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DE  LEURS  PROGRES 

CHEZ  LES  ANCIENS  PEUPLES- 


INTRODUCTION- 

'espace  de  tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  le  Déluge 
jufqu'à  la  mort  de  Jacobjétoit,  fans  contreditjla  partie 
la  plus  ingrate  de  notre  Ouvrage.  Il  ne  nous  refte  pas 
aflez  de  faits ,  ni  aflez  de  détails  hiftoriques ,  pour  fe 
former  une  idée  abfolument  nette  de  l'état  du  genre  humain 
dans  les  premiers  llécles.  On  n'a  pas  dû  au  refte  s'en  promettre 
davantage  de  l'enfance  du  monde  ;  c'eft  même  plus  qu'on  n'en 
oferoit  efpérer  de  tems  fi  éloignés.  Malgré  la  difette  de  monu- 
naens  ,  on  peut  toujours  entrevoir  les  degrés  par  lefquels  les  peu- 
ples ont  pa(Té  fuccefllvement  pour  fe  perfe£tionner, 

Jome  1,  Partie  II.  A 


a  INTRODUCTION. 

Nous  ne  ferons  point  expofés  à  de  pareils  inconvéniens  dans 
les  fiécles  dont  je  vais  rendre  compte.  Quoique  dans  le  nombre 
des  faits  qui  fe  préfentent,  il  yen  ait  encore  plufieurs  d'altérés 
par  la  fable  ,  ils  offrent  cependant  de  très-grandes  reffources  à  la 
curiofité.  Jl  nous  refte  aflez  de  détail  fur  l'état  où  étoient  la  Po- 
litique, les  Arts ,  les  Sciences ,  le  Commerce ,  la  Navigation  ôc 
l'Art  Militaire  dans  quelques  parties  de  l'Afie  &  dans  TEgypte. 

La  Grèce  ,  dont  jufqu'à  préfent  il  n'avoit  prefque  point  en- 
core été  queftion  ,  va  commencer  aufli  à  fixer  nos  regards.  A 
mefure  que  nous  nous  éloignons  des  fiécles  voifins  du  Déluge  , 
on  voit  les  arts  &  les  fciences  s'introduire  dans  cette  partie  de 
l'Europe  ,  &  fes  habitans  fortir  de  la  barbarie. 

Le  tableau  de  tous  ces  différens  objets  n'eft  point  difficile  à 
tracer.  Les  époques  en  font  connues ,  on  peut  les  alTigner  ;  on 
peut  enfin  fuivre  aifément  le  progrès  des  peuples ,  déterminer 
afiez  exa£tement  le  degré  de  leurs  lumières ,  &  apprécier  leurs 
connolflances. 


SECONDE  PARTIE. 

Depuis  la  mort  de  Jacoh,jiifqiià  l' étahlijjerfjent 

de  la  Royauté  chez^  les  Hébreux  : 

efpace  d'environ  600  ans. 


LIVRE     PREMIER. 

Dm  Gouvernement. 

HISTOIRE  de  la  haute  Afie  ne  nous  fournira  dans  =» 

le  cours  de  l'époque  préfente  aucune  lumière  fur  la      IP  Parus. 
Politique,  les  Loix  &  la  forme  du  Gouvernement,  Les  .  ^.^P^'l'  '=*;P°r,^ 

,     ,     H      '  .     ,      ,  .      j  j  deJacob,)u!qua 

evénemens  arrives  dans  cette  partie  du  monde  pen-  l'étabiifTem' de  la 
dant  tout  l'efpace  de  tems  qui  va  nous  occuper  ,  font  entière-  ^°^^lt  "^'^^  ^^' 
ment  inconnus.  L'Hiftoire  de  l'Egypte  n'eft  pas  tout-à-fait  aufli 
flérile  dans  ces  mêmes  fiécles,  que  celle  de  la  haute  Afie  :  elle 
nous  fera  de  quelque  reffource  pour  chacun  des  objets  que  je 
viens  d'indiquer.  Mais  la  Grèce  nous  dédommagera  amplement 
du  peu  de  fecours  dont  l'Afie  ôc  l'Egypte  vont  être  pour  ce  mo- 
ment. L'Hiftoire  de  cette  partie  de  l'Europe  fournit  dans  les 
fiécles  dont  il  s'agit  maintenant ,  quantité  d'événemens ,  de  cir- 
conftances  ôc  de  détails  très-propres  à  nous  inftruire  du  progrès 
des  Loix  &  de  la  Politique  chez  les  différens  peuples  connus  fous 


le  nom  de  Grecs. 
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DU    Gouvernement,  Liv.  •!. 


Ile  Partie, 

Depuis  la  mort 

de  Jacob,  jufqu'à 

î'ctablifTem'  de  la 

Royauté  chci  les 

Hébreux, 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  Babyloniens  Ù'  des  AJfyriens. 

ON  a  vu  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvirage  que  Ni- 
nus  avoit  réuni  au  trône  d'Affyrie  celui  de  Babylone.  On 
y  a  vu  aufll  qu'à  la  mort  de  ce  Prince,  le  vafte  Empire  formé 
par  fes  conquêtes  ,  avoit  paffé  entre  les  mains  de  Sémiramis  fon 
époufe.  Depuis  Ninias ,  fils  &  fucceffeurde  Sémiramis  ,  jufqua 
Sardanapale,  on  trouve  un  vuide  étonnant  dans  l'Hiftoire  d'Af- 
fyrie ôc  de  Babylone.  Il  n'y  a  rien  d'affuré  dans  la  fuite  des  Rois 
qui  ont  occupé  le  trône  pendant  l'efpace  de  plus  de  800  ans. 
On  nous  a ,  il  eft  vrai ,  confervé  les  noms  de  la  plupart  de  ces 
Monarques  ^.  Mais  cette  lifte  a  paru  fufpefte  à  quelques  Cri- 
tiques. Ils  ont  prétendu  y  reconnoître  plufieurs  marques  de  fup- 
pofition  ^.  Quoi  qu'il  en  foit  J  comme  il  ne  refte  aucun  monu- 
ment de  ces  Princes  '^ ,  cette  difculTion  eft  fort  peu  importante. 

On  attribue  communément  l'obfcurité  de  leurs  règnes  à  la 
moUefle  &  à  l'indolence  dans  laquelle  on  accufe  ces  anciens 
Monarques  d'avoir  vécu  ;  mais  peut-être  cette  obfcurité  doit- 
elle  être  attribuée  ,  moins  à  la  nonchalance  de  ces  Princes ,  qu'à 
la  tranquillité  dont  ils  eu  foin  de  faire  jouir  leurs  peuples.  Les 
vertus  de  la  vie  douce  ôcpaifiblene  frappent  pas  de  même  que 
l'éclat  des  talens  militaires.  L'Hiftoire  ne  fe  charge  guères  que 


»  Eufeb.  Chron.l.  i.:=Syncell.p.  103, 
Io8-li3-l47-iîi-lî4.  Iî5-l^p-l6y. 

•>  On  a  prétendu  remarquer  dans  cette 
lifte  donnée  par  Ctélîas ,  quantité  de  noms 
<]u'il  pourroit  bien  avoir  empruntés  du 
Grec  &  du  Perfan  pour  former  un  fi  long 
catalogue.  Sphœnis  ,  Lamf  ridés  ,  Laojlhe- 
nét  ,  Dercylus  ,  font  des  noms  Grecs. 
Amyntas  ,  eft  un  nom  des  Rois  de  Macé- 
doine. Arîiis  ,  en  eft  un  des  Rois  de  Sparte. 
Xercès  .,  Armamîtrès ,  Mithrœiis ,  font  des 
noms  Perfans.  Sofarmus ,  eft  le  nom  d'un 
RoidesMédes,  félon  Ctéfias  même.  Voy. 
le  P.  Montfaucon  ,  Hift.  dejuditli.  p.  117. 

On  pourroit  cependant  excufer  Ctéfias  , 
fur  ces  noms  Grecs  &  Pcrl^ins  qu'il  donne 


à  plufieurs  Rois  AfTyriens,  en  difant  qu'il 
avoit  employé  ces  noms  telsqu'illesavoit 
trouvés  dans  les  Archives  de  Perfe  ,  tra- 
duits de  rAifyrien  en  Perfan.  On  pourroit 
dire  auffi  que  peut-être  il  les  a  traduitslui- 
même  en  Grec  ,  &  les  a  exprimés  par  d'au- 
tres noms  qui  lui  auront  paru  équivalens. 
Combien  d'Ecrivains  ont  pris  la  même 
liberté  ?  Sans  parler  des  Grecs,  &  des  La- 
tins ,  l'Hiftoire  écrite  par  M.  de  Thou , 
fourniroit  feule  plufieurs  exemples  de 
noms  tellement  déguifés,  qu'à  peinepeut- 
onlesreconnoitre.  _  ■ 

'Voy.  notre  Diftertation  fur  les  anti- 
quités des  Babyloniens,  des  Aflyricns,  &c. 


DU    Gouvernement,  LIv.  î.  y 

des  conquêtes  &  des  révolutions  célèbres  ,  fur-tout  lorfque  les 
HiHoriens  parlent  de  pays  qui  ne  les  intérelTent  point.  Nous     IP  Partie. 
ne  connoifTons  l'hiftoire  des  anciens  peuples  que  par  les  écrits  ,  Depuis  la  mort 

1        r^  X         r^  1-  -o  >/!••  de  Jacob,  julqu'à 

des  Grecs.  Les  Grecs ,  peuple  inquiet  &  remuant ,  n  enimoient  l'étabiifTem*  de  la 
que  les  nations  belliqueufes.  Ils  n'ont  pas  daigné  écrire  les  re-  Royauté  chei  les 
gnes  tranquilles  des  Souverains  de  Ninive  *  :  amateurs  du  mer-         ^  ""''' 
veilleux  ,  ils  ne  trouvoient  point  dans  l'hiftoire  des  Monarques 
Aflyriens ,  de  ces  événemens  brillans  qui  attachent  l'efprit  des  • 
Ledeurs,  &  frappent  l'imagination  des  Ecrivains.  Extrêmement 
prévenus  d'ailleurs  en  faveur  des  Egyptiens ,  ils  n'ont ,  pour  ainfi 
dire  ,  connu  que  ce  peuple  dans  toute  l'antiquité. 

On  doit  juger  cependant  que  les  fucceffeurs  de  Ninias  n'é- 
toient  pas  abfolument  tels  qu'on  nous  les  repréfente.  Tous  les 
Hiftoriens  de  l'antiquité  avouent  qu'on  ne  connoifToit  point  de 
Monarchie  qui  eût  fubfifté  aufli  long-tems  que  celle  des  AfTy- 
riens  ''.  Hérodote  ,  celui  de  tous  les  Ecrivains  qui  donne  le 
moins  de  durée  à  cet  Empire,  convient  cependant  que  les  AÇ- 
fyriens  ont  été  maîtres  de  l'Afie  pendant  5-20  ans  '^.  Il  n'efi:  parlé 
durant  le  cours  de  tant  de  fiécles  d'aucune  révolution.  Cet  Em- 
pire fe  feroit-il  maintenu  pendant  un  Ci  long  efpace  de  tems 
fans  troubles  ôc  fans  révolutions  ,  fi  les  Rois  qui  le  gouvernoient 
eudent  été  entièrement  perdus  de  débauches  &  abîmés  dans 
la  moUefle  ?  Ils  ne  s'occupèrent  vraifemblablement  que  du  foin 
de  gouverner  leurs  peuples  en  paix  ;  c'eft  par  cette  raifon  que 
les  Hiftoriens  Grecs  n'ont  pas  daigné  en  parler ,  ils  ne  trouvoient 
rien  de  remarquable  à  en  rapporter  ^.  Eft-ce  un  titre  néanmoins 
pour  méprifer  ces  Princes  ?  Sont-ce  toujours  les  inclinations 
guerrières  d'un  Monarque  qui  font  le  bonheur  de  fes  fujets  f 
Quoi  qu'il  en  foit  au  furplus  ,  il  faut  néceffairement  perdre  de 
vue  les  Babyloniens  &les  AfTyriens  pendant  tout  l'efpace  de 
tems  que  nous  allons  parcourir  dans  cette  féconde  Partie  de  no-- 
tre  Ouvrage. 


=  Diod.I.i.p.  13C. 

'■Ibid.  p.  i37.=Dionyf.  Haliearn.l.  i. 


"'Diod.l,  z,p.  13^, 
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DU   Gouvernement,  Liv.  I. 


1I«  Partie. 

Depuis  la  mort 

^e  Jacob ,  iufqu'à 

l'établiffem'  de  la 

iloyauté  cliez  lés 

Hébreux. 


CHAPITRE     SECOND. 

Des  peuples  de  la  Fakjline  (b'  de  l'Afte  Mineure» 

Nous  fommes  mieux  inftruits  des  événemens  arrivés  du- 
rant les  mêmes  fiécles  dans  cette  partie  de  l'Afiejque  baigne 
la  Méditerranée.  On- a  vu  dans  le  Volume  précédent ,  que-  peu 
de  tems  après  le  déluge  la  Paleftine  ôcles  environs  du  Jourdain 
étoient  habités  par  des  nations  policées  qui  cependant ,  à  l'ex- 
ception des  Sidoniens ,  n'ont  joué  aucun  rôle  dans  l'Hiftoire. 
La  plupart  de  ces  peuples  furent  détruits  par  Jofué ,  lorfqu'il  fit 
la  conquête  de  la  Paleftine.  Il  n'y  eut  que  ceux  auxquels  les 
Grecs  ont  donné  le  nom  de  Phéniciens  ,  qui  fe  conferverent. 
Nous  les  ferons  connoître  plus  particulièrement  j  lorfque  nous 
parlerons  de  l'état  du  Commerce  ôcde  la  Navigation  dans  les  fié- 
cles qui  nous  occupent  préfentement. 

L'Hiftoire  de  l'Afie  mineure  ,  qui  jufqu'à  ce  moment  n'a  pu 
ïien  fournir  à  notre  travail, préfente  aufll  des  objets  très-dignes 
d'attention.  Il  s'efi:  élevé  dans  cette  partie  du  monde  plufieurs 
Etats  dont  il  eft  très-fouvent  queftion  dans  l'Hiftoire  ancienne. 
Les  Lydiens  ,  les  Troyens ,  les  Phrygiens  font  des  peuples  très- 
connus.  Il  eft  vrai ,  qu'à  l'exception  des  Troyens  ,  ces  Monar- 
chiesjilans  les  fiécles  dont  nous  parlons,  n'étoient  pas  fort  confî- 
dérables.  Aufli  nous  y  arrêterons-nous  peu. 

A  l'égard  des  Troyens  ,  leur  Empire  étoit  d'une  aflez  grande 
étendue.  Plufieurs  provinces  en  relevoient.  La  côte  maritime 
de  l'Hellefpont  étoit  en  entier  dans  leur  dépendance  ^.  Tous 
les  Ecrivains  de  l'antiquité  s'accordent  à  donner  une  grande 
idée  de  la  puiflance  de  Priam  ^.  Troye ,  la  capitale  de  fes  Etats  , 


=  Achille,  dans  l'Iliade,  dit  que  par  mer 
il  a  pris  douze  villes  de  l'Empire  Troyen  , 
&  que  par  terre  il  s'efi  rendu  maître  de 
onze,  1.9.  V.  318. 

''La  defcription  qu'Achille  fait  à  Priam, 
lui  -  même  ,  de  l'étendue  de  l'Empire 
Troyen  ,  en  donne  une  très-grande  idée. 
llîad.  1.  14.  V.  544  ,  &c. 

L'Epiihéte  que  Virgile  donne  à  Priam , 


efi  aufli  une  marque  qu'on  regardoit  ce 
Prince  comme  le  plus  puilfant  Monarque 
qui  régnât  alors  dans  l'Afie  Mineure. 

Tôt  qttondam  popults ,  terri/que 

fuperbitm. 

Regnatorem  Afict. Rnt'iA.l,  i.v.  55?. 

Strabon  qualifie  Priam  de  Roi  det  Rois, 
l.ij.p.S^i. 
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étoîtune  ville  confiddrable  ;  fon  Royaume  d'ailleurs  paroît  avoir  ===== 
été  très-floriflant.  Mais  on  ne  fçait  rien  de  particulier  fur  la  ma-      "'  Part'e. 

,.,,.  f      A^     •  11  .  Depuis  la  mort 

niere  dont  il  etoit  gouverne.  On  ignore  quelles  en  pouvoient  de  Jacob,  jiifqu'à 
être  les  loix.  Ce  que  l'on  en  peut  dire  de  plus  certain  ,  c'eft  que  l'établifTem'deia 

k^     •    u'  ^J-^   -a  Royauté  chez,  les 

couronne  y  etoit  héréditaire  .  Hébreux. 

Le  trône  étoit  auffi  héréditaire  dans  les  autres  Royaumes  de 
l'Afie  mineure.  La  manière  dont  on  raconte  que  Gordius,  qu'on 
doit  regarder  comme  la  tige  des  Rois  de  Phrygie  ,  parvint  à  la 
royauté  ,  préfente  un  de  ces  événemens  qui  dans  les  premiers 
tems  auront  donné  naiffance  au  gouvernement  monarchique. 

Les  Phrygiens  ,  comme  tous  les  autres  peuples ,  furent  quel-^ 
que  tems  fans  aucune  forme  de  gouvernement.  Laiïes  des  mal- 
heurs auxquels  leurs  dilTenfions  domeftiques les  expofoient  jour- 
nellement ,  ils  confulterent  l'Oracle  pour  fçavoir  quelle  en  fe- 
roit  la  fin.  La  réponfe  fut  que  le  feul  moyen  d'arrêter  le  cours 
des  maux  qui  les  défoloient ,  étoit  de  fe  choifir  un  Roi.  Les 
Phrygiens  voulurent  fçavoir  fur  qui  devoir  tomber  leur  choix.^ 
L'Oricle  leur  commanda  d'élever  fur  le  trône  le  premier  qu'ils 
rencontreroient  allant  fur  une  charrette  au  temple  de  Jupiter» 
A  peine  eurent-ils  reçu  cette  réponfe,  qu'ils  rencontrèrent  Gor- 
dius.  Sur  le  champ  ils  le  proclamèrent  Roi  ''.  Gordius,  en  mé- 
moire de  cet  événement ,  confacra  à  Jupiter  la  charrette  fur 
laquelle  il  étoit  monté  lors  de  fon  élévation  au  trône.  Le 
nœud  qui  en  attachoit  le  joug  au  timon  ,  étoit  fi  adroitement 
fait ,  qu'on  né  pouvoit  découvrir  ni  où  il  commençoit,  ni  où  il 
finiflbit.  C'eft  ce  nœud  fi  connu  dans  l'antiquité  fous  le  nom  de 
IVcend  Gordien.  L'Oracle  avoir  déclaré  que  celui  qui  pourroit  le 
délier  auroit  l'Empire  de  l'Afie*^. 

Après  Gordius  ,  fon  fils  Midas  monta  fur  le  trône  l'an  1428. 
avant  J.  C.  ^.  L'hiftoire,  ou  plutôt  la  fable  débitée  fur  le  comp- 
te de  ce  Prince,  eft  trop  connue  pour  que  je  m'y  arrête.  Ce  fut 
Midas  qui  établit  dans  la  Phrygie  les  cérémonies  du  culte  public 
que  l'on  y  rendit  depuis  fon  règne  à  la  Divinité.  Il  tenoit  d'Or- 
phée la  connoifiance  de  ces  pratiques  religieufes  ^.  L'Hiftoire 


«Diod.l.  4.  p.  3i8,&c. 
■    ''  Juiiin ,  1. 1 1 .  c.  7-=Arrian.  de  Exped. 
'Alex.I.  1.  p.  86. 

Arrien  fe  trompe  en  rapportant  à  Midas 
Ite  qu'on  vient  de  lire  fur  Gordus.  Le  plus 
grand  nombre  des  Ecrivains  ,  s'accorde  à 


reconnoître  Gordius  pour  le  premier  Roi    1.  11.  v.  ^j. 


de  Phrygie. 

'  Aman,  loco  ctt,  p.  87. 

•i  Voy.lesMém.derÀcad.desInfcript.- 
t.  9.  p.  \z6,  ==  Eufeb.  Cliron.  1.  2.  p.  S6. 

•^  Conon  afud  Phot.  Narrât,  i.p.  414» 
=  Juflin.  1.  u.c.  7.  =  Ovid.  Metam. 
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remarque  que  ces  fentimeas  de  religion  qu'il  fçut  infpîrer  à  fcs 


IP  Partie,     peuples,  Contribuèrent  plus  à  affermir  ion  autorité,  que  la 

dejaœ"b'^-uru"  P"^^^"*^^  de  fes  armes  % 

létabiifrii* de !a  Voilà  tout  ce  que  l'hiftoire  de  l'Afie  peut  fournir  fur  Tobjet 
i^oyaiité  chez  les  qui  ^ous  occupe  préfentement.  Les  maximes ,  les  loix  politi- 
ques  ôc  civiles  des  peuples  dont  nous  venons  déparier,  nous 
font  abfolument  inconnues.  On  ne  peut  même  s'en  former  au- 
cune idée.  Les  fecours  nous  manquent  entièrement.  Il  en  faut 
cependant  excepter  les  Lydiens.  Hérodote  nous  apprend  que, 
leurs  loix  étoient  les  mêmes  que  celles  des  Grecs  ''. 

Si  nous  voulions  arrêter  nos  regards  fur  le  peuple  Hébreu  y 
nous  trouverions  abondamment  de  quoi  nous  dédommager  de  la 
difette  oii  nous  laiflent  les  autres  nations  de  l'Afie.  Depuis  la 
fortie  d'Egypte  les  Ifraélites  commencèrent  à  fe  former  en  corps 
de  nation  ,  féparée  par  fes  loix  &  fes  ufages  de  tout  le  refte  de 
la  terre  ;  nation  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui  ;  nation  qui  , 
quoique  difperfée  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers  ,  fe  gou- 
verne encore  par  fes  coutumes  particulières.  Les  loix  politiques 
&  civiles  des  Hébreux  nous  font  parfaitement  connues.  Elles 
le  font  même  trop  pour  s'arrêtera  en  retracer  le  tableau.  D'ail- 
leurs on  ne  doit  faire  aucune  comparaifon  entre  la  forme  du  gou- 
vernement établi  par  Moïfe  ,  &  les  autres  efpéces  de  gouverne- 
mens  dont  l'Hiftoire  préfente  des  exemples.  Le  peuple  Hébreu 
a  eu  l'avantage  unique  d'avoir  fpécialement  Dieu  pour  Monar- 
que &  pour  Légiflateur.  C'étoit  de  Dieu  même  que  cette  na- 
tion avoit  reçu  fes  loix.  C'étoit  enfin  l'Etre  fuprême  qui  avoit 
daigné  prefcrire  les  cérémonies  du  culte  qu'il  vouloit  que  les 
Ifraélites  lui  rendififent.  On  ne  doit  donc  faire  aucune  compa- 
raifon entre  les  loix  de  ce  peuple ,  loix  di£lées  par  la  Sageffe 
même ,  &  celles  que  pouvoient  fuivre  les  autres  nations.  Les 
feuls  préceptes  du  Décalogue  renferment  plus  de  vérités  fu- 
blimes  ,  ôc  de  maximes  effentiellement  propres  à  faire  le  bon- 
heur des  hommes ,  que  tous  les  écrits  de  l'antiquité  profane 
n'en  peuvent  fournir.  Plus  on  médite  les  loix  de  Moïfe,  &  plus 
on  y  apperçoit  de  lumîeres  ôc  de  fageffe  :  caradère  infaillible 
de  divinité  qui  manque  à  tous  les  ouvrages  des  hommes ,  dans  > 

lefquels ,  lorfqu'on  veut  les  approfondir ,  on  trouve  toujours  J 

4e  très-grandes  défetluofités.  D'ailleurs  les  loix  de  Moïfe  ont  f 

-»  Conon ,  Juftin. /oco  «Vjs  J     L>i<n.^4« 

feules 
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feules  l'avantage  ineftimable  de  n'avoir  fubi  aucune  des  révo-  —       =^ 

îution>^  communes  à  toutes  les  loix  humaines  ,  auxquelles  on  a     ^^^  Partie. 
toujours  été  obligé  de  retoucher  fouvent ,  foit  pour  y  changer,  j^^^f ';"!, f^în-i 
îoit  pour  y  ajouter,  loit  pour  en  retrancher  quelque  choie.  Un  l'étab  iiTem'deia 
n'a  jamais  rien  changé,  rien  ajouté,  ni  retranché  aux  loix  de  Ro\  aute  chei  le» 
Moïfe ,  exemple  unique  ,  &  d'autant  plus  frappant ,  qu'elles  fub- 
fiftent  en  leur  intégrité  depuis  plus  de  3000  ans.  Si  Moïfe  n'eût 
pas  été  le  miniflre  de  Dieu,  il  n'auroit  pu  ,  quelque  génie  qu'on 
veuille  lui  fuppofer  ,  tirer  de  fon  propre  fond  des  loix  qui  reçu- 
rent toute  leur  perfection  à  l'inftant  même  de  leur  naiffance  ; 
des  loix  qui  pourvoient  à  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  la  fuite 
des  fiécles,  fans  qu'il  ait  été  nécefTaire  d'y  apporter  de  change- 
ment ,  ni  même  de  modification.  C'eft  ce  qu'aucun  Légiflateuc 
n'a  jamais  fait,  &  ce  que  Moïfe  lui-même  n'auroit  pu  faire  s'il 
eût  écrit  fimplement  comme  homme ,  ôc  que  l'Etre  fuprême  ne 
l'eût  pas  infpiré  ^. 

J'obferverai  au  furplus  que  l'alliance  palTée  dans  le  défert 
entre  Dieu  &  les  Ifraélites ,  peut  être  regardée  comme  un  mo- 
dèle des  formalités  qu'on  obfervoit  autrefois  pour  contrader 
ces  fortes  d'engagemens. 

De  toutes  les  cérémonies  ufitées  anciennement  dans  les  al- 
liances folemnelles  ,  l'efFufion  du  fang  paroît  avoir  été  la  plus 
importante  &  la  plus  univerfeile.  S.  Paul  dit  que  Moïfe  ayant 
fait  réciter  devant  tout  le  peuple  le  livre ,  dans  lequel  étoient 
écrites  les  conditions  de  l'alliance  que  Dieu  contradoit  avec 
les  Hébreux,  prit  du  fang  des  veaux  ôc  des  boucs  mêlé  avec 
de  l'eau  ,  qu'il  y  trempa  de  la  laine  teinte  en  écarlate  ôc  de 
l'hyCTope ,  dont  il  fit  une  efpéce  d'afperfoir  ou  de  goupillon  , 
ôc  qu'il  en  jetta  fur  le  livre  ôc  fur  tout  le  peuple  ,  en  difant  : 
«  C'efl:  le  fang  de  l'alliance  que  Dieu  a  contradée  avec  vous  ^  =>. 

L'Hiftoire  profane  nous  fournit  une  preuve  également  marquée 
de  cet  ancien  ufage ,  qui  regardoit  l'effufion  du  fang  comme 
le  fceau  de  toutes  les  alliances  folemnelles  qu'on  contradoit. 
Hérodote  en  parlant  du  traité  de  paix  conclu  entre  les  Médes 
&  les  Lydiens  ,  par  Cyaxare  ôc  par  Alyattes  ,  obferve  que  chez 
ces   peuples  ,  outre   les   autres  cérémonies  qui  leur   étoient 


^Voy.  Jaquelot,  DifTertatlon  3'™'  fur 
l'exiftence  de  Dieu.  Chap.  4-7-8-9.  =  Et 
.Traité  de  la  Vérité  &  de  l'infpiration  des 


Livres  Sacrés ,  1. 1 .  Chap.  8. 

b  Ad  Hebr.  c.  6.  f.J9.  =  Voy.  le  P. 
Calmet,/efo«;,&  t, î.p.  ji&zij. 


Tome  1,  Partie  II,  B 
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-— '  communes  avec  les  Grecs,  les  parties  contradtantes  étoient  dans 
IP  Partie,  l'ufage  de  fe  faire  des  incifions  aux  bras  ,  ôc  de  fucer  mutuel-. 
Depuislamort  lement  le  fang  qui  en  découloit  \ 

de  Jacob ,  iufqu'à  r^  •    r  \  \        c  i      ■? 

î'ctabii/Tem'deJa  ^^  retrouve  julques  chez  les  bauvages  un  exemple  de  ces 
Ro}  auté  chei  les  anciennes  cérémonies  ,  ulitées  dans  les  traités  de  paix  ôc  d'al- 
Hebieux.  jjance.  Les  Efpagnols  en  \6^^.  firent  un  traité  de  paix  avec 
les  Indiens  du  Chily.  On  a  confervé  la  mémoire  des  formali- 
tés qu'on  pratiqua  lors  de  la  ratification.  11  eft  dit  que  les  In- 
diens tuèrent  plufieurs  moutons  :  on  teignit  dans  leur  fang  un 
rameau  de  caneJlicr,  que  le  Député  des  Caciques  remit  entre 
les  mains  du  Général  Efpagnol  en  figne  de  paix  &  d'alliance  ^. 
Quant  à  la  manière  de  conftater  les  alliances  ,  l'ufage  étoit 
alors  qu'on  écrivît  deux  exemplaires  des  contrats  que  l'on  paf- 
foit.  On  enveloppoit,  on  entouroit  de  cordelettes  un  de  ces 
exemplaires ,  &  on  le  cachetoit  du  fceau  des  parties  contrac- 
tantes. L'autre  n'étoit  ni  enveloppé  j  ni  fcellé  ,  il  reftoit  à  dé- 
couvert ,  afin  qu'on  pût  y  avoir  recours  dans  l'occafion.  Les  or- 
dres que  Moïfe  reçut  de  Dieu  au  fujet  des  Tables  de  la  Loi , 
&  la  manière  dont  ce  Légiflateur  les  exécuta ,  prouvent  l'u- 
fage où  l'on  étoit  alors  d'avoir  deux  exemplaires  des  contrats 
qu'on  paffoit.  Les  Tables  de  la  Loi  que  Moïfe  reçut  fur  le 
Mont  Sinaï ,  étoient  l'exemplaire  authentique  où  l'Eternel  avoit 
écrit  les  conditions  de  l'alliance  qu'il  failoit  avec  fon  peuple; 
Dieu  ordonna  qu'on  mît  dans  l'Arche  ces  deux  Tables  ^  ; 
Moïfe  eut  foin  en  même  tems  d'écrire  un  double  de  ces  mê- 
mes commandemens,  &  il  fit  mettre  cet  écrit  à  côté  de  l'Arche  '^, 
afin  qu'on  pût  le  confulter,  &  en  tirer  facilem.ent  des  copies  ^ 
Des  formalités  approchantes  avoient  lieu  fans  doute  ,  à  l'é- 
gard des  contrats  particuliers ,  chez  tous  les  peuples  auxquels 
l'écriture  alphabétique  étoit  alors  connue.  On  peut  en  com- 
parant la  pratique  dont  je  viens  de  parler,  avec  celles  «que 
j'ai  dit ,  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  avoir  été 
ufitées  originairement  ^ ,  fentir  la  différence  que  l'écriture  al- 
phabétique avoit  introduite  par  rapport  aux  mefures  qu'on  pre- 
noit  pour  la  fureté  des  ades  &  des  contrats  chez  les  nations 
policées. 

»L.  i.n.74.  <"  Deut.  c.3i.y.  z6. 

V,,            j    r-  '  -  «  Voy.  le  Comment,  du  P.  Calstet,  & 

\  oyage  de  Frezier,  p.  73.  ç^  Difl^/,t.  fu.ja  forme  des  anciens  Livres, 

"Exoà.c.z^.f.ie.  l     ^Lir.  I.  Chap.I.p.  2î,&c. 
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CHAPITRE    TROISIEME. 


Des  Egyptiens. 

J'Ai  expofé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  l'ori- 
gine &  la  conftitution  du  gouvernement  chez  les  Egyptiens; 
mais  je  ne  fuis  entré  dans  aucun  détail  fur  les  règnes  &  fur  la 
perfonne  des  Monarques  qui  ont  occupé  le  trône  dans  les  fié- 
cles  dont  il  étoit  alors  queftion.  Il  n'en  fera  pas  de  même  pré- 
fentement.  Le  règne  de  Séfoftris ,  par  lequel  commence  cette 
féconde  partie  de  l'Hiftoire  d'Egypte ,  eft  une  époque  trop  re- 
marquable ,  pour  ne  pas  faire  connoître  particulièrement  un 
Monarque  fi  célèbre  dans  l'antiquité.  Séfoftris  eft  de  ^us  les 
Souverains  de  l'Egypte  celui  dont  les  allions  ont  été  les  plus 
grandes  &  les  plus  mémorables  ^.  Il  s'eft  également  fignalé 
dans  la  paix  ,  dans  la  guerre  &  dans  les  arts.  Ce  Prince  monta 
fur  le  trône  l'an  i5yp.  avant  J.  C.  (') 

Séfoftris  étoit  né  avec  toutes  les  qualités  qui  peuvent  formée 
un  grand  Monarque.  L'éducation  qu'il  rei^ut  étoit  très  propre 
à  féconder  ces  heureufes  difpofitions.  On  dit  que  le  Roi  (on 
père  fit  amener  à  la  Cour  tous  les  enfans  mâles  nés  en  Egypte 
le  même  jour  que  fon  fils  ^.  Il  leur  fit  donner  à  tous ,  fans 
excepter  le  jeune  Prince  j  une  éducation  parfaitement  égale  & 
conforme.  On  les  endurciffoit  aax  travaux  ôc  à  la  fatigue  par 
toutes  fortes  d'exercices.  On  ne  leur  donnoit  point  à  manger 
qu'ils  n'euffent  auparavant  fourni  à  pied  une  carrière  confidé- 
rable  (^).  Telle  fut  l'éducation  de  Séfoftris  &  de  fes  compagnons  ; 


IP  Partie, 

Depuis  la  mort 

de  Jacob,  iufqu'à 

rétabliiïem' de  la 

Royauté  chez  le< 

Hébreux, 


"  Diod.l.  i.p.  6z, 

(')  J'ai  fuivi  pour  Je  règne  deSéfoflris, 
la  Chronologie  du  P.  Tournemine.  Voy, 
fes  DifTertat.  ad  calcem  Menochii ,  in  fol. 
Parif.  17 19.  DifTertat.  y. 

''Diod.l.  i.p.  6i. 
Les  Natckez ,  nation  de  l'Amérique  Méri- 
dionale ,  pratiquent  à  l'égard  de  l'Héritier 
£réromptifdela  Couronne  le  même  ufage. 
ettr.  Edif.  t.  10.  p.  ici. 
(  ^  )  Diodore  dit,  cent  quatre-vingts fla- 
oes,  nombre  incroyable,  à  prendre  comme 
à  l'ordinaire  vingt-quatre  ftades  pour  une 
lieue  ;  car  il  en  réfuUeroit  une  courfe  de 


fept  lieues  &  demie.  Mais  on  fçait  que  l'é- 
valuation &  la  mefure  des  fîades  ,  étoit 
aufll  difl'érente  &  auffi  équivoque  chez  les 
Anciens  que  la  mefure  des  milles  &  des 
lieues  parmi  les  Modernes.  On  fçait  qu'il  y 
avoit  de  petites  lîades  d'onze  cents  onze  au 
degré  ;  alors  cent  quatre-vingts  fiades ,  en 
comptant  deux  mille  deux  cents  quatre- 
vingts -deux  toifespar  lieues,  de  vingt- 
cinq  au  degré,  font  quatre  lieues  &  quel- 
ques toifes.  Cette  évaluation  rend  le  fa;t 
dont  parle  Diodore  un  peu  moins  in- 
croyable, 

Bii 
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l'Hiftoire  ajoute   qu'ils  lui   demeurèrent  attachés  inviolable- 
U'  Partie,     nient,  &  que  ce  fut  parmi  eux  que  ce  Prince  choifit  les  prin- 

Depuislamort      •  rr    ■  j     ^^  j  '■\   S  c  i  /  i- 

de  Jacob,  jufqu'à  cipaux  omciers  de  1  armée  quil  leva  pour  les  grandes  expedi- 
rétabiiiïem' de  la  tions  ^   Ils  étoient  alors,  dit-on  ,  au  nombre  de  1700  ^.  Ar- 

Royauté  chea  les     a  c  c  • 

Hébreux.       retons-nous  un  moment  lur  ce  rait. 

Diodore  ne  marque  point  le  nombre  des  enfans  mâles  nés 
en  Egypte  le  même  jour  que  Séfoftris  ;  mais  il  donne  lieu  de 
le  conjeÊlurer,  en  difantque  lorfque  ce  Monarque  commença 
fes  conquêtes  ils  étoient  encore  au  nombre  de  1700.  Car  on 
ne  peut  pas  préfumer  qu'il  ne  fût  né  en  Egypte  que  1700  en- 
fans  mâles  le  même  jour  que  Séfoftris  ,  &  on  doit  encore  moins 
fuppofer,  qu'au  cas  qu'il  n'en  fût  né  que  1700,  ils  fuflenttous 
parvenus  à  un  âge  mûr  :  Séfoftris  ne  devoir  avoir  guères  moins 
■^  de  4.0  ans  quand  il  entreprit  fon  expédition  ,  puifqu'il  y  fut  dé- 

ternijpé  par  les  confeils  de  fa  fille  Amyrtée  ^.  Or  l'expérience 
nous  apprend  que  de  mille  enfans  qui  naiffent  en  même  tems, 
il  n'en  refte  au  bout  de  quarante  ans  qu'un  peu  plus  du  tiers  ^. 
<       '-  Ainfi  pour  qu'il  reftât  encore   1700  compagnons  de  Séfoftris, 

lors  de  fon  expédition  ,  il  auroit  fallu  que  le  nombre  des  en- 
fans mâles  nés  en  Egypte  le  même  jour  que  ce  Prince  ,  montât  à 
plus  de  jooo ,  ôt  ce  fait  ne  me  paroît  avoir  aucune  vraifemblance. 

On  a  obfervé  en  effet  qu'il  naît  à  peu  près  autant  de  garçons 
que  de  filles.  La  totalité  des  enfans  nés  en  Egypte  le  même 
jour  que  Séfoftris,  monteroit  donc  à  plus  de  10000.  Quelque 
peuplée  que  puiffe  avoir  été  anciennement  cette  contrée  , 
comment  fe  perfuader  qu'elle  l'ait  été  affez  pour  qu'il  y  pût 
naître  chaque  jour  plus  de  dix  mille  enfans  ?  On  peut  même, 
■  par  une  comparaifon  fur  ce  qui  arrive  de  nos  jours  en  France  , 
rendre  cette  propofitiontrès-fenfible. 

En  examinant  le  nombre  des  enfans  qui  naiffent  à  Paris  dans 
le  cours  d'une  année,  on  voit,  par  exemple  ,  qu'en  i75'o  il 
montoit  à  23  104  ^  ;  ce  qui  donne  65 ,  ou  64  enfans  par  jour. 
Nous  venons  d'obferver  qu'il  naiffoit  à  peu  près  autant  de  gar- 
dons que  de  filles  :  ainfi  on  peut  évaluer  le  nombre  des  en- 
fans mâles  qui  naiffent  chaque  jour  à  Paris  à  52  ,  ou  55.  Paris 

''Diod.p.64.  f  =TablesdeM.DuprédeSrMaur,rappor- 

''Ibid.  I  tées  au  i'' tome  de  l'Hifî.  nat.  du  Cabinet 

'  Ibid.  I  du  Roi  par  M.  de  Bufîbn  ,  p.  f  90.  &  Tuiv. 

^Journal  des  Savans,  Août  lééfi.Art.I.  |      *  Mercure  de  France,  Janvier,  i7îi« . 
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contient  environ  fept  cents  mille  âmes  ^.  Mais  il  faut  ôter  fur  ce  ■  — ^ 

nombre  les  Moines,  les  Religieufes,  les  Eccléfiaftiques ,  les     ii'Paktie. 
vieillards  ,  les  enfans  ,  &  enfin  cette  quantité  immenfede  «ens  ,  Depuis  la  mori 

j  '^  •  J  1  /i-L  T  •  de  Jacob,  jufqa'a 

de  toute  elpece  qui  gardent  le  célibat.  Je  ne  ne  crois  pas  trop  l'étabiiflem'dela 
m'avancer ,  en  réduifant  à  quatre  cents  mille  âmes  tout  au  plus  Royauté  chez  les 
le  nombre  des  perfonnes  en  état  d'avoir  des  enfans.  On  a  vu  ^  "^"^' 

qu'il  ne  naiffoit  à  Paris  que  52  ,  ou  35  enfans  mâles  par  jour. 
Nous  pouvons ,  d'après  ce  calcul ,  eftimer  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvoient  naître  en  Egypte ,  d'autant  mieux  que  les  Egy- 
ptiens ne  pouvoient  époufer  qu'une  femme  ^. 

Suivant  les  recherches  les  plus  exades ,  l'Egypte  contenoic 
fous  fes  premiers  Rois  vingt-fept  millions  d'habitans  "^.  Tout  le 
monde  fe  marioit  chez  ces  peuples  ;  les  femmes  y  étoient  pro- 
digieufement  fécondes  ^  ;  &  l'on  étoit  obligé  d'élever  tous  les 
enfans  ,  même  ceux  qui  venoient  de  commerces  illicites  ^. 
C'eft  pourquoi  afin  de  rendre  le  rapport  que  je  veux  établir  , 
plus  fenfibie  ,  &  faire  une  efpece  de  compenfation  ,  je  calcu- 
lerai la  quantité  d'enfans  qui  pouvoit  naître  chaque  année  en 
Egypte  ,  d'après  ces  vingt-fept  millions  d'habitans  ,  que  je  veux 
bien  fuppofer  être  le  nombre  des  perfonnes  en  état  d'avoir  des 
enfans ,  &  quelque  avantageufe  que  cette  fuppofition  foit  à  l'E- 
gypte ,  il  s'en  faudra  cependant  de  beaucoup  que  nous  n'appro- 
chions du  nombre  que  demandent  néceflairement  les  dix-fept 
cents  compagnons  de  Séfoftris. 

En  eflfetjen  fuppofant  même  dans  l'Egypte  vingt-fept  millions 
d'habitans  en  état  d'avoir  des  enfans ,  il  réfulte  des  obfervations 
dont  je  viens  de  rendre  compte ,  qu'il  ne  pouvoit  naître  par 
jour  que  43  20  enfans,  nombre  bien  éloigné  des  1 0000,  aux- 
quels nous  conduiroit  néceffairement  le  rapport  de  Diodore.  Il 
s'en  faut  donc  plus  de  moitié  que  nous  nous  ne  retrouvions  au 
pair.  U  faudroit  pour  cela  fuppofer  plus  de  foixante  millions 
d  habitans  dans  l'Egypte  ,  nombre  trop  exceiïif,  pour  qu'on  puifle 
jamais  l'admettre.  J'efpere  qu'on  me  pardonnera  cette  petite 
digrelTion.  Je  reviens  à  Séfoftris. 

Ce  Monarque  fut  à  peine  monté  fur  le  trône  ,  qu'il  s'occupa 


.     «  Voy".  le  Diâion.  de  la  Martinfere,  au 
mot  Farts. 

^  Herod.  1.  i.  n.  91. 

î  Mém,  de  Trévoux,  Janv.  17^1, p. 31, 


dStrabo,!.  ^p.  ioi8.B.  =  Voy.aufli 
les  Notes  ad  hune  lec, 

'  Diod.l,  i.p.  31. 
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'  sgg  des  moyens  de  rendre  l'Egypte  plus  floriflante  &  plus  redou- 
IP  Partie,  table  qu'elle  ne  l'avoit  encore  été.  Son  ambition  ne  fe  propo- 
Depuis  la  mort  foit  pas  moins  Que  la  conquête  de  l'univers.  Mais  avant  que 

dejacob,  )n(qua     ,,      K  r        ^ n  •  •\  ■  •  o       ^ 

l'étabiiffem'deia  o  exécutet  les  valtes  projcts  ,  il  commença  par  corriger  ôc  per- 
Royauté  chez  les  feclionner  la  difcipline  intérieure  de  fon  royaume.  Je  parlerai  en 
fon  lieu  de  fes  grandes  expéditions  &  de  fes  réglemens  mili- 
taires. Nous  ne  devons  envifager  préfentement  Séfoftris  que 
comme  légiflateur.  Ses  établiffemens  politiques  doivent  faire 
notre  unique  objet. 

J'ai  dit  ailleurs  que  de  toute  antiquité  l'Egypte  étoit  parta- 
gée en  plufieurs  provinces  ^.  Les  Auteurs  anciens  en  convien- 
nent ;  mais  on  ne  voit  point  quel  en  étoit  précifément  le  n'om- 
bre avant  Séfoflris.  Ce  Prince  le  fixa  à  trente-fix.  Il  divifa  toute 
l'Egypte  j  difent  les  anciens  Hiftoriens  ,  en  trenté-fix  Nomes  ou 
Départemens  ^  ,  dont  il  confia  l'intendance  à  autant  de  perfon- 
nes  fur  lefquelles  il  pouvoit  compter.  Ils  levoient  les  deniers 
du  Prince ,  &;  régloient  toutes  les  affaires  qui  fe  préfentoient 
dans  l'étendue  de  leur  département  ^. 

Séfoflris  partagea  encore,  fuivant  Hérodote,  tout  le  terri- 
toire de  l'Egypte  en  autant  de  portions  qu'il  y  avoir  d'habitans. 
Chacun  eut  une  égale  portion  de  terre ,  à  la  charge  de  payer 
par  an  une  certaine  redevance.  Si  l'héritage  de  quelqu'un  fe 
trouvoit  diminué  ou  altéré  par  le  Nil ,  il  alloit  trouver  le  Roi, 
&  expofoit  le  dommage  qu'il  avoit  fouffert.  Le  Koi  faifoitme- 
furer  l'héritage  pour  connoître  de  combien  il  étoit  diminué  , 
&  proportionnoit  le  tribut  à  la  quantité  de  terrein  qui  reftoit  au 
propriétaire  ''. 

De  toutes  les  inftitutions  politiques  attribuées  à  Séfoflris , 
la  plus  remarquable  ,  à  mon  avis  ,  efl  la  diflribution  qu'il  fit  de 
tous  les  fujets  en  différentes  clafles  ou  états  ^  On  comptoit 
en  Egypte  fept  ordres  différens  qui  tiroient  leurs  noms  de  la 
profeflion  que  chaque  ordre  exerçoit  f.  Par  cet  établiflement 
îes  différentes  profefiions  de  chaque  membre  de  l'Etat  étoient 


'  Prem.  Part,  Liv.  I.  p^^ ,  jo. 

•>  Diod.l.  i.p.  6i^. 

Le  terme  de  Nôme,  confacré  à  dé/ïgner 
îes  différens  cantons  de  l'Egypte,  efl  un 
terme  inventé  par  les  Grecs,  lorfqu^ls 
s'en  furent  rendus  maîtres  fous  Alexan- 
dre. Les  Romains  nommèrent  par  la  fuite 
««s  mêmes  départemens  ,    FréfeClures  , 


lorfqu'ils  eurent  réduits  l'Egypte  fous  leur 
obéifTance  au  tems  d'Augufte. 

'  Diod.  1.  I.  p.  64. 

•^  L.  1.  n.  io<?. 

'  Arifl.  Polit.  1.  7.  c.  10.  injt.  Dicsear-. 
chus  afud  Schol.  Apollon.  Rhod.  I.  4« 
V.  i73' 

f  Herod.l.  i.n.  ifj. 
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réparées  &  diftinguées  les  unes  des  autres.  Il  n'étoit  point  per- 
mis aux  Egyptiens  de  s'adonner  indifféremment  à  la  profeflion     ^^^  Partie. 
pour  laquelle  ils  fe  fentoient  le  plus  de  penchant.  Le  choix  ,  Depuis  la  mort 
nen  étoit  point  remis  a  leur  diipolition.   Les  entans  croient  létabiiiTem'deia 

obligés  d'embraffer  la  profeflîon  de  leurs  pères  ^.  On  puniffoit  Royamé  che^  les 

A°-/  •  1--  l'^rr  Hébreux, 

même  grièvement  quiconque  la  quittoit  pour  en  embralier  une 

autre  ^.  Nous  aurons  encore  occafion  de  parler  de  cette  infti- 

tution  politique.  Je  réferve  aufli  pour  l'article  de  la  guerre  les 

loix  militaires  publiées  par  Séfoftris.  Les  Egyptiens  attribuoient 

à  ce  Prince  la  plupart  des  ordonnances  concernant  les  troupes 

&  la  difcipline  des  armées  '^. 

Séfoftris  a  été  mis  au  nombre  des  plus  fameux  Légiflateurs '', 
Les  Egyptiens,  pour  marquer  combien  ce  Prince  poffédoit  par- 
faitement la  fcience  du  gouvernement ,  difoient  qu'il  avoit  été 
inftruit  par  Mercure  dans  la  politique  &  dans  l'art  de  régner  ®. 
Ils  conferverent  toujours  pour  fa  mémoire  la  plus  grande  vé- 
nération ,  on  en  va  juger  par  le  fait  que  nous  allons  rapporter. 

Lorfque  l'Egypte,  bien  des  fiécles  après  Séfoftris,  fut  tom- 
bée fous  la  domination  des  Perfes ,  Darius,  père  de  Xerxès,. 
voulut  faire  mettre  fa  ftatue  au-deflus  de  celle  de  ce  Prince. 
Le  Grand-Prêtre  de  la  part  de  tout  le  Collège  aiïemblé  fur  ce 
fujet ,  s'oppofa  au  deffein  de  Darius  ,  lui  repréfentant  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  furpaffé  les  aâions  de  Séfoftris.  Darius  ne  fut 
point  choqué  de  la  liberté  du  Grand- Prêtre  ^.  Il  répondit  feu- 
lement qu'il  s'effbrceroit  d'atteindre  à  la  gloire  de  ce  héros  3 
s'il  atteignoit  au  nombre  de  fes  années  ^. 
•  Séfoftris  mourut  après  un  règne  de  5  3  ans  '^  ;  fon  fils  lui  fuc- 
céda  ^  Les  Hiftoriens  s'accordent  à  dire  qu'il  ne  fit  rien  de 
remarquable  ^.  Il  eut  cela  de  commun  avec  les  autres  Mo- 
narques qui  occupèrent  le  trône  d'Egypte  depuis  Séfoftris  juf- 
qu'à  Bochoris ,  dont  le  règne  tombe  à  l'an  752  avant  J.  C. 
On  ne  connoît  pas  bien  pofitivement  les  noms,  ôcmoins  en- 
core les  adions  de  la  plupart  de  ces  Princes.  L'Egypte  ne  fournira 
donc  rien  à  nos  recherches  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles. 


•Plato  ««Tim.  p.  io44.  =  Ifbcrat.  in 
Bufirid.  p.  318,  519,  =Diod.  1.  i.p.  86. 
*■  Diod.  loco  cit. 
'Diod.  1.  i.p.  106, 
■>^!ian.Var.Hift.l.  11.C.4. 
«  Arifl.  Polit.  1. 7.  c.  10.  =  Diod.  1.  i . 


1 1 o.=Diod.  I.  I .  p.  fiS. 


.  lOf  ,  loé. 
f  Herod.  1.  i.n. 
*  Diod.  ibid. 
•■  Diod.l.  T.p.  69. 
■  Idem.  ibid.=Herod.  1.  :.  n.  m» 
k Id. ibid. 
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II' Partie. 

iJS!^l  CHAPITRE   QUATRIEME. 

l'établifTem'dela 

^°ffire!îx!^"  De  la  Grèce, 

JE  ne  rappellerai  point  ce  que  J'ai  dit  dans  la  première  Par- 
tie de  cet  Ouvrage  fur  l'état  des  anciens  habitans  de  la  Grè- 
ce. On  y  a  vu  à  quel  point  ils  étoient  originairement  barbares 
&  grofliers.  On  n'aura  pas  oublié  que  cette  partie  de  l'Europe 
a  dû  les  premières  connoiflânces ,  dont  elle  a  joui ,  à  des  étran- 
gers qui  fortant  de  l'Egypte  y  formèrent  un  Empire  fort  éten-. 
du ,  mais  dont  la  durée  fut  très-courte.  Succeflivement  d'au- 
tres colonies  pafferent  dans  la  Grèce.  Je  ne  me  fuis  pas  ,  il 
eft  vrai,  beaucoup  étendu  fur  ces  premiers  établiiïemens.  Mar- 
quer leur  époque  ,  &  indiquer  les  noms  de  ceux  qui  en  avoient 
été  les  auteurs,  étoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  en  dire. 

Ces  premières  colonies  n'avoient  point,  ou  prefque  point 
civilifé  les  Grecs.  Ces  peuples  n'ont  commencé  à  fe  policer 
que  vers  les  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement.  Cet  heu- 
reux changement  a  été  l'ouvrage  des  nouvelles  colonies  qui 
pafferent  alors  de  l'Egypte  ôc  de  la  Phénicie  dans  la  Grèce. 
Les  condufteurs  de  ces  dernières  peuplades  apprirent  aux  an- 
ciens habitans  du  pays  à  mettre  plus  de  régie  &  plus  de  police 
dans  leurs  fociétés.  Ils  fondèrent  différens  Royaumes  qui  ont 
iiibfifté  long-tems  avec  éclat.  Nous  allons  en  parcourir  l'hif; 
toire ,  fuivant  l'ordre  des  tems  &  l'importance  des  matières. 


ARTICLE 
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ARTICLE      PREMIER.  DeputTa  mort 

de  Jacob  jjufqu'à 

yj  ^    ^r    ^    ^r  rétabliiïem' de  la 

ATHENES.  Ro>auté  chez  l«s 

Hébreux, 

J  AI  touché  dans  le  Volume  précédent  l'origine  du  royaume 
d'Athènes.  J'ai  remarqué  alors  que  l'Attique  n  avoir  point  été 
expofée  aux  mêmes  mouvemens  que  les  autres  cantons  de  la 
Grèce  ^.  Ses  habitans  néanmoins  n'avoient  point  profité  de  la 
tranquillité  dont  ils  avoient  joui ,  pour  travailler  à  fe  policer. 
Les  Athéniens  refterent  long-tems  barbares  &  fauvages ,  igno- 
rant les  arts  les  plus  néceflaires ,  vivant  fans  loix  ôc  fans  difci- 
pline.  L'Attique  n'étoit  rien  avant  la  fondation  d'Athènes. 

Cette  ville  fi  fameufe ,  à  qui  l'Europe  entière  doit  l'origine  de 
fes  loix ,  de  fes  arts  &  de  fes  fciences  ;  Athènes,  le  fiége  de  la  poli- 
tefTe  ôc  de  l'érudition  ,  le  théâtre  de  la  valeur  ôc  de  l'éloquence  , 
l'école  publique  de  tous  ceux  qui  ont  afpiré  à  la  fagefîe  ;  Athènes 
plus  fameufe  par  l'efpritde  fes  habitans,  que  Rome  par  fes  conquê- 
tes ,  doit  fa  fondation  à  Cécrops ,  originaire  de  Sais  ville  de  la 
baffe  Egypte  ^. 

Cécrops  aborda  dans  l'Attique  1J82  ans  avant  l'Ere  chré- 
tienne '^.  Il  fut  bien  accueilli  d'Adée  qui  régnoit  alors  dans 
ce  canton.  Ce  Prince  lui  donna  même  fa  fille  en  mariage ,  ÔC 
après  la  mort  d'Adée ,  Cécrops  lui  fuccéda  ^.  Dès  qu'il  fut 
monté  fur  le  trône ,  il  travailla  à  policer  fes  fujets  en  leur  fai- 
fant  connoître  les  avantages  de  vivre  en  fociété.  Lorfque  Cé- 
crops pafTa  dans  l'Attique,  cette  partie  de  la  Grèce  étoit  en 
proie  aux  ravages  ôc  aux  incurfions  des  pirates  Ôc  des  brigands. 
Les  peuples  de  la  Béotie,  qu'on  nommoit  alors  (Eones  ,  dé- 
foloient  ce  pays  par  des  courfes  continuelles  ^.  Les  Cariens  , 
du  côté  de  la  Mer ,  ne  ceffoient  d'en  piller  les  côtes  f.  Cécrops 
fit  envifager  à  fes  nouveaux  fujets  que  le  feul  moyen  de  réfifler 
à  de  pareilles  violences ,  étoit  de  fe  ralTembler  ôc  de  réunir 
leurs  forces.  Il  leur  enfeigna  à  bâtir  des  maifons ,  ôc  fonda  une 


=>  Prem.Part,  Liv.  I.  p.  6î. 
''  Diod.  1.  1.  p.  33,  =  African.  apud 
Eufeb.  Prxp,  Evang.  1.  lo.  c.  lo.  p.  4Pi. 
*  Marm.  Oxon.  Ep.  i 
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1^'  g^  ville  qu'il  nomma  de  fon  nom  Cécropie  ^  :  afin  même  de  met- 

ii<^  Partiî.     çre  fon  nouvel  établiffement  entièrement  en  fureté ^  il  bâtit 

de  hcob,  jul^u"  "t^^  forterefle  fur  la  hauteur ,  où  depuis  on  éleva  le  temple  de 

létabiifTem' delà  Minervc  ''.  Telle  eft  l'époque  de  la  naiflance d'Athènes. 

^"^H^breux!"  ^^  Le  nom  de  cette  ville  eft  devenu  très-fameux  dans  l'Hiftoire 
ancienne  ,  par  un  événement  que  la  Fable  a  étrangement  dé- 
figuré ,  mais  qui  mérite  cependant  d'être  rapporté ,  eu  égard  au 
changement  remarquable  qu'il  occafionna  dans  la  forme  du 
gouvernement. 

L'antiquité  difoit  donc  que  Cécrops  en  bâtiflant  les  murs 
d'Athènes  ,  vit  fortir  tout-à-coup  de  terre  un  olivier  6c  une  fon- 
taine. Surpris  de  ces  prodiges,  il  envoya  à  Delphes  demander 
à  Apollon  ce  qu'ils  fignifioient ,  &  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  L'O- 
racle répondit  que  Minerve  défignée  par  l'olivier,  &  Neptune 
par  l'eau  .  prétendoient  réciproquement  au  droit  de  nommer  la 
ville  qu'on  bâtiffoit ,  &  que  c'étoit  au  peuple  à  décider  ce  dif- 
férend. Sur  cette  réponfe  Cécrops  affembla  tous  fes  fujets,  hom- 
mes &  femmes;  car  les  femmes  alors  avoient  droit  de  fuffrage 
dans  les  délibérations  publiques.  Minerve  ne  l'emporta  que 
d'une  voix ,  &  ce  fut ,  dit-on  ,  celle  d'une  femme  '^. 

Peu  de  tems  après  l'Attique  ayant  été  ravagée  par  les  eaux , 
les  Athéniens  s'imaginèrent  que  c'étoit  Neptune  irrité  qui  fe 
vengeoit.  Pour  l'appaifer  on  réfolut  de  punir  les  femmes  de  la 
préférence  qu'elles  avoient  fait  obtenir  à  Minerve  ;  il  fut 
décidé  qu'à  l'avenir  elles  ne  feroient  plus  admifes  dans  les  a(^ 
femblées ,  ni  qu'aucun  enfant  ne  porteroit  déformais  le  nom 
de  fa  mère  ^. 

Quelques  Anciens  ont  avancé  que  Cécrops  avoit  bâti  douze 
villes,  ouj  pour  parler  plus  jufte,  douze  bourgs  ^  Mais  il  me 

*  Apollod.l.  3.  p.  1J7. — Plin.  t.  7.  Cç-'ï,  1  femmes  étof en t  admifes  chez  nos  ancêtres 
Î7.  p.  413.  I  dans  les  airemblées  de  la  nation  ,  &onn'y 

I.  Tu,.,„j  1  Tii-      ;         •  prenoit  aucune  léfolution  fans  leur  avis. 

"  X  nucyd.  1. 1.  p.  Tio.=^Plin.  /oco  f//.  ti       ••    j  l      1 

An^„,™  j   T        j-u  o         \r  ^  lien  etoit  de-memechsz  les  anciens  peu- 

Anonym.  delncredib.c.  i.p. 85.=Valer.      1      j    1    <"  ■     pi  .  »  K  t- 

M^v;,^  I   ,  p  ^  pies  delà  Germanie.  Plut.  t.  1.  p.  i4iS.C. 

JWaxim.J.  f.  c.  5.  bxein.n.  3.  P.46Î.  *^   t     •    j    m      u  r-  o       d^i 

'  '  *^  ^  '  ==Tacit.  deMorib.Germ.n.  8.=Poly2n, 

'  Varro  <i;i«ii  Augufl.de  Civit.Dei,  1.  r8.    Strat.  1. 7.  c.  f  o. 
C.  9.  \      ^  Varro ,  apiid  Augufl.  loco  ctt. 

Nous  ne  devons  pas  être  furpris  que  dans  j  On  peut  voir  les  différentes  explica- 
ces  premiers  tems  les  femmes ,  chez  les  !  tiens  qu'ont  données  de  cette  Fable  hiflo- 
Grecs.fulTent  admifes  dans  les  afîemblées  j  que,Voirius  de  Idol.l.  1.  c.  1 5. Le  P. Tour- 
publiques  ,  &  y  euflent  droit  de  fuffrage.  j  nemine,  Trévoux,  Janvier  1708.  l'Abbé 
Elles  jouiffoient  du  même  avantage  chez  >  Bannier  Explicat.  desFables,  t.4.p«  10» 
plulîcurs  autres  nations  de  l'antiquité.  Lti  '      '  PhiJicor.«^j«i-Strab.L  :?.p.  60^. 
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paroît  plus  vraifemblable  de  rapporter  la  fondation  de  ces  douze  -ï-.aaiiîjjuL^!!!!; 
villes,  ou  bourgs  à  Cécrops  II.  feptieme  roi  d'Athènes.  C'eft      II' Partie. 
le  fentiment  de  plufieurs  Critiques  modernes  très-eftimés  ^  Il  dejaœ",  jurqu-^à 
n'eut  pas  Ité  pratiquable  dans  ces  premiers  fiécles  de  fonder  rétabiiiïem'  de  la 
douze  villes  en  même  tems.  C'étoit  beaucoup  à  Cécrops  de  ^°^Hébrell^!  ^" 
pouvoir  en  former  une  ,  avec  un  peuple  auffi  grofller  qu'étoient 
alors  les  Athéniens.  Ce  qu'on  peut  préfumer ,  c'aflj  que  la  fon- 
dation d'Athènes  ne  tarda  pas  à  être  fuivie  de  cCTie  de  quel- 
ques autres  villes  ou  bourgades.  Nous  Ibmmes  d'autant  plus  au- 
torifés  à  le  croire  ,  que  les  Athéniens  étoient  regardés  comme 
les  premiers  peuples  de  la  Grèce  qui  eulTent  établi  des  cités 
ôc  des  métropoles  ^. 

Un  des  premiers  foins  de  Cécrops  fut  l'inflitution  d'un  culte 
public  rendu  folemnellement  à  la  Divinité.  Il  s'appliqua  à  ré- 
gler les  cérémonies  de  la  Religion.  Ce  n'efl:  pas  que  les  premiers 
habitans  de  la  Grèce  n'euffent  déjà  une  forte  de  culte  ;  mais  il 
paroît  qu'ils  n'avoient  pas  des  idées  bien  claires  &  bien  difîinc- 
tes  de  la  Divinité,  6c  des  hommages  qui  lui  font  dûs  ^.  On 
doit  donc  regarder  Cécrops  comme  le  premier  qui  ait  donné 
une  forme  certaine  à  la  religion  des  Grecs  ^.  Paufanias  dit  que 
ce  Prince  avoit  réglé  le  culte  des  Dieux  &  les  cérémonies  re- 
ligieufes  avec  beaucoup  de  fageffe  ^.  Il  apprit  aux  Grecs  à  ap- 
peller  Jupiter  le  Dieu  fuprême ,  ou  plutôt  le  Très-haut  ^.  Il  fit 
drefler  le  premier  un  autel  à  Athènes  ^ ,  ôc  défendit  qu'on  fa- 
crifiât  aux  Dieux  rien  qui  fût  animé  ^. 

Pour  affurer  les  fondemens  de  fon  nouvel  établiflement ,  & 
achever  de  policer  fes  fujets ,  Cécrops  travailla  à  leur  donner 
des  loix.  La  première  &  la  plus  im.portante  fut  celle  du  ma- 
riage '.  Avant  Cécrops  les  Grecs  n'avoient  aucune  idée  de  l'u- 
nion conjugale.  Ils  affouviflbient  indiftin£lement  leur  brutalité- 
Les  enfans  qui  provenoient  de  ces  commerces  déréglés  ne 


*  Meurf.  de  Regn.  Athen.  1. 1.  c.  14.  = 
Potter,  ArchîEol.  Gr.l.  i.c.  1.  p.  7. 

^Stephan.voce  A'èlîvaf,  p.  18. 

*  Voy.  Bannier  Explicat.  des  Fabl.  t.  6. 
p.  148.  &  fuiv. 

«•Ifidor.  Orig.  I.8.C.  II. 

•L.8.c.î.;«ù. 

f  1  V«Tof ,  ibid.=Eufeb.  Prxp.  Evang. 
h  lo,  c.  9t 


sEufeb.    ibid.  =  Macrob.  Sat.  1.  i. 

CIO. 

•^  Pauf.  1. 8.C.  i.ï«/V. 

Il  y  a  fur  ce  fujet  une  différence  d'opi- 
nions très-remarquable  entre  lesEcrivains 
de  l'antiquité  j  mais  la  contradiftion  n'ell 
qu'apparente.  Meur/ius  l'a  parfaitement 
bien  prouvé,  de  Regib.  Athen.  1.  i.c.  9. 

'  Juftin.l.  1.  c.  6.  =  Athen.  Lz^Jah. 
s=Suidasvoce  IlfefiiS,  t.  }.  p.  i8y. 

Cij 
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»...  I——..»»  pouvant  jamais  fçavoir  quels  étoient  leurs  pères,  ne  connoif- 

Ji'  Partie,     foient  que  Icurs  meres  dont  ils  portoient  toujours  le  nom  =*.  Cé- 

Depuîslamort  crops  fit  fentir  aux  Athéniens  les  inconvéniens    auxquels  un 

rétabhTem'' delà  P^i^^ii  '^^'JS  expofoit  la  fociété.   Il  établit  les  loix  ôc  les  régies 

Royauté  chez  les  du  mariage  dans  la  forme  qu'elles  étoient  pratiquées  en  Egy- 

^ '*"'^*       pte,  c'eft-à-diro,  que  chaque  homme  ne  pût  s'unir  qu'à  une 

feule  femrofi  ^. 

Les  loix^e  feroient  pas  d'une  grande  utilité ,  s'il  n'y  avoit 
des  perfonnes  chargées  de  tenir  la  main  à  leur  exécution.  Ce 
fut  dans  cette  vue  que  Cécrops  créa  des  tribunaux  pour  juger 
des  conteftations  qui  naîtroient  entre  fes  fujets.  Les  Athéniens 
trouvèrent  cet  établilTement  fi  fage  &  fi  néceflaire ,  que  depuis 
chaque  bourgade  de  i'Attique  eut  fes  Magiftrats  pour  maintenir 
le  bon  ordre  &  la  police,  ainfi  que  des  édifices  confacrés  unique- 
ment à  rendre  la  juftice  *^.  De  tous  les  Tribunaux  érigés  par 
Cécrops  ,  le  plus  fameux  eft  celui  que  depuis  on  a  nommé 
Aréopage  (').  Nous  en  parlerons  plus  amplement  fous  le  règne 
de  Cranaûs ,  fuccefl!eur  de  ce  Prince. 

Cécrops  diftribua  aulîi  en  quatre  tribus  tous  les  habitans  de 
I'Attique  '^.  11  eft  probable  qu'il  fit  cette  divifion  fur  le  plan  de  la 
diftinâion  des  profefiîons  établies  en  Egypte  par  Séfoftris  '^.Nous 
aurons  encore  lieu  d'obferver  par  la  fuite  plufieurs  autres  confor- 
mités entre  la  police  des  Athéniens  &  celle  des  Egyptiens. 

La  manière  de  rendre  aux  morts  les  devoirs  de  la  fépulture,  a 
toujours  été  regardée  comme  une  de  ces  pratiques  qui  diftinguent 
les  peuples  policés  des  nations  abfolument  barbares  ôc  fauvages. 
Tous  les  Légiflateurs  ont  eu  grande  attention  de  prefcrire  à  leurs 
peuples  les  régies  qu'ils  dévoient  obfcrver  dans  ces  triftes  occa- 
fions  '^.  L'antiquité  attribue  à  Cécrops  i'inftitution  des  cérémonies 
funèbres  dans  la  Grece.Cicéronnous  apprend  que  ce  Prince  intro- 


'  Vurro  apud  Axigud.  deCiv.  Dei,  1. 18. 
c.9.=Suiaas, /oco  cit. 

''Herod.l.  z.n. 91.  =  Suidas,  lococît. 

«  Tliucyd.  1. 1.  p.  io8.==Plut.  in  Thef. 
p.  II.  A. 

(  ')  Les  anciens  font  partagés  fur  le  tems 
auquel  on  doit  fixer  l'infîitution  de  TAréo- 
page.  Mais  depuis  la  découverte  des  mar- 
bres d' Arundel ,  on  ne  peut  pas  en  rappor- 
l'établifTement  à  d'autres  qu'à  Cécrops, 
puifçiue  fous  le  règne  de  Cranaiis  fon  luc- 


cefleur ,  ce  Tribunal  étoit  déjà  en  lî grande 
réputation  que  Neptune  &  Mars ,  le  choi- 
firent  pour  arbitre  deleurdifTérend.Marm. 
Oxon.Ep.  3. 

^  Pollux  ,  1.  8.  c.  9.  Segm.  100. 

D'autres  rapportent  cette  inllitution  au 
règne  d'Erechtée.  Voy.  infrà,  p.  19.  &  30. 

^  Sttfrà,  p.  14.  &  ij.  :^Voy.Diod. 
l.i.p.  33. 

f  Plato  de  Rep.l.4.p.  «36.  B.De  Legv 
1,  i.p.  774.  A. 
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duifit  l'ufage  d'inhumer  les  morts,  ôc  de  répandre  du  grain  fur  leur         , 
tombeau  a.  IP  p^, 

Dans  ces  tems  reculés  les  Royaumes  avoient  fort  peu  d'éten-     Depuis  la  mort 
due;  une  ville,  d'où  dépendoient  quelques  villages  &  quelques  f^tibïïirem'ïia 
lieues  de  terrein,  compofoit  fouvent  tout  le  domaine  de  cespre-  Royauté  chez  les 
miers  Souverains.  Ce  qu'un  ancien  Auteur  rapporte  du  dénom-       Kébreux, 
brement  des  habitans  de  l'Attique  fait  par  Cécrops ,  peut  nous 
faire  juger  de  la  puiflance  ôc  des  forces  de  ces  anciens  Rois.  Cé- 
crops ,  pour  fçavoir  quel  étoit  le  nombre  de  fes  fujets ,  ordonna 
que  chacun  apporteroit  une  pierre  dans  un  certain  lieu  qu'il  dé- 
figna :  quand  tout  le  monde  eût  obéi,  on  compta  les  pierres ,  ôc 
il  s'en  trouva  vingt  mille  ^. 

Voilà  tout  ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  des  actions  de  Cé- 
crops qui  a  régné  cinquante  ans  depuis  fon  arrivée  en  Grèce  ^.  • 
La  fable  a  fait  de  ce  Prince  un  monftre  compofé  de  deux  diffé- 
rentes efpéces.  Les  Anciens  ont  cherché  plufieurs  motifs  de  cette 
allégorie.  Les  uns  l'ont  expliquée  de  l'inltitution  du  mariage^  qui 
en  quelque  forte  a  compofé  l'homme  de  deux  corps  différens. 
D'autres  l'ont  expliquée  de  fa  naiifance  étrangère  ;  d'autres ,  de 
la  grandeur  de  fon  corps  ;  &  quelques-uns  enfin  de  ce  qu'il  par- 
loir deux  langues ,  l'Egyptienne  ôc  la  Grecque,  ôc  qu'il  étoit  inf- 
truit  des  mœurs  des  deux  nations  ''. 

Cécrops  n'avoit  eu  de  fon  mariage  avec  la  fille  d'A£lée ,  qu'un 
fils  nommé  Eryfidon  ^.  Ce  Prince  mourut  avant  fon  père  ^.  Cra- 
naùs ,  Grec  ôc  Athénien  de  naiffance  ^,  fe  trouvant  à  la  mort  de 
Cécrops ,  le  plus  puiffant  ôc  le  plus  accrédité  de  la  ville,  s'empara 
du  trône.  Nous  aurions  peu  de  chofes  à  dire  de  fon  règne  j  fi  les 
Marbres  ne  plaçoient  fous  ce  Prince ,  deux  événemens  très-fa- 
meux dans  l'antiquité. 

Le  premier  efl  le  jugement  rendu  par  l'Aréopage  entre  Nep- 
tune ,  fouverain  d'une  partie  de  la  Thelfalie,  ôcMars  qui  régnoit 
aufii  fur  plufieurs  cantons  de  cette  Province.  Le  meurtre  d'Hal- 
lirothius ,  fils  de  Neptune ,  tué  par  Mars,  donna  occafion  à  ces 
deux  Rois  d'invoquer  les  lumières  de  l'Aréopage.  Comme  «e 
jugement  eft  un  des  premiers  ôc  des  plus  célèbres  qu'ait  rendu 


"DeLegib.  1.  î.n.  2^  t.  5.  p.  158.  Les 
Lrrecs  enfuite  jugèrent  à  propos  de  brûler 
^urs  morts.t'.Hom.  Iliad.  &  Odyiï.pajfim. 
„^nulocor.^;,„dScholi3ft.Pind,01ymp. 
■^deii.v.  6S,p,  10?. 


'Suidas,£«n|..,«>,»,t.  3.p.  18^. 
••  Voy.  Marsh,  p.  100. 
^Pauf.I.  i.c.z.p.7. 
•"Id.  ibid.  ^ 

îApollod.J.j.p.  i53.=  Paiir./cc-cfrf. 
C  iij 


^Hébreux, 
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cette  angufte  Compagnie  ^,    il  eft  à  propos  de  le  rapporter. 
^ IMPARTIE.         L'Aréopage,  inftitué  par  Cécrops  furie  modèle  desTribu- 

Depuis  la  mort  naux  d'Egypte ,  n'avoir  pas  tardé  à  s'attirer  la  plus  grande  confi- 
ée Jacob,  lufqu'à    1,       .       '^4'-       ,  ^lo  •  /,      *■  ■         r    r 

l'etabliiTem' de  la  ûcration.  LiQS  étrangers,  les  bouverains  même,  venoient  le  lou- 
'^oy^té  chez  les  mettre  à  fes  décifions.  C'étoit  principalement  pour  connoître 
des  meurtres  que  l'Aréopage  avoir  été  établi  (').  Hallirothius,  fils 
de  Neptune,  ayant  abufé  d'Alcippe,  fille  de  Mars,  ce  Prince, 
indigné  d'un  affront  fi  fanglant ,  en  tira  vengeance  par  la  mort 
d'Hallirothius.  Ce  procédé  violent  auroit  pu  avoir  des  fijites  fia- 
nèfles.  Pour  les  éviter,  Mars  6c  Neptune  fournirent  leur  diffé- 
rend à  la  décifion  de  l'Aréopage.  Le  Sénat  s'affembla ,  &  après 
avoir  écouté  les  raifons  de  part  &  d'autre ,  il  pronon<^a  que  la 
vengeance  de  Mars  n'avoir  point  excédé  l'outrage  qu'il  avoit 
reçu  en  la  perfonne  de  fa  fille  ^.  Ce  jugement  fut  trouvé  fi  jufte , 
que  pour  relever  les  lumières  de  ceux  qui  l'avoient  rendu,  on 
dit  que  douze  Dieux  s'étoient  mêlés  dans  le  nombre  des  Séna- 
teurs '^'  Ce  fut  à  cette  occafion  que  l'Aréopage  reçut  le  nom  qu'il 
a  toujours  porté  par  la  fuite  ^. 

Au  commencement  les  membres  de  ce  fameux  Tribunal 
étoient  choifis  d'entre  les  plus  prudens  ôc  les  plus  judicieux  per- 
fbnnages  de  la  ville.  Les  Auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le 
nombre  de  Juges  dont  il  étoit  compofé  ^  :  ce  qui  me  feroit  croire 
qu'il  a  varié  en  différens  tems.  L'édifice  dans  lequel  l'Aréopage 
s'affembloit  dans  fon  origine ,  étoit  très-fimple  &  très-groffier  ^. 
Il  étoit  placé  au  milieu  d'Athènes  fur  une  colline  fituée  à  l'oppo- 
fite  de  la  citadelle  ^.  Cette  pofition  devoir  être  très-incommode 
pour  des  vieillards  qui  ne  pouvoient  monter  qu'avec  peine '^J 
C'eft  ce  qui  détermina  les  Aréopagiftes  à  tranfporter  leur  tribut 
nal  dans  un  endroit  de  la  ville  appelle  le  Portique  du  Roi  K  C'étoit 
une  place  expofée  à  toutes  les  injures  de  l'air  K  Les  Juges  s'y 

Les  Anciens  ne  s'accordoient  pas  trop 
fur  l'étymologie  de  l'Aréopage,  l^oy.  les 
Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  t.  7-  Mém, 
p.i7^ 

'  Voy.  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript; 
t.  7.  p.  1518. 

'' VJtruv.  1.  î.c.  I. 

s  Herod.  1.  8.  n.  51.  =  Val.  Max.  1.  H 
c.  3.  p.  467, 

»•  Acad.  des  Infcript.  t.  7.  Mém.p.  iPU 

'  Ibid.  p.  1^0. 

J'Ibid. 


'  Marm.  Oxon.  Ep,  j.  =  Plin  1. 7.  Ceà. 
Î7. p. 4i5.=Pauf.  1.  i.c.  21. 

C^)  Solon  étendit  confidérablement  la 
jurifdidion  de  ce  Tribunal.  Il  lui  donna 
infpedion  fur  tout  l'Etat. 

^  Ce  fut  le  premier  procès  ,  pour  caufe 
de  meurtre  ,  qui  fut  jugé  à  Athènes.  Pauf. 
1.  i.c.ii.=Plin.  1. 7.fea.  J7.  =  Liban. 
Declam.  11 ,  15. 

'  Apollod.  1.  ;.p.  ipj. 

^  Marm.  Oxon.  Ep.  3.=Eufeb.Chron. 
lo  t. p.  36.=Serv.  fldGeorg.l.  i,  v.  18. 
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rendoient  en  grand  filence.  Auflitôt  qu'ils  étoient  réunis  on  les  ?!!!=!:^-=:!s 
enfermoit  dans  une  enceinte  tracée  par  une  efpéce  de  corde  qu'on      impartie. 
faifoit  tourner  autour  d'eux  ^.Ils  étoient  aflls  fur  des  fiéses  de  pier-   ,  ^epuis  la  mon- 

\    I  •  Il  rL  '--''.  Qe  Jacob ,  jufqu'à 

re,  tenant  a  la  main  pour  marque  de  levir  caradere ,  une  manière  l'étabiiffem'  de  lar 
de  bâton  ,  fait  en  forme  de  fceptre  ^.  Royauté  chez  le? 

Homère  dépofe  de  l'ancienneté  de  ces  ufages.  Parmi  les  dif-  ^^'^'^eux. 
férens  fujets  repréfentés  fur  le  bouclier  d'Achille ,  on  voit  des 
Juges  occupés  aux  fondions  de  leur  miniftére.  Le  Poëte  les  dé- 
peint afTis  en  cercle  au  milieu  de  la  place  publique  fur  des  pierres 
bien  polies  ,  &  portant  un  fceptre  à  la  main  lorfqu'ils  vont  aux 
opinions  *^.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  cette  peinture  Homère 
s'eft  conformé  aux  ufages  de  l'Aréopage.  Paufanias  dépofe  égale- 
ment de  cette  ancienne  fimplicité ,  lorfqu'en  parlant  de  ce  Tri- 
bunal, il  dit  j  que  dans  la  falle  d'audience  on  voyoit  deux  efpéces 
de  blocs  d'argent  taillés  en  forme  de  fiéges  ^.  L'expreflTion  dont 
il  fe  fert  eft  remarquable  :  il  appelle  ces  maffes,  des  pierres  d'ar^ 
gent  (  '  )  :  preuve  que  dans  les  premiers  tems  les  pierres  étoient 
les  feuls  fiéges  dont  on  fe  fervoit  dans  l'Aréopage  (  '  ). 

Afin  que  rien  ne  pût  partager  l'attention  des  Aréopagifles ,  ils 
ne  jugeoient  que  pendant  la  nuit.  De-là  ce  que  nous  lifons  dans 
Athénée ,  que  perfonne  ne  connoiflbit  ni  le  nombre  ni  le  vifage 
des  Aréopagifles  ^  Ceux  des  Anciens  qui  ont  examiné  les  raifons 
de  cet  ufage,  ont  débité  bien  des  motifs  que  je  crois  plus  ingé- 
nieux que  folides  f.  Il  me  paroît  que  c'étoit  une  fuite  néceffaire 
de  l'ufage  où  étoient  tous  les  Tribunaux  de  juger  fub  dio  f  en  plein 
air ,  les  criminels  accufés  de  meurtre  ^.  Il  eft  vifible  que ,  fans 
cette  précaution ,  la  foule  &  le  bruit  du  peuple ,  qu'il  n'étoit  pas 
poffible  d'empêcher  pendant  le  jour ,  auroient  enlevé  aux  Magif- 
trats ,  aiïemblés  dans  une  place  uniquement  fermée  par  une  cor- 
de ,  une  grande  partie  de  l'attention  que  demandoient  des  affai- 
res auffi  importantes  que  celles  des  meurtres. 

J'ai  déjà  dit  que  l'Aréopage  avoit  été  formé  par  Cécrops  fur 
le  modèle  des  Tribunaux  d'Egypte.  On  a  vu  qu'il  n'étoit  point 


*  Acad.  des  Infcript.  t.  7.  Mém.  p.  190, 

•"Suid.t.  i.p.  411. 
'Iliad.  1.18.  V.  497,  &C. 
^  L.  i.c.  i8.p.é8. 
(  '  )  A  fvfpis  ^i'"kç, 

(  ^  )  Spon  prétend  qu'on  voit  encore 


aujourd'hui  à  Athènes  ,  des  refles  de  cet 
ancien  Tribunal.  Voyage  de  Grèce  ,  t.  x» 
P-4Î'. 

*L.  é.p.  ifï. 

•"Ibid.  Voy.  aufli  Lucien  în  Hermot; 
n.  64.  t.  i.p.  Sof. 

?  Voy.  Antiph,  Orat.  de  cade  Herodis. 
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'  permis  en  Egypte  aux  Parties  de  fe  de'fendre  par  la  voix  des  Ora' 

II'  Partie,  teurs  ^  Les  maximes  de  l'Aréopage ,  dans  fon  inftitution ,  étoient 
Depuis  la  mort  en  ce  point  très-conformes  à  celles  des  Egyptiens.  Dans  les  pre- 
rétabJifTem"  deJa  niiers  temsles  Parties  étoient  obligées  de  plaider  elles-mêmes 
Royauté  chez  les  leurs  caufes  ^  ;  l'éloquence  des  Orateurs  étqit  regardée  alors 
HcbreuK.  comme  un  talent  dangereux,  qui  n'étoit  propre  qu'à  prêter  au 
crime  les  couleurs  de  l'innocence.  Cependant  la  févérité  &  l'exac- 
titude de  l'Aréopage  fur  ce  point  s'adoucirent  dans  la  fuite  ;  on 
fouffrit  que  les  Accufés  empruntalTent  le  miniftere  &  le  fecours 
des  Orateurs  '^  ;  mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis,  en  plaidant,  de 
s'écarter  jamais  du  fond  de  la  queftion  ^.  Par  une  fuite  de  cette 
façon  de  penfer ,  ils  ne  pouvoient  employer  ni  exorde  ni  perorai- 
fon  ,  ni  rien  ,  en  un  mot,  de  ce  qui  pouvoit  exciter  les  pallions  & 
furprendre  l'admiration  ou  la  pitié  des  Juges  ^  Les  Orateurs 
étoient  obligés  de  fe  renfermer  uniquement  dans  leur  caufe  ;  au- 
trement on  leur  faifoit  impofer  fdence  par  un  héraut  f.  Cette 
manière  dont  on  plaidoit  devant  l'Aréopage  avoir ,  pour  ainfi- 
dire ,  donné  le  ton  au  Barreau  d'Athènes,  ôc  s'étoit  étendue  aux 
difcours  qu'on  prononçoit  dans  les  autres  Tribunaux.  C'eft  par 
cette  raifon  que  le  commencement  &  la  fin  des  harangues  de 
Demofthène  nous  paroiffent  fi  fimples  &  fi  dénuées  d'ornemens  ^. 
Quant  aux  émolumens  des  Juges,  il  y  a  lieu  de  douter  qu'on 
leur  en  eût  attribué  originairement  ^.  Ceux  qu'ils  eurent  dans  la 
foite  étoient  très-médiocres.  On  ne  leur  adjugea  d'abord  que 
deux  oboles  par  caufe ,  &  enfuite  trois  *  ;  c'étoit  quatre  fois 
tout  au  plus,  i'obole  revenant  à  peu-près  à  quinze  deniers  de 
notre  monnoie.  La  longueur  de  la  procédure  n'y  changeoit  rien, 
&  quand  la  décifion  d'une  affaire  étoit  renvoyée  au  lendemain  , 
les  Aréopagiftes  n'avoient  ce  jour-là  qu'une  obole  ^.  Tel  étoit 
l'Aréopage ,  dont  l'intégrité  &  la  fageffe  font  trop  univerfelle- 
ment  reconnues,  pour  qu'il  foit  néceffaire  d'y  infifter.  L'Hiftoire 
ne  parle  jamais  de  cette  augufte  compagnie  que  pour  vanter  fes 


»  Prem.  Part.  Liv.  I.Art.  IV.  p.  fi. 

'i  Sext.  Empiric.  adv.  Rhet.  1.  i.  p.  304. 

'  Lucian.  in  Anacharfî.  n.  15.  t.  z.  p. 
889. 

'^  Arift.Rhet.  I.  i.c.  i./«îV.=:Lucian, 
ttbi  fuprà, 

*^Pollux,  1.  8.  c.  10.  Segm.  117.  = 
Quintil.  Infi.  1.  6.C.  l. 

f  Arift,  QuintH,  Lucian.  loco  ctt. 


^Epîlogos  un  mot  cîvhath  abjlttlhi 
Quintil.  Inft.  1. 10.  c.  i. 

^  Voy.  înfrà,  p.  15. 

j  Arifîophan.  in  Plut.  v.  319.  in  Equité 
v.îi.= Voy.  les  notes  de  Cafaubon,p.77. 
celles  de  Spanheim  fîir  le  Plutus  ,  p.  ijr. 
&  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  t.  7, 
Mém.  p.  \9^  &  1515, 

kJbid.p.  19^, 
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lumières,  &  en  faire  l'éloge.  Demofthène  ne  craignoit  point  de 

dire  qu'il  étoit  inoûi  que  quelqu'un  fe  fût  plaint  d'une  fentence     ^^  Partie. 

-    •    n      j  T-  -L  1  -,  Depuis  la  mort 

injufte  de  ce  1  nbunal  ».  de  Jacob,  jufqu'à 

Le  fécond  événement  qui  ait  rendu  le  règne  de  Cranaùs  mé-  l'étabiifiem' de  la 
morable ,  a  été  le  déluge  de  Deucalion  ^.  Rien  n'eft  plus  célèbre  ^^iléhxlvil.  ^' 
dans  l'Hiftoire  Grecque  que  cet  événement.  Deucalion  y  eft 
regardé  comme  le  réparateur  du  genre  humain  ;  ôc  en  effet  il  a 
été  la  tige  d'une  nombreufe  poftérité  qui  régna  dans  plufieurs 
parties  de  la  Grèce.  Mais  le  déluge  arrivé  de  fon  tems  ne  fut 
qu'une  grande  inondation  caufée  par  quelques  fleuves  de  laThef- 
falie,  dont  le  cours  fe  trouva  arrêté  entre  les  hautes  montagnes 
dont  ce  pays  eft  environné,  ce  qui  joint  à  une  grande  quantité 
depluye  qui  tomba  cette  année,  fubmergea  toute  la  contrée  <=. 
Il  paroît  même  que  l'inondation  s'étendit  jufqu'aux  environs 
du  mont  Parnaffe  ,  où  Deucalion  ayoit  établi  le  fiége  de  fa 
domination  ''. 

Cependant  la  plupart  des  Anciens  parlent  du  déluge  de  Deu- 
calion comme  d'une  inondation  univerfelle  qui  fubmergea  tout 
le  genre  humain ,  à  l'exception  de  ce  Prince  &  de  Pyrrha  fa  fem- 
me ^  C'eft  d'après  cette  tradition  que  Deucalion  paffoit  dans 
l'antiquité  Grecque  pour  le  premier  qui  eût  bâti  des  villes  & 
élevé  des  temples  aux  Dieux.  On  difoit  auffi  qu'il,  av  oit  été  le 
premier  Souverain  f.  Quelques-uns  même  ont  prétendu  qu'après 
ce  déluge  la  terre  étoit  reftée  long-tems  déferre  &  fans  culture  ^; 
que  l'inondation  avoit  fait  périr  les  arbres,  corrompu  les  femen- 
ces ,  6c  détruit  généralement  tous  les  monumens  des  Arts  &  des 
Sciences  ^  C'eft  fans  doute  fur  ce  fondement  que  quelques 
Ecrivains  modernes  ont  avancé  qu'après  le  déluge  de  Deucalion , 
la  Grèce  avoit  été  totalement  abandonnée  &  déferre,  fans  que 
ce  pays  ait  pu  recevoir  de  culture  que  plus  de  trois  fiécles  après, 
cette  inondation  '. 

Tous  ces  faits,  loin  d'être  prouvés  ,  font  entièrement  démen- 
tis par  l'Hiftoire.  La  Grèce ,  depuis  le  moment  qu'elle  a  com- 
mencé d'être  peuplée ,  n'a  jamais  ceffé  d'être  habitée.  La  fuite 


'In  Ariflocrat. p.73y.F, 
*  Marm.  Ep.  4. 

*Ibid..  Ep.  i.  =  Bannier  Explic.  des 
Fables,  t.  â.  p.75. 
<>  Marm.  Ep.  î. 
f  ApoUod.l.  i.p.  19,  io.=0?id.Mct. 
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i-Diod.  1.3.p.23i.l.î.p.3  76-597-3i'8. 

'  Afta  Erudit.  Lipf.  an.  1  es  I .  p.  I  oo.t=3 
BufFon,Hifi.  nat.t.  i.p.ioi. 
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IP  Partie 
D 

de  Jacob,  lufc] 


des  Rois  d'ArgoSj  d'Athènes,  de^Sicyone,  n'eft  point  interrom- 
pue. On  doit  donc  regarder  le  déluge  de  Deucalion  comme  une 
Dejiuislarnort  inondation  pankgere  qui  put  faire  périr  beaucoup  de  monde  dans 
rétabii'ff'em'd'e'ia  ^^  cauton  où  elle  arriva,  mais  qui  ne  paroît  point  avoir  eu  d'au- 
Roputé  chez  les  tres  fuites.  C'efI:  ainfi  que  s'en  expliquent  les  marbres  de  Paros. 
Hébreux.       j^^  (jjf£,-jj  fimplement  que  Deucalion  ayant  été  préfervé  des 
eaux,  fe  retira  à  Athènes,  où  il  facrilia  à  Jupiter  Phyxius  ^. 

Cranaùs  n'occupa  le  trône  que  neuf  années.  Il  fut  chafTé  par 
Amphydion  à  qui  il  avoit  donné  fa  fille  en  mariage  ^\  Quelques- 
uns  font  cet  Amphyclion  fils  de  Deucalion;  d'autres  difent  qu'il 
n'étoit  que  fon  petit-fils  '^.  Aucune  de  ces  opinions  n'eft  receva- 
ble.  Les  marbres  diftinguent  très-expreffément  Amphytlion  fils 
de  Deucalion ,  d'Amphydion,  roi  d'Athènes  ^.  Ils  les  font  con- 
temporains ^.  Nous  ignorons  quelle  étoit  l'extratlion  du  Roi 
d'Athènes.  Nous  ne  fommes  pas  mieux  informés  de  fa  manière 
de  gouverner  :  mais  il  tombe  fous  fon  règne  deux  événemens 
très-importans  del'Hiftoire  Grecque,  l'établifiTement  du  Confeil 
des  Amphydions ,  ôc  l'arrivée  de  Cadmus  :  je  ne  parlerai  pour  le 
moment  que  du  premier. 

Dans  le  tems  qu'Amphydion  jouifToit  à  Athènes  du  fruit  de 
fon  ufurpation ,  Amphydion ,  fils  de  Deucalion ,  régnoit  aux  Ter- 
niopyles  ^.  Ce  Prince,  plein  de  fageffe  ôc  d'amour  pour  fa  pa- 
trie, fit  de  férieufes  réflexions  fur  la  pofition  oii  la  Grèce  fe  trou- 
voit  de  fon  tems.  Dès-lors  elle  étoit  partagée  en  plufieurs  fou- 
verainetés  indépendantes  les  unes  des  autres.  Cette  divifion  pou- 
voir faire  naître  des  inimitiés,  &  occafionner  des  guerres intefti- 
nes  qui  auroient  livré  la  nation  aux  entreprifes  des  peuples  bar- 
bares dont  elle  étoit  environnée ,  ôc  qui  pouvoient  l'accabler 
facilement  ^.  Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  Amphydion  fon- 
^ea  à  réunir  par  un  lien  commun  tous  les  difl^érens  Etats  de  la 
Grèce  ;  afin ,  dit  un  Ancien ,  qu'étant  toujours  étroitement  unis 
parles  nœuds  facrés  de  l'amitié,  ils  travaillaffent  de  concerta 
fe  maintenir  contre  l'ennemi  commun,  ôc  fe  rendiflent  formida- 
bles aux  nations  voifines  ^.  Dans  cette  vue  il  établit  une  con- 
fédération entre  douze  villes  Grecques,  dont  les  députés  fe 


"  JWarm.  Oxon.  Fp.  4, 

î"  Pa  f.  1.  i.p.  7,  8. 

'  Acad.  des  Infcript.  t.  j.Mém.  p.  iSf. 
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rendoient  deux  fois  l'année  aux  Termopyles  ^.  Cette  célèbre   «--r^ij^ïsîss; 
afTemblée  s'appelloit  le  Confeïl  des  Amphyciions ,   du  nom  de      IP  Partie. 
celui  qui  l'avoit  inftituée  b.  Depuis  h  mort 

„,  T  .,,  .     j  j  '      ^  r        0  •  r'  de  Jacob,  lulqu  a 

Chaque  ville  envoyoït  deux  députes,  &  avoit  par  conlequent  rétabiifTem' de  la 
dans  les  délibérations  deux  voix ,  &  cela  fans  diflin£lion ,  oc  fans  Royauté  chei  les 
que  les  plus  puiflantes  euflent  aucune  prérogative  ni  aucune  préé- 
minence <=:  là  liberté  dont  fe  piquoient  ces  peuples  demandant 
que  tout  fût  égal  parmi  eux. 

Le  ferment  que  prêtoient  ces  députés  avant  que  d'être  inflal- 
lés,  eft  trop  remarquable  pour  ne  le  pas  rapporter.  C'eft  Efchine 
qui  nous  en  a  confervé  la  formule  ''.  Il  étoit  conçu  à  peu-près 
en  ces  termes  :  «  Je  jure  de  ne  jamais  renverfer  aucune  des  villes 
"  honorées  du  droit  d' Amphy£tionat ,  &  de  ne  point  détourner  fes 
«  eaux  courantes  ni  en  tems  de  paix  ni  en  tems  de  guerre.  Que  fi 
«  quelque  peuple  venoit  à  faire  une  pareille  entreprife  ,  je  m'en- 
»»  gage  à  porter  la  guerre  dans  fon  pays ,  à  rafer  fes  villes ,  fes 
»  bourgs  ôc  fes  villages.  De  plus ,  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  alfez 
»>  impie  pour  ofer  dérober  quelques-unes  des  ofiirandes  confa- 
»'  crées  dans  le  temple  d'Apollon ,  ou  pour  faciliter  à  quelque 
»  autre  le  moyen  de  commettre  ce  crime ,  foit  en  lui  prêtant  la 
»  main ,  foit  en  l'aidant  de  fes  confeils ,  j'employerai  mes  pieds , 
»  mes  mains ,  ma  voix  ;  en  un  mor,  toutes  mes  forces  pour  tirer 
«  vengeance  de  ce  facrilége  «.  Ce  ferment  étoit  accompagné 
d'imprécations  &  d'exécrations  terribles. 

On  doit  regarder  l'alTemblée  des  Amphyftions  comme  la 
tenue  des  Etats  généraux  de  la  Grèce.  Les  députés  qui  compo- 
foient  cette  augufte  compagnie,  repréfentoient  le  corps  de  la 
nation  avec  plein  pouvoir  de  concerter  &  de  réfoudre  ce  qui  leur 
paroîtroit  être  le  plus  avantageux  à  la  caufe  commune.  Leur  au- 
torité ne  fe  bornoit  pas  à  juger  en  dernier  reffort  les  affaires  pu- 
bliques ;  elle  s'étendoit  encore  jufqu'à  lever  des  troupes  pour 
forcer  les  rebelles  à  fe  foumettre  à  l'exécution  de  leurs  Arrêts. 
Les  trois  guerres  facrées  entreprifes  en  différens  tems  par  l'ordre 


=  Herod.  1. 7.  n.  100.=  Efchin.  de  falfa 
Légat. p.4oi.==Strabo,1.9.  p.  645.= 
Pauf.l.  lo.c.  i.înit. 

■■Marm.  Ep.  5  .=Pauf. /o<ro  r//. 

hts  Hiftoriens  Grecs,  ne  font  pas  d'ac- 
cord fur  le  nombre  des  peuples  dont  étoit 
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■_ sa  des  Amphyctions,  font  une  preuve  éclatante  de  l'étendue  qu*a* 

II«  Partie,     yoït  Icur  autorité  3, 

Depuis  la  mort      Qj^  tenoit  à  grand  honneur  dans  la  Grèce  d'avoir  le  droit  de 

de  Jacob,]urqu  a       ,  ^  °     r    /         J'T-  '    a  t  •     j 

l'étabiifTem'  de  la  députer  a  Cette  eipéce  a  htats  généraux.  La  moindre  marque 
^°'^H 't  '^^^^  ^"  d'infidélité  à  la  patrie  fuffifoit  pour  n'y  être  point  admis.  Les  La- 
cédémoniens  ôc  les  Phocéens  en  furent  exclus  pour  un  tems  ^. 
On  ne  pouvoit  obtenir  le  droit  d'y  rentrer  qu'en  réparant  par  des 
preuves  éclatantes  de  ferviceôc d'attachement^  la  faute  qu'on 
avoit  commife. 

Les  grands  Politiques  ont  de  tout  tems  fentî  que  le  meilleur 
moyen  d'aflurer  la  durée  des  établiiïemens  qu'ils  formoient, 
étoit  de  les  lier  à  la  Religion.  Dans  cette  vue,  Amphydion  char- 
gea le  Confeil ,  qui  porta  depuis  fon  nom ,  du  foin  de  protéger 
le  temple  de  Delphes,  ôc  de  veiller  à  la  confervation  des  richef- 
fes  qui  y  étoient  enfermées  c.  Mais  fon  principal  objet  fut ,  com- 
me nous  le  difions  il  n'y  a  qu'un  moment ,  d'établir  emre  les 
différens  Etats  de  la  Grèce  le  concert  qui  étoit  néceflaire  pour 
la  confervation  du  corps  de  la  nation ,  &  de  former  un  centre  de 
réunion  qui  affurât  à  jamais  une  correfpondance  réciproque  entre 
fes  différens  peuples. 

L'effet  répondit  aux  foins  ôc  à  l'attente  de  ce  Prince.  Dès  ce 
moment  les  intérêts  de  la  patrie  devinrent  communs  entre  tous 
les  peuples  de  la  Grèce.  Les  différens  Etats  dont  cette  partie  de 
l'Europe  étoit  compofée,  ne  formèrent  plus  qu'une  feule  ôc  même 
République  :  union  qui  dans  la  fuite  rendit  les  Grecs  formida- 
bles aux  Barbares  ^.  Ce  furent  les  Amphydions  qui  fauverent  la 
Grèce  dans  le  tems  de  l'invafion  de  Xercès.  C'eft  par  le  moyen 
de  cette  affociation  que  ces  peuples  ont  exécuté  de  fi  grandes 
aftions ,  ôc  fe  font  foutenus  fi  long-tems  avec  la  plus  grande  dif- 
tintlion.  L'Europe  nous  offre  encore  des  modèles  d'une  fembla- 
ble  afi!bciation.  L'Allemagne, la  Hollande  ôc  les  Ligues  Suiffes 
forment  des  Républiques  compofées  de  plufieurs  Etats. 

Amphydion  doit  donc  être  regardé  comme  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  Grèce  ait  produit ,  ôc  l'établiffement  du  Confeil 
des  Amphy£lions  ,  comme  un  très-grand  chef-d'œuvre  de  politi- 
que. Il  faut  mettre  dans  le  même  rang  i'inflitution  des  Jeux 

■Acad.desInfcript.t.j.Mcm.  p.  i^î,  j     «Acad.  des  Infcript.  t.  3.Mém.p.  i9V 


'^^Pa„ri         -  Q  •  •  dEfchin.defairaLegat.p.401. 

*  rauf.  1. 10.  c.  8.ï»>f,  ' 
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Olympiques  ;  quiconque  en  foit  l'auteur.  On  ne  peut  en  général  "sss 

donner  trop   d'éloges   aux  Légiflateurs   Grecs  fur  les  divers      IP  Partie. 
moyens  qu'ils  avoient  imaeinés  pour  réunir  &  lier  ce  nombre  ,  Depuis  la  mort 

.,,-'.     1     T       .  1         o      j  •       T-  ■  r  ■  1      de  Jacob,  )ufqua. 

inhni  de  petits  peuples  &  de  petits  htats  qui  compoloient  la  l'étabiiflem'  de  la 

nation  Grecque.  ^°^'Hébr''ur  ^^^ 

Je  paiïerai  fous  filence  les  règnes  d'Erichtonius  ôc  de  Pan- 
dion,  pour  venir  à  celui  d'Erechtée,  fous  lequel  les  marbres 
placenfcun  événement  des  plus  mémorables  de  l'antiquité  Grec- 
que. C'eft  l'arrivée  de  Gérés  dans  la  Grèce  ^i  époque  d'autant 
plus  célèbre  que  c'eft  à  ce  tems  que  tous  les  Anciens  rapportent 
l'établiffement ,  ou  pour  mieux  dire,  le  rétabliffement  de  l'Agri- 
culture &  des  Loix  civiles  dans  la  Grèce.  Je  traiterai  par  la  fuite 
ces  deux  objets  dans  un  plus  grand  détail  t». 

Le  règne  d'Erechtée  elt  encore  remarquable  par  quelques 
faits  qui  ont  rapport  avec  l'ancienne  forme  de  gouvernemenc 
établie  dans  la  Grèce.  Jufqu'à  ce  Prince,  les  Rois  avoient  tou- 
jours réuni  dans  leur  perfonne  le  fceptre  &  le  facerdoce» 
Erechtée,  en  fuccédant  à  Pandion,  fe  dépouilla  d'une  partie  de 
fes  droits  en  faveur  de  fon  frère  nommé  Butes.  Il  retint  pour  lui 
la  Royauté,  &  donna  à  Butés  le  Pontificat  de  Minerve  &  de 
Neptune  ^.  C'eft  le  premier  exemple  qu'on  trouve  dans  l'Hiftoire 
Grecque  du  partage  de  la  puiffance  féculiere  &  eccléfiaftique. 

Erechtée  régna  cinquante  ans,  il  fut  tué  dans  une  guerre 
qu'il  avoit  entreprife  contre  les  Eleufiniens  '^.  Le  fuccès  cepen- 
dant en  fut  avantageux  aux  Athéniens,  auxquels  ceux  d'Eleufis 
furent  obligés  de  fe  foumettre  ^  Les  Athéniens  avoient  donné 
le  commandement  de  leur  armée  à  Ion ,  fils  de  Xuthus ,  & 
arrière  petit-fils  de  Deucalion  ^.  Ils  furent  fi  contens  des  fervices 
que  Ion  leur  avoit  rendus  dans  cette  guerre,  qu'ils  lui  confièrent 
le  foin  ôcl'adminiftration  de  leur  Etat  ^.  Il  y  a  même  des  Auteurs 
qui  ont  dit  qu'à  la  mort  d'Erechtée  fon  ayeul  maternel ,  Ion 
monta  fur  le  trône  ^.  Nous  ne  trouvons  cependant  point  le 
nom  de  ce  Prince  dans  aucune  des  liftes  des  Rois  d'Athènes  *. 
Mais  il  eft  certain  qu'Ion  jouit  d'une  très-grande  autorité.  Il  fut 


■  Ma  rm.  Oxon.  Ep.  1 1. 
•>  Voy. infrà  ,  Art. VIII,  &  Liv.  II.  Sefi, 
Il.Chap.l. 

'  Apollod.  1.  3. p.  i$S> 
••Pauf.  I.  i.c.  3.8.   . 
* Ibid. 


^  Herod.  1,8^  n.44.  =  Pauf.  1.  z.c.  i^, 

«  Vitiuv.  1.  4. c.  I .=Strabo,  1.  8. p.  j 88. 

^  Euripid.  in  Ione,v.  ^y/.&Conon  apid 
Phot.  Narrât.  17.  p.  43  8. 

'  Voy.  Pauf.  1.7.  i/itr, 

D  iij 
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le  premier  qui  introduiOt  dans  la  Grèce  l'ufage  de  féparer  en  dif- 
férentes clalfes ,  les  différentes  profefîions  auxquelles  les  citoyens 
Depuis  la  mort  s'adonncnt  dans  un  Etat.  Il  diftribua  tout  le  peuple  d'Athènes 

de  Jacob,  lUlqu'A  t     rr       -     z   ■>  .   C  -ITII)  1 

rétablifTern'  de  la  ^n  quatre  claflcs  ^  L  une  rentermoit  les  Laboureurs  ,  1  autre  les 
iRo>;^utéche&i6s  Artifans,  la  troifiéme  étoit  compofée  des  Miniftres  de  la  Re- 
ligion, les  gens  de  guerre  (')  formoient  la  quatrième. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  le  règne  d'Erechtée ,  je  crois 
devoir  faire  remarquer  que  fous  ce  Prince  l'Attique  éto^f  déjà  il 
peuplée,  que  ne  pouvant  fuffire  à  la  fubliftance  de  tous  fes  ha- 
bitans  ,  les  Athéniens  furent  obligés  d'envoyer  différentes  colo- 
nies dans  le  Peloponèfe  ^ ,  &  dans  l'ifle  d'Eubée  ''. 

Depuis  Erechtée  jufqu'à  Théfée ,  l'Hiftoire  d'Athènes  n'offre 
rien  de  remarquable  ni  d'intérelfant.  Le  fiécle  de  Théfée  eft 
celui  des  anciens  héros  de  la  Grèce.  Ce  Prince  a  été  fans  contre- 
dit un  des  plus  fameux  ôc  des  plus  diftingués  ;  mais  ce  ne  font 
pas  fes  exploits  qui  nous  doivent  occuper  préfentement.  Nous 
n'avons  à  rendre  compte  que  de  fon  adminiftration ,  &  des  chan- 
gemens  qu'il  fît  dans  le  gouvernement  d'Athènes. 

On  a  vu  précédemment  que  Cécrops  fécond  avoit  fondé 
douze  principales  habitations  dans  l'Attique  '^.  Les  habitans  de 
ces  bourgades  vivoient  entièrement  féparés  les  uns  des  autres  ^  : 
chaque  canton  avoit  fa  jurifdidtion  &  fa  police  particulière  ,  in- 
dépendante même  du  Souverain  f.  Cet  arrangement  faifoit  que 
chaque  bourgade  formoit ,  pour  ainfi  -  dire ,  un  corps  ifolé  ôc 
féparé  dans  l'Etat  ;  il  n'étoit  pas  aifé  d'en  raffembler  les  habi- 
tans, &  de  les  réunir  lorfqu'il  étoit  queflion  de  délibérer  fur  la 
fureté  ôc  l'intérêt  de  la  caufe  commune.  De  plus,  ils  étoient 
affez  ordinairement  en  guerre  les  uns  contre  les  autres  2,  fouvent 
même  contre  leur  Souverain  \ 

Le  premier  ufage  que  Théfée  fît  de  fon  autorité ,  fut  de  remé- 
dier à  un  pareil  abus.  Ayant  fçu  joindre  à  propos  la  prudence  à 


»Strabo,l.  8. p.  588. 

(')  C'eft  le  Cens  dans  lequel  je  crois 
qu'on  doit  prendre  le  terme  de  <po'A«x£!-, 
dont  fe  fert  ici  Strabon.  Cette  traduâion 
ed  autorifée  par  Platon ,  qui  dans  fa  Ré- 
publique ,  employé  toujours  le  mot  <pu^a- 
Kii ,  pour  déCgner  les  gens  de  guerre.  Foy. 
aufllArifl.  Polit.  1.2. 

^StrabOjl.  8. p.  585. 


'Pauf.  1,  i.c.  y. p.  ij. 
On  l'appelle  à  préCent  Négrepont,  C'efl 
laplus  grande  des  liles  de  l'Archipel. 
'^  Suprà,  ç.iS  ,  1?. 

'  Thucyd.  1. 1,  p.  iio, 
fibid. 

sPlut./nThef.p.io.F. 
Il  Thucyd.  l.i.  p.  no. 
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lafermeté ,  il  cafla  tous  les  Magiftrats  &  toutes  les  aflemblées  = 


particulières  de  chaque  canton  ^  :  il  fit  même  démolir  dans  tous     II"  Partie. 
les  bourgs  les  falles  oii  l'on  tenoit  lesconfeilsj  &  les  édifices  où  ,  Depuis  la  mort 

,,  1    •     1      •    n-        u     T^  •  rr  111-  de  Jacob,  lufqu'a 

1  on  rendoit  la  jultice  °.  Depuis  cette  rerorme  tous  les  habitans  ittabiiiTem' de  la 
de  l'Attique  furent  fournis  à  la  Jurifdiaion  du  Magiftrat  d'Athè-  J^oyauté  chei  ler 
nés.  Toute  la  force  &  l'autorité  politiques  fe  trouvèrent  réunies 
dans  cette  capitale  '^.  Ainfi  quand  il  étoit  queftion  de  prendre 
une  réfolution  générale ,  les  habitans  de  la  campagne  éîoient 
obligés  de  quitter  leurs  bourgs ,  &  de  fe  rendre  à  Athènes  ^.  Les 
affemblées  de  la  nation  ne  fe  tenoient  plus  que  dans  cette  ville? 
qui  devint  par  ce  moyen  le  centre  du  gouvernement,  auquel 
participoit  par  un  droit  égal  quiconque  portoit  le  nom  d'Athé- 
nien. Car  les  habitans  de  la  campagne  avoient  le  même  droit 
aux  fuffrages  que  les  habitans  de  la  ville  ;  ôc  c'eft  dans  ce  fens 
qu'on  doit  dire  que  tous  les  Athéniens  étoient  réellement 
citoyens  d'une  même  ville  ^. 

Pour  augmenter  &  peupler  fa  capitale ,  Théfée  invita  tous  les 
gens  de  la  campagne  à  s'y  rendre  ^ ,  en  leur  offrant  les  mêmes 
droits  &  les  mêmes  privilèges  que  ceux  dont  jouiffoient  les  ci- 
toyens ^;  mais  en  même  tems  pour  empêcher  que  cette  foule 
de  peuple  ramaffée  de  toutes  parts ,  ne  portât  la  confufion  &  le 
défordre  dans  fon  nouvel  établiffement,  il  crut  devoir  diftinguer 
les  habitans  d'Athènes  en  trois  claffes.  On  a  déjà  vu  qu'ancien- 
nement fous  le  règne  d'Erechtée ,  on  avoit  partagé  en  quatre 
claffes  tous  les  Athéniens  ^  :  Théfée  crut  n'en  devoir  faire  que 
trois  :  les  Nobles,  les  Laboureurs  &  les  Artifans  K  Le  principal 
but  de  Théfée  avoit  été  d'établir  une  parfaite  égalité  dans 
l'Etat  i^.  Dans  cette  vue ,  il  accorda  aux  Nobles  le  privilège  d'of- 
frir les  facrifices ,  de  rendre  la  juftice ,  &  de  connoître  de  tout 


*  Thucyd.  1, 1.  p.  iio. 
''Plut.  «TheC  p.  II.  A. 
"^Thucyd.  loco  c//.  =  Ifocrat. Encom. 
Helen.p.  3"i..:=Plut, /oco  «V. 
^  Thucyd.  1.  2.  p.  1  10. 
'  Ifocrat.  Encom.  Helen.  p.  311. 
^Ifocrat.  Plut,  loco  cit. 

s  Plut.  p.  II. 

C'efl  faute  d'y  avoir  aflez  réfléchi  que  la 
plupart  des  Ecrivains  modernes  ont  avan- 
cé que  Théfée  avoit  tranfporté  dans  la 
ville  d'Athènes ,  tous  les  habitans  Je  l'At- 
tique. Il  eu  vrai  qu'ils  ont  pu  être  trompés 


par  Ciceron  de  Leg.  l.  i.  n,  i.==Diodore5- 
1.  4.  p.  5o(î.=^S£rabon  ,  1.  9.  p.  609.  qui 
le  difent  expreflément.  Mais  cette  idée 
ii'eft  point  jurte.  Il  eftcertain  qu'il  refta  des 
habitans  dans  la  campagne  pour  cultiver 
les  terres. Thucydide  le  dit  formellement, 
1. 1.  p.  108.  Théfée  ne  fit  autre  chofe  que 
rendre  Athènes  la  Métropole  de  l'At- 
tique. 

''  Siiprà,  p.  30. 

'  Diod.  1.  I .  p.  3  3 .=iPlut,  p.  1 1 .  C. 

''Pauf.  1.  I.  c.  3.  p.i».  =  Dcnioftb. /m 
Neoeram.  p.  873»  Q^ 
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«-s-s55!=B  ce  qui  coiicernoit  la  Religion  Ôc  la  police  ^.  Par  ce  moyen  Th»^- 
w  Partie,  fée  rendit  la  Noblefle  aulïï  puiflante  que  les  deux  autres  états. 
Depuis  la  mort  Qq^  dcmiers  l'emportoient  par  le  nombre,  le  befoin  qu'on  avoit 

ne  Jacob,  lu/nu  a    ,,  o    u     -i-    /    1  m      ^      •  •     1       1  n    1        i-       • 

i'étabiiflem'de  la  d  cux ,  &  1  Utilité  dont  US  ctoient  :  mais  les  honneurs  ôc  les  digni- 
^"^wiu.^']'^''  ^"  '^s  ^°"'  1^  Noblefle  étoit  en  pofleflTion ,  lui  donnoient  une  con- 
fidération  que  n'avoient  ni  les  Laboureurs  ni  les  Artifans. 

Cette  diftribution  des  citoyens  d'un  Etat  en  différentes  claffes , 
relativement  aux  différentes  profeffions ,  étoit  le  goût  dominant 
des  anciens  peuples.  Nous  avons  vu  qu'elle  avoit  lieu  en  Egypte. 
Les  colonies  qui  pafferent  de  ce  pays  dans  la  Grèce,  apportèrent 
avec  elles  cette  politique  ^.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'elle  y 
ait  eu  lieu.  Je  n'infifterai  point  ici  fur  les  inconvéniens  qui  dé- 
voient naître  d'une  maxime  fi  dangereufe  :  j'en  parlerai  ailleurs  ('). 

Telle  fut  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  que  Théfée 
établit  dans  fon  Royaume.  Il  rendit  Athènes  la  capitale  ^  &  (i 
l'on  peut  dire ,  la  métropole  de  fes  Etats.  Dès-lors  ce  Prince 
jetta  les  fondemens  de  la  grandeur  où  dans  la  fuite  cette  ville  eft 
parvenue.  Il  peut  à  jufte  titre  en  être  regardé  comme  le  fécond 
fondateur  '^. 

Théfée  fut  au  refte  le  premier  Prince  qui  favorifa  le  gouver- 
nement populaire  ^.  Il  ufa  très-modérement  de  la  puiffance  fou- 
veraine,  gouvernant  fes  peuples  avec  beaucoup  de  juftice  &  d'é- 
quité ^  Malgré  toutes  ces  grandes  qualités ,  il  ne  put  cependant 
éviter  les  traits  de  l'envie  attachée  à  perfécuter  le  mérite  des 
grands  hommes.  11  fut  banni  de  CQttc  même  ville  qui  étoit  fon 
ouvrage  ^  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable ,  c'eft  que  ce  fut 
•par  la  voie  de  l'Oftracifme,  que  lui-même  avoit  établi^. 

Je  ne  dirai  rien  des  Rois  qui  occupèrent  le  trône  d'Athènes 
après  Théfée.  Nous  pafferons  à  Codrus  en  qui  finit  le  gouverne- 
ment monarchique.   Une   réponfe  de  l'Oracle  détermina  ce 


»  Plut,  loco  ctt. 

*>  Diod.  1.  i.p.  33. 

(■  )  Dans  la  5'  Part.  Liv.  I.Ch.  IV. 

"  Diod.l.  4.  p.  306. 

«'  Demofth.  in  Neœram.  p.  Syj.^Plut. 
î-ii  Thef.  p.  1 1. 

Cet  Auteur  obferve  ,  d'après  Ariflote, 
que  les  Athéniens ,  font  les  feuls  auxquels 
Homère  donne  le  nom  de  Peuple.  Iliad. 
1. 1.  B.  V.  54« 

'  Ifocrat.  Encom.  Helenas,  p.  305  &  j  1 1  • 


:=Diod.  I.4.p.  îoé, 

f  Diod.  Ibid.=Plut.  /«  Thef  p.  i  f,  i  <î . 

ï  Teophraft.  în  Polit,  apud  Suid.  voce 
A'fn;i)  Sïue^Vjt.  I.  p.  344.:^Eureb.Chron. 
1. 1.  p.  50.=Syncell.  p.  i7i.=Scholiafl, 
Ariftophan.  in  Pluto. 

Il  efi  vrai  que  ce  fentiment  foufire  quel- 
que difficulté.  Voy,  Scaliger.Animadv.  in 
Eufeb.  p.  îo.=Potter,  Archarol.l.  4.  c.iy. 
p.  1 1 5 ,  &  les  IVlém.  de  l' Acad.  des  Infcrfpt. 
t.  u.Mém.  p.  145. 

Prince 
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Prince  à  fe  facrifier  pour  le  falut  de  fon  Royaume  ^  Voicî  quelle 
.en  fut  l'occafion.  ^^'  Partie. 

Le  retour  des  He'raclides  dans  le  Peloponèfe ,  dont  je  parlerai  ,  Depuis  i.i  mort 

,  .     .         ,  Ti         •  1  1       1         •  de  Jacob,  julqu  a 

dans  un  moment,  avoit  jette  cette  rrovince  dans  le  dernier  trou-  l'établiiïem'  de  U 
ble  ôc  la  plus  grande  confufion.  Ses  habitans  chaffés  de  leurs  an-  Royauté  che^  les 
ciennes  demeures,  avoient  été  contraints  d'aller  chercher  un  afyle  ^  ''* 

de  différens  côtés.  Les  Ioniens,  entre  autres,  s'étoient  adreffés 
aux  Athéniens.  Mélanthus  qui  régnoit  alors  à  Athènes,  leur  av  oit 
donné  retraite  b.  Cette  nouvelle  colonie  rendit  l'Attique  plus  fio- 
riflante  que  jamais.  Les  Héraclides  virent  d'un  œil  jaloux  cette 
augmentation  de  puiflance.  Ils  déclarèrent  la  guerre  aux  Athé- 
niens c.  Mélanthus  alors  étoit  mort,  ôc  Codrus  lui  avoit  fuccédé. 
C'étoit  l'ufage  autrefois  de  n'entreprendre  aucune  expédition 
fans  s'adrefler  auparavant  à  l'Oracle.  On  le  confulta  donc,  & 
la  réponfe  fut  que  les  Héraclides  feroient  vainqueurs  s'ils  ne 
tuoient  point  le  roi  des  Athéniens.  En  conféquence  ils  firent 
publier  une  défenfe  expreffe  de  toucher  au  roi  d'Athènes.  Co- 
drus apprend  cette  nouvelle.  L'amour  que  fon  peuple  avoit  pour 
lui  le  faifoit  garder  à  vije.  Pour  échaper  à  la.  vigilance  de  fes 
gardes ,  il  fe  déguife  en  payfan ,  entre  dans  le  camp  des  ennemis , 
cherche  querelle  à  un  foldat,  ôc  le  blelTe.  Le  foldat  fe  jette  fur 
lui  ôc  le  tue.  Cette  nouvelle  fe  répand.  Codrus  eft  reconnu.  Les 
Héraclides  s'imaginant,  d'après  la  réponfe  de  l'Oracle,  que  les 
Athéniens  feroient  vidorieux,  fe  retirèrent  fans  rendre  de 
combat  '^. 

Après  la  mort  de  Codrus,  les  Athéniens  voulurent  lui  donner 
un  fuccelTeur.  Mais  n'en  trouvant  point  qui  approchât  de  fon 
mérite ,  ils  abolirent  la  royauté.  Par  cet  événement  le  gouverne- 
ment d'Athènes  devint  Républicain ,  de  Monarchique  qu'il  étoit 
auparavant  ^  Nous  rendrons  compte  ailleurs  des  fuites  de  cette 


révolution  ^. 


*  Codrus  fro  patriâ  non  tîmîdus  mort. 

Horat.  Carm.  1.3.0d.  19, 

*  Strabo ,  1.  9.  p.  éoi.  =  Paufan.  I.  7. 
Cap.  I. 

*  Juflin.  1,  i,  c.  é,=S£rabp ,  1.  ^.p.  6oi. 


^  Juflin.  /ofof/f.  =  Val.Max, l.y. c.  6i 
p.  48î».^=:Pauran.  1. 7.  c.  ij. 

'  Juftin.l.  1.  c.7.=Vell.Patercul.I.r. 
c.  z.  Paufan.  1. 4.  c.  ^.fiibfin. 

f  Dans  la  iroifieme  Partie  >  Lir.  h 
Chap.  V. 
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11=  Partie. 

Depuis  la  mort 

de  Jacob ,  jufqu'à 

l'établifTem'  de  la 

Royauté  chez  les 

Hébreux, 


ARTICLE     SECOND, 

A    R    G    O    s, 

J  'a  I  déjà  dît  ailleurs  qu  Argos  étoit  un  des  plus  anciensRoyau- 
mes  de  la  Grèce.  J'ai  dit  aufTi  que  les  règnes  des  premiers  fuccef- 
feurs  d'Inachus  ne  méritoient  aucune  attention  ^.  Nous  les  paf- 
ferons  donc  fous  fiience  pour  venir  à  Gélanor.  Ce  fut  le  dernier 
de  la  race  des  Inachides  qui  porta  la  couronne. 

Gélanor  avoit  à  peine  régné  quelques  mois,  que  Danaùs,  à 
la  tête  d'une  colonie  Egyptienne  ^ ,  vint  lui  difputer  la  cou- 
ronne '^.  Le  peuple  fut  choifi  pour  juge  de  leur  différend.  Jufqu'à 
ce  moment  Danaùs  n'avoit  eu  aucun  commerce  avec  les  Argiens» 
Tout  fembloit  devoir  fe  réunir  en  faveur  de  Gélanor.  Danaùs 
étoit  à  peine  connu  des  peuples,  fur  lefquels  il  vouloit  régner. 
Gélanor,  au  contraire ,  étoit  ilfu  d'un  fang  qui  depuis  long-tems 
étoit  en  poïïeirion  de  les  gouverner.  Le  motif  qui  fit  préférer 
Danaùs  efl  des  plus  finguliers.  Dans  le  tems  que  les  deux  con- 
currens  attendoient  la  décifion  du  peuple,  un  loup  fe  jetta  fur  un 
troupeau  de  vaches  qui  paiflbient  fous  les  murs  de  la  ville.  Il  at- 
taqua le  taureau  qui  marchoit  à  la  tête  &  le  terralfa.  Les  Argiens 
prirent  cet  accident  pour  un  augure  décifif.  Ils  s'imaginèrent  que 
Gélanor  étoit  repréfenté  par  le  taureau ,  animal  domeftique,  & 
Danaùs  par  le  loup,  animal  fauvage.  Sur  ce  fondement  ils  fe  dé- 
cidèrent en  faveur  de  Danaùs  ^. 

Auffitôt  qu'il  fe  vit  revêtu  de  l'autorité  fouveraine ,  il  fongea 
aux  moyens  de  la  conferver.  A  ce  deffein  il  bâtit  une  citadelle 
dans  la  ville  d' Argos  ^.  Danaùs  élevé  en  Egypte ,  où  les  Arts 
étoient  très-floriffans ,  en  fit  part  à  fes  nouveaux  fujets.  Il  leur  en- 
felgna  les  moyens  d'améliorer  leur  pays ,  &  de  le  rendre  plus 
fertile  (  '  ).  Ce  Prince  furpaffa  tous  les  Rois  qui  l'avoient  précédé. 
Ce  fut  même  d'une  manière  fi  diftinguée,  qu'en  fa  confidération 


3  Voy.  la  \'"=  Part.  Liv.  I.  p.  6^. 

^  Marm.  Oxon.  Ep.  9.=Herod.  1.  i. 
îi.pi.^Apollod.l.i.p.  63.=Diod.  1. 5. 
p.  576. 

*Pauf.1. 1.  c.  16. 


■■  Ibid.c.  rp. 

^Strabo,  1.8.  p.  jyo. 

(  ■  )  Nous  en  parlerons  à  l'article  des 


Arts. 
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fes  peuples  changèrent  le  nom  qu'ils  avoient  porté  jufqu'alors^  1 

&  firent  gloire  d'adopter  le  fien  ^  Ji"  Partie. 

A  Danaùs  fuccéda  Lyncée  fon  gendre  ^  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  de  je^r'^r  *•*  T°^^ 
fon  règne  ni  de  ceux  de  fes  fuccefleurs  jufqu'à  Acrifius.  C'eft  fous  l'étabiifli  m' de  la 
le  règne  de  ce  Prince  qu'on  place  l'arrivée  de  Pélops  dans  la  ^°y^té  chez,  les 
Grèce    . 

Il  étoit  fils  du  célèbre  Tantale,  roi  de  Phrygie.  Une  guerre 
avec  Ilus ,  fils  de  Tros ,  le  même  qui  donna  à  Troye  le  nom 
d'ilium ,  obligea  Pélops  de  quitter  l'Afie,  &  de  pafferdans  la 
Grèce  avec  fa  fœur  ^.  Leur  arrivée  occafionna  peu  de  tems  après 
de  grands  changeniens  dans  les  affaires  de  cette  partie  de  i'Eu- 
rope.   Thucydide  a  remarqué  que  Pélops  obtint  aifément  un 
grand  crédit  dans  la  Grèce,  parce  qu'il  y  apporta  de  l'Afie  des 
richefles  inconnues  jufqu'alors  aux  naturels  du  pays  ^.  A  quoi 
Plutarque  ajoute  que  le  nombre  de  fes  enfans  y  contribua  autant 
que  la  grandeur  de  fes  tréfors.  Car  fes  filles  furent  mariées  aux 
plus  puiflans  Princes  de  la  Grèce,  &  il  trouva  le  moyen  de  for- 
mer des  fouverainetés  à  chacun  de  fes  enfans  ^  :  Pélops  fut  d'ail- 
leurs un  Prince  ferme  &  prudent,  qui  fçut  s'afiîijettir  plufieurs 
peuples  du  Péloponèfe.  11  y  fut  même  tellement  honoré  6c  ref- 
pe£té ,  qu'on  donna  fon  nom  à  toute  cette  Péninfule.  J'aurai  en- 
core occafion  de  parler  dans  la  fuite  de  la  poftérité  de  Pélops. 
Revenons  à  Acrifius. 

Perfonne  n'ignore  que  la  fin  de  ce  Prince  fut  des  plus  funef- 
tes.  Il  perdit  la  vie  par  la  main  de  Perfée  fon  petit-fils.  Par  cette 
mort  Perfée  fe  trouvoit  roi  d'Argos.  Mais  la  manière  dont  il 
étoit  monté  furie  trône,  lui  fit  concevoir  du  dégoût  pour  fon 
Royaume.  Il  fe  condamna  lui-même  à  quitter  fa  patrie ,  &  en- 
gagea Mégapente ,  roi  de  Tyrinthe  ,  fon  coufin ,  à  changer  de 
Royaume  avec  lui  S. 

Le  royaume  d'Argos  perdit  à  la  mort  d'Acrifius  la  plus  grande 
partie  de  fon  luftre.  Depuis  Mégapente,  quilaiffa  le  fceptre  à 
Anaxagore  fon  fils,  il  n'y  a  rien  de  certain  dans  la  fuite  des  rois 
d'Argos.  Tout  ce  qu'on  f<^ait,  c'eft  que  Cylarabis  en  fut  le  der- 
nier. Sous  le  règne  de  ce  Prince,  Ôrefte^fils  d'Agameranon, 
s'empara  du  royaume  d' Argos  "i,  ôc  le  réunit  à  celui  de  Mycènes. 

»  Euripid.  apud  Strab.  1.  8.  p.  ^70.  1      "  Ibid. 


c  n/°^l''^-  '•  '■  P-  67.=Pauf.  1.  z.  c.  6. 
'^  Marsh,  p.  186. 

?Ibid. 


fJbid. 

s  Apollod.l.î.p.  77.=Pauf.l.  î.c.  itf.' 

hPauf.ibid.  c.  18. 

Eij 
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IP  Partie. 

Depuislamcrt  ARTICLE     TROISIEME. 


de  Jacob  ,  jul'qu'à 

rétabliffèni*  de  la 

Royauté  chei  les 

'Hébreux, 


M  r  C  E  N  E  -s^ 

uoiQUE  le  Royaume  de  Mycènes  foit  un  des  moins  an— 
ciens  ôc  des  moins  confidérables  de  la  Grèce  ;  cependant  pour 
ne  rien  laifîer  à  défirer  fur  l'ancien  état  de  cette  partie  de  l'Eu- 
rope ,  je  vais  en  parcourir  l'hiftoire  très-fuccin£lement.  Ce  qu'on 
vient  de  lire  de  l'échange  fait  entre  Perfée  &  Mégapente,  m'en- 
gage à  placer  ici  ce  que  j'ai  à  en  dire. 

Le  Royaume  de  Mycènes  doit  fa  fondation  à  Perfée  ^.  Tyrin<- 
the  étoit  la  capitale  du  nouveau  Royaume  que  ce  Prince  ve- 
noit  d'acquérir  ;  mais  par  des  raifons  qui  ne  nous  font  pas  con- 
nues, il  réfolut  de  fixer  ailleurs  fa  réfidence.  Comme  il  cherchoit 
un  endroit  propre  à  bâtir  une  nouvelle  ville,  le  pommeau  de  fon 
épée  fe  détacha.  Cet  accident  lui  parut  un  heureux  préfage.  Il 
crut  y  reconnoître  la  volonté  des  Dieux  marquée  d'une  manière 
fenfible ,  &  parce  que  Mujois  en  Grec  veut  dire  le  pommeau  d'une 
épée,  il  y  bâtit  une  ville  qu'il  appella  Mycènes  ^.  Tels  étoient 
la  plupart  du  tems  les  motifs  par  lefquels  on  fe  conduifoit  dans 
ces  fiécles  reculés. 

Perfée ,  Prince  également  fameux  par  fes  exploits  ôc  par  fes 
voyages ,  eft  un  des  héros  que  l'antiquité  a  le  plus  célébrés  <=.  Je 
me  crois  difpenfé  d'entrer  dans  aucun  détail  fur  fes  aftions.  Ce 
que  l'Hiftoire  nous  en  a  tranfmis  eft  tellement  défiguré  par  des 
récits  fabuleux  ôc  contradiftoires ,  qu'on  n'en  peut  prefque  faire 
aucun  ufage.  Je  me  contenterai  feulement  de  toucher  un  mot 
de  fes  voyages  à  l'article  de  la  Navigation. 

Les  fuccefleurs  de  Perfée  furent  Maftor ,  Eledrion ,  Sthéné- 
lus  ôc  Euryflhée.  Ce  dernier  étoit  petit-fils  de  Pélops  par  fa  mère 
Nicippe<^j  que  Sthénélus  avoit  époufée.  Perfonne  n'ignore  les 
travaux  dont  il  accabla  Hercule  fon  coufin.  La  famille  de  Perfée 
finit  en  la  perfonne  d'Euryfthée.  Ayant  porté  la  guerre  dans  i'At- 
tique ,  il  y  périt  avec  tous  fes  enfans  ^ 


^  Strabo,  1.  8.  p.  J79. 
''Pauf.l.  1.  c.  16. 

•^  Voy.  Hérod.  1.  z.  n.  91.].  7.  n.  61  & 
1 5o.=rAppollod.  ],  2.=Hygin,  Fab.  64. 


=Ovid.Met.  1.4. 

<•  ApoUûd.  1.  i.p.yS,  ??• 

«  Thuc)  d.  1.  I .  p.  8.  ==  Apollod.  I.  li 
p.  iii,=Diodl.  4. p.  301 ,  301. 
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A  fa  mort  la  couronne  de  Mycènes  pafla  dans  la  famille  de 
Pélops.  En  partant  pour  fon  expédition  contre  les  Athéniens ,     n^  Partie. 
Euryfthée  avoit  confié  le  gouvernement  de  fes  Etats  à  fon  oncle     Depuis  1?.  more 
Atrée,  fils  de  Pélops  ^.  Atrée  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de  rétaWiffem^deVa 
fon  neveu,  &  la  défaite  de  fon  armée,  que  profitant  de  la  conf-  Royauté  die/. les 
ternation  que  cet  événement  avoit  jette  dans  le  pays,  il  s'em-       Hébreux. 
para  du  trône  de  Mycènes.  Ce  Prince  n'eft  que  trop  connu  pac 
les  fuites  affreufes  de  fa  haine  implacable  contre  Thyefte  fon 
frère  aîné.  On  fçait  quel  en  étoit  le  fondement.  Pour  fe  venger 
du  deshonneur  qu'il  croyoit   avoir  reçu,  Atrée  fit  manger  à 
Thyefte  fes  propres  enfans  ''.  Ce  père  malheureux  avoit  eu  com- 
merce autrefois  avec  fa  fille  Pélopie  <=.  De  cet  incefte  naquit  un 
enfant  auquel  on  donna  le  nom  d'Egyfthe.  Egyfthe  vengea  fon 
père  en  tuant  Atrée.  Cette  mort  plaça  Thyefte  fur  le  trône  de 
Mycènes '1.  Agamemnon  fon  neveu  l'en  chaffa  ^  :  mais  parles 
intrigues  de  fa  femme  Clytemneftre,  il  fuccomba  lui-même 
quelque  tems  après  fous  les  coups  d'Egyfthe  qui  s'empara  de  la 
Couronne  ^.  Cet  ufurpateur  périt  à  fon  tour  par  la  main  d'Orefte, 
qai  n'épargna  pas  fa  propre  mère  ^. 

Le  crime  d'Orefte  ne  demeura  point  impuni.  Sans  parler  des 
remords  de  fa  confcience,  défignés  par  les  furies  vengerelfes 
dont  les  Tragiques  anciens  nous  le  repréfentent  tourmenté ,  il 
fut  accufé  devant  le  peuple  par  Périlas,  qui,  en  qualité  de  cou- 
fm  germain  de  Clytemneftre,  demanda  vengeance  de  fa  mort  '', 
Orefte  fut  obligé  d'aller  à  Athènes  fe  foumettre  au  jugement  de 
l'Aréopage  '.  C'eft  un  des  plus  célèbres  que  ce  Tribunal  ait 
rendus.  Quoique  la  fable  en  ait  étrangement  défiguré  les  cir- 
conftances ,  il  eft  certain  que  ce  jugement  fut  l'époque  d'un 
changement  de  très-grande  conféquence  dans  la  procédure  cri- 
minelle des  Athéniens.  C'eft  pourquoi  je  vais  mettre  les  faits 
fous  les  yeux  du  ledeur.  Je  laifle  à  fon  difcernement  le  foin  de 
démêler  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai ,  d'avec  ce  que  le  goût  d'un 
fiécle  trop  ami  du  faux  merveilleux  a  pu  leur  prêter. 


*Thucyd.  l.i.p.85.=Diod.l.4.p.5oi. 

«"Paur.l.  i.c.i8.=Hygin.Fab.87,88, 

'  Idem ,  ibid. 

^  Ibid.=Iliad.l.  1.  v.  100, 

'  Euripid.  Iphig.  Aft.  j. 

^  Odyfr,1.4,v.^i,5z.l,  ii,V.4o8,  &c. 


=  Virgil.  /Eneid.  l.  11.  y.  zié  Se  i6S.  = 
Hygin.  Fab.  i  i7.=Vell.  Pater.  1.  i.p.  z. 

s  Marm.Arund.Ep.  i4,=Hygin.Fab» 
115. 

i-Pauf.  1,8.  c.  34. 

'  Id.  1. 1.  c.  i8.==Marm,  Arund.  Ep,  14, 

E  iij 
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=       L'Aréopage  difcuta  l'affaire  d'Orefte  avec  beaucoup  d'atten- 

11=  Partie,      tion.  Les  opinioiis  fe  trouvèrent  partage'es  au  commencement  ; 

Depuis  la  mort  ^lais  à  la  fin  le  nombre  des  Juges  qui  étoient  d'avis  de  condam- 
ne jacob,iufqu  a  /-^     n        i>  •    J'  •     r  •  1    •         I!  1 
létabiifTem'  de  la  "er  Orelte ,  1  emportoit  d  une  voix  lur  ceux  qui  vouloient  1  ab~ 

Hoyauté  chez  les  foudre.  Ce  Prince  infortuné  alioit  fuccomber;  alors  Minerve  fe 
joignit,  dit-on,  aux  Juges  qui  fe  portoient  à  le  renvoyer  abfous, 
&  rendit  par  ce  moyen  les  fuffrages  égaux.  En  conféquence, 
Orefte  fut  renvoyé  de  l'accufation  '^.  Depuis  ce  tems,  toutes  les 
fois  qu'il  y  avoit  égalité  de  fuffrages ,  on  décidoit  en  faveur  de 
l'accufé  '',  en  lui  donnant  ce  qu'on  appelloit  le  fujfrage  de  Mi- 
nerve ('  ). 

Le  régne  d'Orefte  fut  glorieux  ôc  floriffant.  Par  fon  mariage 
avec  Hermione,  fille  de  Menelas,  il  hérita  du  royaume  de 
Sparte  ^.  J'ai  déjà  dit  qu'il  avoit  réuni  à  la  couronne  de  Mycè- 
iies  le  royaume  d'Argos  ^. 

Tifamenefon  fils  lui  fuccéda^,  &  ne  porta  la  couronne  que 
trois  ans.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  finit  le  royaume  de  Mycè- 
nes  par  l'invafion  des  Héraclides,  qui  vinrent  le  jetter  fur  le  Pé- 
loponèfe,  s'en  rendirent  les  maîtres,  &  changèrent  la  face 'du 
Gouvernement  ^. 


'  Efchii.ïnEumen.  V.  743  &74P. 

•>  Arift.Problem.fea.  j^'.Probl.  13.= 
Hefy'chius  voce  1  jm  4'?ipo'.=^Voy.  auffi 
Méz.iriac,  in  Ep.  Ovid.  t.  z.  p.  17  r.  == 
Eianchiani.  Ift.  Univ.  p.  318.  &  Not.  in 
JVIarm.  Oxon.  p.  355. 

Suivant  Varron  ,  cet  ufage  feroit  en- 
core plus  ancien  qu'Orefie  ;  il  prétend 
qu'il  eut  lieu  dans  le  jugement  que  l'Aréo- 
page rendit  entre  Mars  &  Neptune,  au 
liijet  du  meurtre  d'Hallirothius./J|iMdAu- 
guft.  de  Civit.  Dei.  1.  8.  c.  10. 


(  '  )  En  France  les  accufés  font  traités 
encore  plus  favorablement.  Il  faut  que 
l'avis  le  plus  rigoureux  l'emporte  toujours 
de  deux  voix.  Si  de  onze  voix  ,  par  exem- 
ple ,  il  y  en  a  /îx  qui  aillent  à  un  fupplice 
grave,  &  cinq  à  une  moindre  peine,  ces 
cinq  l'emportent  fur  les  (îx ,  &  l'arrêt  pa/Tc 
à  l'avis  le  plus  doux. 

■=  Hygin.  Fab.  iil.=Pauf.  1.  3.C.  i. 

^Sufrà,  p.  35. 

«^Pauf.l.  i.c.  18. 

f  Voy.;«/ifl,Art.  VI. 
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ARTICLE    QUATRIEME. 

T  H  E  n  E  s. 


1  j  A  Béotie  eft  une  des  premières  contre'es  de  la  Grèce  qui  ait 
été  habitée;  fes  peuples  fe  nommoient  autrefois  E£ténes,  ôc 
comptoient  Ogygès  pour  leur  premier  fouverain  ^.  Une  pefte 
violente  ayant  détruit  prefque  toute  cette  première  peuplade  ^ 
les  Hyanthes  &  les  Aoniens  entrèrent  dans  la  Béotie  &  s'y  éta- 
blirent ^.  On  ignore  les  événemens  qui  s'y  font  paffés  jufqu'au 
tems  où  Cadmus  s'en  empara. 

L'arrivée  de  ce  Prince  eft  une  époque  des  plus  célèbres  de 
l'Hiftoire  Grecque.  Elle  tombe  fous  le  règne  dAmphyction  fé- 
cond Roi  d'Athènes  *^,  l'an  i  f  ip  avant  J.  C.  Il  importe  peu  de 
connoître  fi  Cadmus  étoit  Egyptien  ou  Phénicien  d'origine; 
c'eft  une  queftion  que  je  n'examinerai  point.  Il  fuiîàt.  de  fçavoir 
qu'il  vint  de  Phénicie  en  Grèce.  C'eft  ce  dont  tous  les  Auteurs 
conviennent.  Le  motif  de  fon  voyage,  félon  quelques-uns ,  étoit 
l'ordre  qu'il  avoit  reçu  du  Roi  fon  pere^  d'aller  chercher  fa  fœur 
Europe  que  les  Grecs  avoient  enlevée  ^.  Après  avoir  été  long- 
tems  battu  par  la  tempête,  il  vint  aborder  dans  la  Béotie.  Son 
premier  foin  fut  d'aller  confulter  l'Oracle  de  Delphes ,  pour  ap- 
prendre dans  quel  pays  il  pourroit  trouver  Europe.  Le  Dieu , 
fans  répondre  à  fa  queftion ,  lui  ordonna  de  fixer  fon  féjour  à  l'en- 
droit qui  lui  feroit  indiqué  par  un  bœuf  d'un  certain  poil  '.  Au  for- 
tir  du  temple,  Cadmus  en  rencontra  un,  qui  après  l'avoir  mené 
fort  loin,  fe  coucha  de  laffitude.  Cadmus  fe  fixa  dans  le  lieu 
même ,  &  l'appella  Béotie  f. 


IP  Partie. 

Depuislamort 
de  Jacob,  jurqu'à 
l'établifTem'^  de  la 
Royauté  chez  lea 
Hébreux. 


^-Pauf.l.p.c.î. 

''Ibid.  =Voy.auflî  Strab,  I.?.  p.éif. 

'  Marm.  Oxon.  Ep.  7. 

"*  Eufeb.  Chron.l.  1.  p.  79.  ' 

Selon  une  ancienne  tradiuon  rapportée 
par  Athénée,!.  14.  p.  658.  Cadmus  n'étoit 
qu'un  des  principaux  Officiers  du  Roi  de 
Sidon.  Séduit  par  les  charmes  d'Her- 
m{one,  ou  d'Harmione,  muficienne  de 
la  Cour  de  ce  Prince,  il  l'enleva  &  la 
conduifit  dans  la  Béotie,  Voy,  fur  toute 


cette  Anecdote,  le  Comment. du  P.  Cal- 
met.  <!d  Gen.  c.  3  7.  l^.  3  6. 

Athénée  l'avoit  tirée  du  j'iivre  d'Evhé- 
mére ,  Auteur  très-célébre  ,  mais  très-dé- 
crié  dans  l'antiquité,  &  je  crois  fort  injul- 
tement ,  comme  je  pourrai  bien  le  faire 
voir  ailleurs. 

«  Apollod.l.  3.p.  i36.  =  Hygin,Fab, 
i78.=Pauf.  1,  51.  c.  II. 

flbi^. 
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^^^^^^^_.       Ce  ne  fut  pas  fans  éprouver  beaucoup  de  réfiftance  de  la  part 
Ile  Partie,      des  anciens  liabitans,  que  Cadmus  parvint  à  former  fon  nouvel 
Depuis  la  mort  établiflfement.  Les  Hyantes  fur-tout  s'y  oppoferent  fortement  ^. 
rétibh°frem"d'"îa  ^'^^'^  "''^  combat  de'cifif  les  obligea  d'abandonner  le  pays,  ôc 
fsoyauté  chei  les  d'aller  chercher  retraite  ailleurs.  Les  Aones  devenus  fages  par 
•  ■ïi«t>«"'^'       l'exemple  de  leurs  voifms,  fe  foumirent  volontairement  au  vain- 
queur qui  leur  permit ,  en  les  recevant  au  nombre  de  fes  fujets, 
de  refter  dans  le  pays.  Ils  ne  firent  plus  qu'un  feul  ôc  même  peu- 
ple avec  les  Phéniciens  •?.  Telle  eft  en  abrégé  l'hifloire  de  cette 
colonie,  que  la  fable  a  étrangement  altérée  ^. 

Dès  que  Cadmus  fe  vit  paifible  pofrelTeur  du  pays,  il  bâtit, 
fuivant  l'ufage  de  ces  premiers  conquérans,  une  forterefTe,  qui 
du  nom  de  fon  fondateur ,  fut  appellée  /a  Cadmée  ^.  Comme  il 
defiroit  accroître  le  nombre  de  fes  fujets,  il  mit  le  premier  en 
ufage  la  faveur  des  afyles,  &  accorda  une  entière  fureté  à  tous 
ceux  qui  viendroient  fe  réfugier  auprès  de  lui  ^.  Cadmus  réuiTit , 
par  cet  expédient  à  rendre  fa  ville  extrêmement  peuplée.  Mais  il 
s'expofa  en  même  tems  à  la  jaloufie  de  fes  voifins ,  en  ce  qu'il 
déroboit  les  criminels  aux  fupplices  qu'ils  avoient  mérités. 

Il  eft  peu  de  colonies  dont  les  Grecs  ayent  retiré  d'aufli  grands 
avantages  que  de  celle  de  Cadmus.  La  Grèce  lui  eft  redevable 
de  l'écriture  alphabétique ,  de  l'art  de  cultiver  la  vigne ,  de  la 
fonte  &  du  travail  des  métaux.  Je  traiterai  tous  ces  objets  avec 
les  détails  convenables  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

Cadmus  après  avoir  régné  quelque  tems  dans  la  Béotie,  vît 
former  une  confpiration  qui  le  renverfa  de  deffus  le  trône.  Obligé 
de  fe  retirer ,  il  alla  chercher  un  afyle  chez  les  Enchéléens  ^.  Ces 
peuples  étoient  alors  en  guerre  avec  les  Illyriens.  Ils  avoient 
reçu  uneréponfe  de  l'Oraclej  qui  leur  promettoitla  victoire  s'ils 
marchoient  fous  la  conduite  de  Cadmus.  Ils  y  ajoutèrent  foi , 
&  ayant  effe£livement  mis  ce  Prince  à  leur  tête ,  ils  défirent  les 
Illyriens.  En  reconnoiflance  du  fervice  que  Cadmus  venoit  de 

•Pauf.  1.  p.c,  f.  I      Romulusfefervit  du  même  moyen  pour 

Ibid.  peupler  Rome  plus  promptement.  Dion. 

«Voy.  Apollod.l.^.p.  i;6.  =  Ovid.  !  Halic.  1.  i.p.  88.  =  T.  Livius  ,1.  i.n.  8. 

Metam.  1.  3.  z«ù.  =  Palxphat.  c.  6.  =  ^  Strabo  ,  1.  j.ji.  3îi.  =  Plut.«B  Romulo, 


Bannier,  Explicat.  des  Fables,  t.  6. p.  1 17 
"i  Strab.l,  ii.p.  éif.^^PauH  1.  9.  c.j. 
*  Potter,  Archïolog.  Gr.  1.  i,  c.  i.  p» 


p.  21.  E. 

llod.  I.j.p.  145.  =  Strabo 
=  Pauf.i,^.  c.j. 

ieui 


f  Apollod.  I.j.p.  i45.  =  Strabo,  I.  T-» 
p,jo|.  =  Pauf.i,^.  c.j. 
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leur  rendre ,  ils  le  choifirent  pour  Roi.  Ce  fut  le  terme  de  fes =• 

courfes.  II  mourut  dans  ce  pays  a.  ^  IP  Partie. 

Au  moment  que  Cadmus  abandonna  fa  Principauté  naiffante,  de^ac'ob^^juf^u'^à 
Polydore  fon  filsj  monta  fur  le  trône  ^.  Je  ne  m'arrêterai  pas  da-  létabiine'm'de  la 
vanrage  fur  les  fucceffeurs  de  Cadmus.  La  famille  de  ce  Prince  ^°^h"  b  "^ux!  ^' 
n'eft  que  trop  connue  par  les  malheurs  affreux  dont  elle  fut  acca- 
blée. Les  cataftrophes  les  plus  tragiques  femblent  avoir  été  le 
partage  de  fes  fucceffeurs.  Elles  s'étendirent  jufques  fur  Xan- 
thus  dernier  roi  de  Thèbes.  La  manière  dont  il  périt  fut  caufe 
que  le  gouvernement  changea  de  forme,  ôc  devint  républicain. 

Il  s'étoit  élevé  un  différend  entre  les  Athéniens  6c  les  Thé- 
bains  au  fujet  d'une  ville  dont  ils  fe  difputoient  la  poffeffion.  Les 
troupes  étant  en  préfence ,  les  deux  armées  firent  réflexion  qu'en 
s'expofant  au  hafard  d'une  bataille ,  il  périroit  néceffairement  bien 
du  monde  de  part  &  d'autre.  On  convint  donc ,  pour  épargner  le 
fang,  d'obliger  les  deux  rois  à  vuider  eux-mêmes  la  querelle  des 
deux  peuples.  Timœthés ,  roi  d'Athènes,  refufa  le  défi,  &  fe  dé- 
mit de  la  royauté.  Mélanthus ,  auquel  on  l'offirit ,  l'accepta ,  & 
tua  le  roi  de  Thèbes  ^ 

Cet  événement ,  joint  au  malheur  qui  fembloît  attaché  à  la 
perfonne  de  leurs  Souverains,  dégoûta  les  Thébains  de  la  royau- 
té ^  :  femblables  en  cette  partie  aux  Athéniens ,  qui ,  à  la  mort  de 
Codrus,  changèrent  auffi  la  forme  de  leur  gouvernement.  Mais 
ce  changement  ne  fit  qu'illuftrer  Athènes,  au  lieu  que  Thèbes, 
en  perdant  fes  Rois ,  perdit  toute  fa  réputation  ^.  Athènes,  deve- 
nue République,  porta  fa  gloire  au  plus  haut  point  où  elle  foit 
parvenue.  Thèbes,  au  contraire,  ne  fit  que  languir  pendant  fort 
long-tems.  Il  fe  paffa  près  de  fept  cents  ans  avant  qu'elle  pût  fe 
relever  de  cette  obfcurité.  Elle  en  fortit  enfin  par  l'éclat  que  les 
viftoires  d'Epaminondas  &  de  Pélopidas  répandirent  fur  fes  ar- 
mes. Cette  République  joua  même  alors  un  rôle  qui  fut  court  j  à 
la  vérité,  mais  des  plus  brillans.  Ce  feroit  trop  s'écarter  de  notre 
fujet  que  de  s'y  arrêter. 


»  Apollod.  &  Fa.uf.loco  cit. 

••  Ibid. 

'  Conon  apudPhot.  Narrât.  59.  p,  447. 
==  Strabo ,  1.  9.  p.  6oî.^=  Pauf.  l.?.  c.  6. 
s=Polyatn.  Strat,  L.  i.  c.  i9.  =  Fromin, 

Tome  L  Partie  II, 


Strat.  I.  î .  n,4 1  .=:Suidas,  voce  A'Tmrif  ca  «i 

t.  2. p.  148. 

■i  Pauf.  1.9.  c.  6. 

e  Pauf.  ibid.=Herod.  1, 9.  n.  8f. 
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ARTICLE     CINQUIEME. 

Lacedemone.  • 

J.  L  n'en  eft  pas  de  l'origine  de  cette  ville  comme  de  celle 
d'Athènes.  Les  commencemens  de  Lacédémone  nous  font  to- 
talement inconnus.  Ses  premières  années  ont  été  fi  obfcures , 
que  la  fable  même  n'a  pas  trouvé  matière  à  les  embellir.  Je 
ne  m'arrêterai  donc  point  à  difcuter  les  différentes  traditions  qui 
nous  ont  été  tranfmifes  fur  l'origine  de  ce  peuple,  dont  nous  ne 
fommes  nullement  inftruits  ^  Il  faut  fans  doute  en  attribuer  la 
caufe  au  mépris  que  de  tout  tems  les  Lacédémoniens  ont  eu  pour 
les  Lettres  ^. 

On  regarde  Lélex  comme  le  premier  qui  ait  régné  fur  la  La- 
conie.  Les  uns  difent  qu'il  étoit  Egyptien  '^  ;  d'autres,  qu'il  étoit 
originaire  du  pays  ^.  On  rapporte  le  commencement  defon  régne 
à  l'an  1 5"  i5,  avant  l'ère  Chrétienne.  De  plufieurs  Rois  qui  ont 
occupé  le  trône  depuis  ce  Prince  jufqu'à  Orefte,  nous  n'en  con- 
noiffons  prefque  queles  noms;  on  ne  trouve  nulle  part  ni  le  tems 
que  chacun  de  ces  Princes  a  régné ,  ni  même  le  nombre  d'an- 
nées que  forment  la  totalité  de  leurs  règnes.  D'ailleurs  le  peu 
que  nous  fçavons  de  leurs  aâions,  ne  préfente  rien  d'aflez  inté- 
reffant  pour  y  arrêter  le  lefteur.  Il  en  faut  cependant  excepter 
(Ebalus ,  huitième  roi  de  Sparte  depuis  Lélex. 

Ce  Prince  époufa  en  fécondes  noces  Gorgophone ,  fille  de 
Perfée.  Cette  Princefle  étoit  alors  veuve  de  Périérès,  roi  de 
Meffène  ®.  C'eft  le  premier  exemple  que  l'Hiftoire  Grecque  four- 
nifle  d'une  veuve  qui  ait  pafl'é  à  de  fécondes  noces  ^.  De  ce  ma- 
riage naquit  Tyndare  ^.  Son  père  le  déclara  héritier  de  fes  Etats  : 
il  en  jouit  même  quelque  tems.  Mais  (Ebalus  avoit  eu  de  Nicof- 
trate,|fa  première  femme ,  un  fils  appelle  Hippocoon  K  Ce  Prin- 
ce, aflifté  des  principaux  du  pays,  réclama,  le  trône  en  vertu  de 


'  Voy.  Bochart ,  le  P.  Pezron.  le  Clerc, 
Bibliothèque  Univ.  t.  6. 

^  JEÏnn.  Var.  Hifl.  1. 1  z,  c.  jo. 
"^  Paufan.  1.  t.c.  44. 
•"Id.l.  3./k?V. 


^Id.l.4.C.î.    . 

fJd.l.  l.C.2,1. 

sid.  1. 5.C.  I. 

î"  Meurf.  de  Reg.  Lac.  c.  3 ,4. 


DU    Gouvernement,  Liv.  I.         43 

fou  droit  d'aînefle ,  déclara  la  guerre  à  Tyndare  ^ ,  l'obligea  de 
lui  céder  la  couronne ,  &  de  fortir  de  Sparte  ^.  Tyndare  fe  retira  ^^  ^'^  Y'^' 
auprès  de  Theftius,  dont  il  époufa  la  fille  Léda,  fi  connue  dans  de  Jacob,  iufcju'à 
la  fable  par  les  amours  de  Jupiter  ^  Hippocoon  s'étant  attiré  j'étabhfTem' de  la 
quelque  tems  après  la  colère  d'Hercule,  ce  héros  le  maffacra  ^Hébreux.- 
lui  6c  tous  fes  enfans,  &  remit  Tyndare  fur.  le  trône  de  Sparte  ^, 
Mais  il  ne  lui  céda  cette  Couronne  qu'à  condition  de  la  remettre 
un  jour  à  fes  defcendans  quand  ils  viendroient  la  lui  demandera 
Tyndare  eut  de  fon  mariage  avec  Léda ,  deux  fils  jumeaux , 
Caftor  ôc  Pollux,  ôc  deux  filles,  Hélène  &  Clytemneftre  f.  Les 
Auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  la  manière  dont  périrent  Caftor 
&  Pollux.  Quoi  qu'il  en  foit,  Tyndare  affligé  de  la  perte  préma- 
turée de  fes  deux  enfans ,  fongea  à  la  réparer  en  choififTant  un 
gendre  digne  de  pofleder  fa  fille,  ôc  capable  de  gouverner  fon 
Etat.  On  ne  fçut  pas  plutôt  fon  defTein ,  que  tous  les  Princes  de 
la  Grèce  fe  préfenterent.  On  compte  jufqu'à  vingt-trois  rivaux 
c|ui  afpiroient  à  la  main  d'Hélène  ^.  Cette  foule  de  concurrens 
jettoit  Tyndare  dans  un  grand  embarras.  Il  craignoit  que  le  choix 
qu'il  feroit  ne  lui  attirât  l'inimitié  de  ceux  qui  fe  verroient  refu- 
fés.  Ulyffe  qui  s'étoit  mis  aufiî  fur  les  rangs,  donna  dès-lors  des 
marques  de  cette  finefle  d'efprit  qui  a  toujours  éclaté  dans  fa  ^ 

conduite.  Il  fuggéra  à  Tyndare  un  expédient  pour  fortir  d'em- 
barras fans  aucune  fuite  fâcheufe.  Il  lui  confeilla  de  faire  jurer 
folemnellement  à  tous  les  amans  d'Hélène  >  qu'ils  s'en  rappor- 
teroient  au  choix  de  cette  Princeffe ,  &  qu'ils  fe  joindroient  tous 
a  celui  qu'elle  auroit  choifi,  pour  le  défendre  contre  quiconque 
voudroit  la  lui  difputer  ^.  Ils  acceptèrent  tous  cette  propofition  , 
chacun  fe  flattant  que  ce  feroit  îur  Inique  tomberoit  le  choix 
d'Hélène.  Elle   fe  détermina    en   faveur  de  Ménélas,    frère 


»Paufan.  1.  i.  c.  i8.  p.  iji.  1.  3.  c.  i. 

*>  ApoUod.  1.  3.  p.  173.=  Diod.  1.  4. 
p.  i78.=Strabo ,  I.  10.  p.  708.  =  Pauf. 
1.  3.  c.  21.  p.  263. 

"  Apollod.  1. 3.p.  i73.^Hygin.Fab 


Il  fàlloit  qu'alors  l'efpérance  d'une 
couronne  fît  palTer-par  defTus  bien  des  con- 
fidérations;  fans  cela  l'enlèvement  d'Hé- 
lène parThéfée  ,  avoit  fait  aflez  de  bruit 
dans  la  Grèce  pour  devoir  refroidir  l'ar- 


77' =  Strabo,  1.  10.  p.  709.  1  deur  des  prétendans,  d'autant  mieux  qu'on 

■*  Apollod.  1.  i.p.ii4,  115.  =  Diod.    la  foupjonnoit  d'avoir   eu  de  Thélee  , 
1-4. p.  i78.=^Pauf. I,  i.c.  18.  p.  iji.l.  3.  I  Iphigénie,queClytemneftrefatante,  pre- 

'  noit  foin  d'élever  comme  fi  elle  eût  été  fa 
fille.  Pauf  1.  1.  c.  11.  =  Auton,  Libérait 
Métam.  c.  17. 


c.   IJ.  p.  Z44 

'Diod.  1.4.  p.  178.  =  Pauf.  p.  iji. 
'  Apollod.  1. 3 .  p.  1 74.  =  Hygin.  Fab.    _ 
78.  h  Apollod.  1.3.  p.  17  e.  =  Hygin.  Fab. 

s  Apollod.  1, 3. p.  i7y,  \  78.=Pauf.l.  3.  c.  10. 
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d'Agamemnon  ^,  qui  par  ce  moyen  devint  roi  de  Sparte^.  A 
peine  eut-elle  été  trois  ans  avec  ce  Prince ,  qu'elle  fut  enlevée 
par  Paris ,  fils  de  Priam.  Perfonne  n'ignore  que  ce  rapt  occa- 
fionna  la  guerre  de  Troye  ('  ). 

Avant  cet  événement ,  Hélène  avoit  eu  de  Ménélas  une  fille 
nommée  Hermionne*^. Cette Princefle, en  époufant  Orefte,  fon 
coufin  germain,  porta  en  dota  ce  Prince  le  royaume  de  Sparte"^. 
Ce  fut  fous  le  régne  de  Tifamène ,  fon  fils,  que  les  defcendans 
d'Hercule  rentrèrent  dans  le  Péloponèfe ,  &  s'en  rendirent  maî- 
tres quatre-vingts  ans  après  la  prife  de  Troye.  Cet  événement, 
un  des  plus  confidérables  de  l'Hiftoire  Grecque ,  changea  tota- 
lement la  face  de  cette  partie  de  l'Europe,  ôc  lui  fit  éprouver 
une  funefte  révolution.  Voici  quel  en  fut  le  fujet. 


•  Hygin.Fab.78, 
t  id.ibid. 

{  '  )  Hérodote  fait  fur  ce  fuiet  une  ré- 
flexion très- judicieufe.  Les  Afiatiques  , 
dit-il ,  regardent  comme  une  aftion  très- 
injufte  d'enlever  une  femme  ;  mais  ils 
croycnt  aulTi  qu'il  n'y  a  que  des  infenfés 


qui  pourfuivent  la  vengeance  de  celles 
qui  ont  été  enlevées  ,  perfuadés  que  cela 
ne  feroit  point  arrivé  fi  elles  n'y  avoient 
confenti.  1. 1.  n.  4. 

'  ApoUod.  1. 3.p.  176. 

^PauGl.  3.  c.  ii  =  Hygin,Fab,  m. 
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Hébreux. 

Jl  ERSÉE  avoît  eu  de  fon  mariage  avec  Andromède,  Alcée, 
Sthénélusj  Hilas,  Maftor  &  EleiStrion  ^  Alcée  ayant  époufé 
Hippomène ,  fille  de  Ménécée ,  en  eut  deux  enfans ,  Amphy- 
triôn  ôc  fa  fœur  Anaxo  ^.  Eletlrion  époufa  fa  nièce  Anaxo,  fille 
d'Alcée,  &  de  ce  mariage  naquit  Alcmène  ^ ,  qui  dans  la  fuite 
devint  femme  dAmphytrion  ,  &  fut  mère  d'Hercule. 

Ele£trion  occupa  le  trône  de  Mycènes  après  la  mort  de  Per- 
fée.  Amphy  trion  devoir  naturellement  lui  fuccéder.  Il  étoit  petit- 
fils  de  Perfée  ,  &  par  fa  femme  Alcmène,  il  étoit  feul  héritier 
d'Eleftrion  ^  :  mais  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  involontaire- 
ment fon  beau-pere ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  à  Thèbes  ^  :  Sthé- 
nélus,  frère  d'Eleârion,  profitant  de  la  haine  publique  que  cet 
événement  avoit  attiré  fur  Amphytrion ,  s'empara  des  Etats  de 
fon  neveu  fugitif,  &  les  tranfmit  à  fon  fils  Euryfthée  ^.  Par  cette 
ufurpation  Hercule  fe  vit  exclus  de  la  couronne  de  Mycènes. 
On  fçait  les  dangers  auxquels  Euryfthée  expofa  ce  héros,  dans 
la  vue  de  le  faire  pé^ir.  Il  appréhendoit  fans  doute  qu'il  n'entre- 
prît un  jour  de  le  détrôner.  Hercule  en  mourant  laifla  plufieurs 
enfans.  Ils  furent  prefque  tous  élevés  par  les  foins  de  Ceïx ,  roi 
de  Trachine  ^.  Eurifthée  craignant  qu'un  jour  ils  ne  fe  liguaflent 
pour  lui  enlever  la  couronne,  menaça  Ceïx  de  lui  déclarer  la 
guerre  s'il  ne  les  chaflbit  de  fa  Cour.  Les  Héraclides  épouvantés 
de  ces  menaces ,  quittèrent  Trachine.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  cher- 
chèrent un  afyle  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce.  Ils  n'en 
trouvèrent  aucune  qui  voulût  les  recevoir.  Les  Athéniens  furent 
les  feuls  qui  oferent  leur  donner  retraite  '\  Euryfthée  ne  put  les 
y  fouffrir.  Déterminé  à  les  perdre,  il  mena  contre" eux  une  puif- 
fante  armée.  Les  Héraclides  foutenus  par  les  Athéniens  ^  & 


»  ApoUod.  1.  z,  p.  77 ,  78.=Diod.  1. 4. 

*>  Apollod.  ibid. 

«Id.ibid. 

«i  Id.p.  79,  80. 

«Id.p.8o.=Pauf  l.p.c.ii. 


•^  Apollod.  I.i.  p.  80. 

=  Id.ibid.p.  iii.=Diod.l.  4»P-  301.= 
Pauf.  1.  I.  c.  51.  p.  79. 

^  Apollod.  Diod.  Pauf.  locis  c»V.=Euri- 
pid.  Heraclid.  V.  15'-50-i4Îj  &c,  =5 
Ifocrat.I).  li?. 
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commandés  par  lolaùs ,  neveu  d'Hercule ,  par  Hyllus  fon  fils , 
ôc  par  Théfée,  donnèrent  bataille  àEuryllhée.  lis  la  gagnèrent. 
Euryfthée  même  y  perdit  la  vie  ^ 

Cet  heureux  fuccès  ayant  attiré  dans  l'armée  des  Héraclides 
un  grand  nombre  de  foldats ,  ils  s'emparèrent  de  prefque  toutes 
les  villes  du  Péloponèfe  ^.  Mais  une  pefte  violente  ayant  affligé 
cette  Province ,  ils  confulterent  l'Oracle  à  ce  fujet.  Ils  apprirent 
qu'étant  entrés  trop  tôt  dans  ce  pays,  ils  ne  pouvoient  faire  cef- 
fer  ce  fléau  qu'en  fe  retirant.  Ils  obéirent  ôc  abandonnèrent  le 
Péloponèfe  '^. 

L'Oracle ,  fuivant  l'ufage ,  s'étoit  expliqué  obfcurément  fur 
le  tems  qui  devoit  s'écouler  jufqu'à  ce  que  les  Héraclides  puf- 
fent  tenter  une  nouvelle  entreprife.  Auiïi  Hyllus,  leur  chef,  qui 
crut  en  avoir  pénétré  le  fens,  revint-il  dans  le  Péloponèfe  au 
bout  de  trois  ans  ''.  Atrée  qui  régnoit.alors  à  Mycènes ,  raffembla 
toutes  fes  troupes ,  fe  fortifia  par  des  alliances ,  ôc  s'avança  pour 
difputer  le  paiïage  à  l'ennemi  ^.  Les  armées  étant  en  préfence, 
Hyllus  remontra  qu'il  ne  convenoit  point  d'expofer  les  deux  par- 
tis au  fort  d'une  bataille  générale.  Il  propofa  donc  à  Atrée  ôc  au- 
tres chefs  de  choifir  parmi  eux  un  champion ,  ôc  offrit  de  fe  battre 
contre  lui ,  à  la  charge  que  le  fort  de  leur  combat  termineroit 
celui  de  la  guerre.  L'offre  fut  acceptée.  On  demeura  d'accord 
que  fi  Hyllus  étoit  vainqueur,  les  Héraclides  rentreroient  dans 
l'héritage  de  leur  père,  mais  que  s'il  étoit  vaincu,  lui  ôc  les  fié*ns 
ne  reviendroient  dans  le  Péloponèfe  qu'après  cent  ans  f.  Eché- 
mus,  roi  des  Tégéates,  accepta,  du  côté  des  Alliés,  le  défi 
d'Hyllus,  ôc  le  tua.  Les  Héraclides,  fuivant  le  traité,  retirèrent 
leurs  troupes ,  ôc  s'abftinrent  de  tout  aâ:e  d'hoftilité  ^. 

Ils  furent  fidèles  à  obferver  leur  parole  ;  mais  dès  que  le  terme 
dont  on  étoit  convenu  fut  expiré ,  Téménès ,  Chrefphonte  ôc 
Ariftodème  defcendans  d'Hercule  par  Hyllus  ^,  firent  un  dernier 


"  ApoUod.  Diod.  locis  cû.  =  Strabo, 
î.8.p.  ^79. 

''  Apollod.  &  Diod.  locis  cit. 

*  Apollod.  l.i.p.  lii,  123. 

''  Id.  ibid.  p.  113  ,  114. 

Le  Dieu  leur  avoit  ordonné  d'attendre 
le  troijieme  finît  ;  Hyllus  croyant  que 
cette  expreflîon  défîgnoit  trois  récoltes, 
revint  dans  le  Péloponèfe  au  bout  de  trois 
ans ,  au  lieu  que ,  fuivant  l'intention  de 


l'Oracle ,  il  devoit  entendre  par  h  trot-, 
Jîeme  fruit ,  la  troi/îeme  génération. 

'  Diod.l.  4.  p.  301. 

f  Herod.  1.  9-  n.  lé.^Diod.  1  4.  p.  501; 
fe  trompe  en  fixant  ce  terme  à  50  ans. 

sDiod.  1.4.  p.  3o2,.z=Pauf.  1.  i.  c.41. 
fe  trompe  en  plaçant  cet  événement  fous 
le  règne  d'Orefie. 

•"Pauf.!,  z.  G.  18. 
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effort  pour  fe  rendre  maîtres  du  Péloponefe.  Cette  troifiëme 
tentative  réufllt  mieux  que  les  précédentes.  Après  avoir  équipé 
une  flotte  àNaupa£te%lesHéraclides  allèrent,  fuivant-la  coutu- 
me ,  confulter  l'Oracle  fur  le  fuccès  de  leur  entreprife.  Sa  ré- 


Hébreux, 


IP  Partie. 

Depuis  la  morî 
de  Jacob ,  jufqu'à 
rétablifTem'deJa 

ponfe  fut  qu'ils  dévoient  prendre  trois  yeux  pour  guides  de  leur  ^°^h"w!]v^ '** 

expédition  °.  Comme  ils  cherchoient  le  fens  de  ces  paroles ,  il 

vint  à  paffer  un  homme  borgne  monté  fur  un  mulet.  C'étoit  un 

Etolien  ,  nommé  Oxylus.  Perfuadés  qu'il  étoit  le  guide  défigné 

par  l'Oracle ,  les  Héraclides  l'affocierent  à  leur  entreprife ,  en 

lui  promettant  de  lui  donner  l'Elide  pour  fon  partagé  ^ 

Les  Achéens  &  les  Ioniens  occupoient  alors  la  plus  grande 
partie  du  Péloponefe  (').  Tifamène,  fils  d'Orefte,  régnoit  fur 
Argos ,  Mycènes  ôc  Lacédémone.  Il  prit  les  armes ,  mais  il  fut 
défait,  ôc  périt  dans  la  bataille  qui  fe  donna''.  Les  Héraclides 
s'emparèrent  d'Argos  ,*de  Lacédémone  &  de  Mycènes.  Ils  par- 
tagèrent entre  eux  ces  trois  villes.  Ce  fut  le  fort  qui  régla  leurs 
partages  ^.  Téménès  eut  Argos.  Lacédémone  tomba  aux  enfans 
d'Ariftodème  mort  durant  le  cours  de  cette  expédition.  Mycènes 
échutàChrefphonte  ^.  Oxylus  eut  l'Elide  qu'on  lui  avoit  promife. 
Il  ne  s'y  établit  cependant  pas  aufll  facilement  qu'il  s'en  étoit 
flatté.  Dius ,  qui  en  étoit  poffeffeur,  la  lui  difputa.  Suivant  l'ufage 
de  ces  tems-là  ^,  au  lieu  d'expofer  toutes  leurs  forces  ^.ut  rifques 
d'une  bataille,  ils  convinrent  de  choifir  un  Etolien  &  un  Eléen  , 
qui  par  un  combat  fingulier ,  termineroient  la  querelle  des  deux 
prétendans.  L'Erolien  remporta  la  vidoire  ;  auffitôt  Oxylus  fut 
reconnu  pour  Roi  '^ 

Ce  fut  ainfi  que  le  Péloponefe  paffa  de  la  famille  de  Pélops 
aux  defcendans  d'Hercule.  Cette  partie  de  la  Grèce  ne  fut  pas  la 
feule  qui  fe  reffentit  de  la  révolution  ».  Le  refte  du  pays  eut  pref- 


»  Apollod.  1. 1. p.  I î4.=Pauf.  1.  f.  c.  3 . 

Pendant  qu'on  préparoit  cette  flotte  , 
Ariflodème  mourut.  Il  laifla  deux  enfans 
qui  fuccéderent  à  Ces  droits.  Apollod. 
fiffrà.  =:  Pauf.  1.  4.  c.  j. 

''Apollod.  1.  i.p.  iif.=Pauf.l.  f.c.  3. 

'  Apollod.  Pauf.  locts  cit. 

(^)  Ces  peuples  tiroient  leur  nom 
d'Achéus  ,  &  D'Ioïij  fils  deXtithus ,  peut- 
fils  d'He//e«,  &  arriére-petit-fils  de  Dfï(- 
calion, 

,    d  Apollod.  loco  «V,  =Pauf.  1. 1.  c.  1 8. 


dit  /ïmplement  que  ce  Prince  fut  obligé  de 
fe  retirer  avec  fes  enfans. 

'  Apollod.  1.  i.p.  lij ,  iié.=Pauf.I.4, 
c.  3. 

L'original  de  ce  traité  fubfîfloit  encore 
du  tems  de  Tibère,  Tacit,  Annal.  /.  4.  n.  43 . 

f  Plato  de  Leq;.  1.  5.  p.  8o8.=Apollod, 
1.  i.p.  lié.  =  Pauf.  1. 2..  c.  iS.l.  4.C.  3. 

s  Strabo,  1.  8.  p.  Î48. 

h  Id.ibid.=Pauf.  1.  5.  c.  4.  inît, 

'  Id.  1.  1.  c.  13.  î'n/V.  =  Herod.  1.  z, 
n.  171.=  Diod.  Fragm.  1.  6.  =  Apud 
Syncell. p.  17?.  =  Strabo,  1,  9,  p.  éo;. 
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que  également  a.  fouffrir  des  fuites  de  cet  événement.  Les  peu- 
IF  Partie,     ples  qui  furent  attaqués  les  premiers  fe  rejetterent  fur  leurs  voi- 
Depuislamort  fins  :  ceux-ci  portèrent  réciproquement  la  défolation  dans  les  con- 
fétiuiffem'dTia  ^récs  que  la  proximité  mettoit  le  plus  à  leur  bienféance.  Le  plus 
Eoyauté  chez  ks  fort  chaifoit  le  plus  foible.  Semblables  aux  flots  d'une  mer  agi- 
"  '  tée ,  ces  peuples ,  fi  l'on  peut  le  dire ,  refluoient  les  uns  fur  les  au- 

tres. Les  Achéens  furent  les  premiers  fur  lefquels  tomba  la  tem- 
pête. Obligés  d'abandonner  leur  pays ,  ils  vinrent  fe  jetter  fur 
les  Ioniens  auxquels  ils  firent  éprouver  le  même  fort.  Ces  der- 
niers eurent  recours  à  Mélanthus  qui  venoit  de  monter  fur  le 
trône  d'Athènes.  Senfible  aux  malheurs  de  fes  anciens  compa- 
triotes, ce  Prince  leur  donna  retraite  dans  fon  Royaume  ^ 

Le  retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponèfe  eft  une  des 
époques  les  plus  remarquables  de  l'Hiftoire  Grecque.  Les  fuites 
en  furent  funeftesà  toute  la  nation ,  comtne  je  le  ferai  voir,  lorf- 
que  je  parlerai  de  l'état  des  Arts  &  des  Sciences  dans  la  Grèce 
pendant  le  cours  des  fiécles  que  nous  parcourons. 

•  Strabo,  I.  ?,  p.  601.  =  Pauf.l.  7.  c.  i. 
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ARTICLE    SEPTIEME.  Z'j^Z'on 

de  Jacob  Juiqu'à 

ObTervation  fur  l'ancien  Gouvernement  de  la  Grèce,  l'etabl.fTem'  de  U 

■J  ■'  Koyaute  chez,  les 


\J  N  a  vu  par  l'expofé  que  j'ai  fait  des  commencemens  de 
l'Hlftoire  Grecque,  que  le  Gouvernement  monarchique  eft  le 
premier  qui  ait  eu  lieu  chez  ces  peuples.  C'eft  une  vérité  recon- 
nue par  tous  les  Ecrivains  de  l'antiquité  ^.  Ces  fameufes  Répu- 
bliques, Athènes,  Thèbes,  Corinthe,  ôcc.  ne  fe  font  formées 
qu'alfez  tard.  Examinons  quels  étoient  les  droits,  la  puiflance,  les 
fondions  &  l'autorité  des  premiers  Souverains  de  la  Grèce.  On 
va  voir  par  les  détails  dans  lefqueis  nous  allons  entrer,  combien 
l'ancien  gouvernement  de  ces  peuples  étoit  informe  ôc  groffier. 

On  doit  appliquer  aux  premiers  rois  de  la  Grèce  ce  que  j'ai 
dit  des  premiers  Souverains  de  l'Afie.  Ils  étoient  bien  éloignés 
de  l'idée  que  l'on  attache  aujourd'hui  au  nom  de  Roi.  L'étendus 
de  leurs  Etats ,  de  leurs  domaines  ôc  de  leur  puiffance  ne  répon- 
doit  nullement  au  titre  qu'ils  portoient;  une  petite  ville,  une 
bourgade,  quelques  lieues  de  terrein  étoient  décorés  du  nom 
de  Royaume.  Il  n'y  avoir  point  alors  de  villes  confidérables  dans 
la  Grèce.  La  plus  grande  partie  des  habitans  vivoit  dans  les  cam- 
pagnes ^.  Aulfi  quand  il  elt  parlé  dans  l'hiftoire  de  ces  tems-là 
de  grandes  Monarchies,  de  Rois  puiflans,  on  doit  l'entendre 
toujours  par  comparaifon  aux  Etats  voifms.  L'Argolide  qui  for- 
moit  le  royaume  d'Agamemnon,  étoit  un  très-petit  canton.  Il 
y  a  en  France  bien  des  terres  plus  confidérables ,  par  les  domai- 
nes qui  en  dépendent ,  que  ce  Royaume  fi  vanté  dans  l'antiquité 
Grecque. 

Le  pouvoir  de  ces  Rois  n'étoit  gueres  plus  étendu  que  leur 
domaine.  L'aventure  d'Hypermneftre,  fille  de  Danaûs,  prouve 
combien  étoit  bornée  l'autorité  des  Souverains  de  la  Grèce, 

Danaùs  étoit  irrité  contre  fa  fille  de  ce  qu'elle  n'avoir  pas  exé- 
cuté l'ordre  qu'il  lui  avoir  donné  de  poignarder  fon  mari  la  pre- 
mière nuit  de  fes  noces.  Il  n'ofa  cependant  l'en  punir  de  fon 

•  Arift.  Polit.  1.  I.  c.   io.  =  Dionyf.  i  p.49é. 
Halicarn.  1.  j.  p.  33^,  =  Strabo ,  1,  7.  !      ''  Thucyd.  1.  i.p.  ii.lhi.  7°. 
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chef.  Il  prit  le  parti  de  la  citer  devant  le  peuple  comme  coupa- 
IP  Paktte.  ble  de  ddfobéiffance  :  non-feulement  Hypermneftre  fut  renvoyée 
Depuis  la  mort  jg  l'accufation  ;  elle  fut  encore  honorée  par  les  Areiens  du  facer- 

ce  Jacob ,  )u('ju  a     ,  ,     ^  ,  ..,,..., -C  o 

l'étabiiiTem'de  la  docc  de  Junon  Icur  principale  divinité  \ 

Nous  fçavons  encore  que  les  rois  de  l'Attique ,  loin  d'avoir 
une  autorité  fouveraine ,  étoient  très-fouvent  expofés  aux  capri- 
ces ôc  aux  violences  de  leurs  peuples.  Il  n  étoit  pas  rare  de  leur 
voir  prendre  les  armes  contre  leur  Prince ,  6c  fouvent  ils  lui  dé- 
claroient  la  guerre,  La  volonté  des  Rois  n'étoit  point  leur  régie. 
Ils  fe  gouvernoient  à  leur  gré ,  &  en  venoient  fréquemment  aux 
mains  les  uns  avec  les  autres  ^.  Ils  ne  s'adreflbient  au  Roi  que 
lorfqu'un  péril  commun  les  obligeoit  de  fe  raflembler  :  alors  ils 
s'en  remettoient  à  fa  conduite  ^ 

Ce  qu'Homère  nous  apprend  de  la  forme  du  gouvernement 
du  royaume  d'Ithaque,  de  celui  des  Phéaciens  ('),  &  de  quel- 
ques autres ,  peut  fervir  de  régie  pour  juger  du  refte  des  Etats  de 
la  Grèce.  On  ne  doit  regarder  les  premiers  Souverains  de  ce 
pays  que  comme  les  chefs  d'une  efpéce  de  République ,  où  tou- 
tes les  affaires  fe  décidoient  à  la  pluralité  des  voix.  L'ancien  gou- 
vernement des  Grecs  étoit,  à  proprement  parler,  un  mélange , 
un  compofé  de  Monarchie,  d'Oligarchie ,  &  de  Démocratie  ''. 

Les  Grands  avoient  beaucoup  d'autorité ,  ôcjouiffoientde  pri- 
vilèges très  -  étendus.  Dans  Homère,  Alcinoùs,  roi  des  Phéa- 
ciens, adreffant  la  parole  aux  principaux  de  l'Etat ,  dit  en  pro- 
pres termes  :  «  Il  y  a  ici  douze  Chefs  qui  commandent  au  peuple  j 
»>  &  je  fuis  le  treizième  ^«.  Quand  Théfée  voulut  réunir  dans  la 
ville  d'Athènes  toute  l'autorité  du  gouvernement,  Ôcfoumettre 
à  la  )urifdi£lion  de  cette  ville  tous  les  bourgs  de  l'Attique,  il 
trouva  beaucoup  d'oppofition  de  la  part  des  plus  riches  &  des 


*  Pauf.  1.  2.  c.  i5i.=Eufeb.Chron,l,i. 
I).  iSz. 

Il  paraît  que  dans  ces  tems-là  ce  n'étoit 
pas  le  Roi  qui  nommoit  les  grandes  Pré- 
irelïes;  mais  qu'elles  étoient  élues  parle 
peuple.  Voy.  Iliad.l.  6.  v.  500. 

•"Plut. /«Thef.p.  lo.F. 

'  Thucyd.  1.  2.  p.  107,  108. 

(  '  )  Quoique  par  des  raifbns  que  j'ex- 
pliquerai ailleurs  ,  je  penfe  qu'on  doive 
regarder  l'IUe  des  Phéaciens  comme  ap- 
partenante àPAlie,  plutôt  qu'à  l'Europe  ; 


trouvant  néanmoins  beaucoup  de  confor- 
mité entre  le  Gouvernement  de  ces  peu- 
ples &  celui  des  Grecs,  j'ai  ciû  pouvoir 
fortifier  l'article  dont  je  traite  préfente- 
ment  d'exemples  tirés  des  ufâges  desPhéa- 
ciens. 

''  Arifl.  Polit.  1.  3.  c.  i4.:=Dion.HaIic. 
l.î.p.  3^7. 

«Odyir.l.  8.V.  :!Po. 

Ces  douze  Chefs,  ou  Princes,  étoient 
à  peu -près,  ce  qu'étoient  autrefois  les 
douze  Pairs  de  France. 
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plus  puiflans  de  fon  Royaume,  qui  appréhendoient  de  fe  voir  de'- 
pouillés  de  la  meilleure  partie  de  leur  autorité  ^. 

Le  Peuple  avoit  aufïî  fes  droits.  On  tenoit  des  afTemblées  pu- 
bliques pour  délibérer  fur  les  affaires  de  l'Etat.  Les  Rois  ne  déci- 
doient  rien  d'eux-mêmes.  Ils  avoient  un  Confeil  compofé  des 
principaux  de  la  nation  "^  :  ils  y  propofoient  ce  qu'ils  jugeoient  être 
convenable.  Si  leur  projet  étoit  approuvé ,  ils  l'exécutoient  après 
en  avoir  fait  part  à  l'affemblée  du  peuple  ^  C'eft  ce  qu'Ariftote 
explique  très-diftin£tement  :  «  Il  eft  aifé  de  remarquer,  dit-il, 
M  par  les  anciennes  formes  de  gouvernement  très  -  exaâement 
«  fuivies  ôc  décrites  par  Homère ,  que  les  Rois  propofoient  au 
»  peuple  ce  qui  avoit  été  réfolu  dans  le  Confeil  '^y.  Nous  aurons 
encore  occafion  de  revenir  fur  ce  fujet^  lorfqu'il  fera  queftion  de 
la  difcipline  militaire  de  ces  anciens  tems  ^ 

D'ailleurs  les  peuples  vivoient  dans  la  plus  grande  liberté,  & 
prefque  dans  l'indépendance ,  fans  aucune  obligation  d'obéir  au 
Souverain ,  s'il  leur  propofoit  des  chofes  qu'ils  croyoient  injuftes 
ou  contraires  aux  loix  de  l'Etat,  aux  ufages  reçus,  ou  aux  intérêts 
des  particuliers.  La  conflitution  du  gouvernement  chez  les  an- 
ciens habitans  de  la  Germanie ,  étoit  parfaitement  conforme  à 
celle  de  l'ancienne  Grèce  f,  &  conféquemment  aufll  vicieufe. 

Il  paroît  encore  que  c'étoit  le  peuple  qui  difpofoit  des  digni- 
tés. Dans  l'Odyffée ,  Ulyffe  adreffant  la  parole  à  la  reine  des 
Phéaciens,  lui  dit  :  «  Grande  Reine,  je  viens  embraffer  vos ge- 
»  noux ,  ceux  du  Roi ,  &  ceux  de  tous  ces  Princes  qui  font  aflis  à 
»•  votre  table.  Veuillent  les  Dieux  leur  faire  la  grâce  de  laiffer 
»•  après  eux  à  leurs  enfans  les  richeffes  &  les  honneurs  dont  le 
"  peuple  les  a  comblés  ^  ».  Le  pouvoir  des  premiers  Rois  de  la 
Grèce  étoit  donc  extrêmement  limité;  leur  titre  fe  réduifoit 


a  Plut,  ?«  Thef.  p,  II, 
bOdyfT.l.S.mV. 

*Iliad.].  î.  V.  5j.=Odyiï'.  1.  3.V.  117, 
t=Euftath.adIliad.  1. 1.  V.  144. 

Il  faut  bien  diflinguer  les  affemblées  des 
Confeil:  ;  c'étoit  deux  chofes  fort  différen- 
tes. Les  affemblées  A'yo^i ,  étoient  géné- 
rales ,  tout  le  peuple  avoit  droit  de  s'y 
trouver  :  les  Confeils  hx?ia^,  étoient  des 
afiemblées  particulières  compoféesdeper- 
fcnnes  choiûes. 


*  In  Moral.  1. 5.  c.  y.  1. 1.  p.  ji.=:Voy« 
aurti  Dion,  Halic.l.  i.p.86, 

'7«/r«,Liv.V.Ch.III. 

Notre  ancien  Gouvernement  Féodal , 
eft  une  image  fidèle  du  Gouvernement  de 
la  Grèce  dans  les  fiécles  héroïques.  On 
n'en  favoit  pas  plus  alors  dans  un  pays  que 
dans  l'autre  :  la  barbarie  y  régnoii  éga- 
lement. 

f  Tacit.  de  Mor.  Germ,  en. 

sL,  7.  Y.  146,  &c. 

Gij 
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Depuis  la  mort 

de  Jacob,  jufqu'à 

l'établiflem'  de  la 

Royauté  chez  le» 

Hébreux* 
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prefque  à  une  forte  de  prééminence  fur  les  autres  citoyens  de 
lï"  Partie.     l'Etat.  Voici  en  quoi  confiftoient  leurs  prérogatives. 
deJ^c^X,  jufqu'l      Ils  avoient  le  droit  d'affembler  le  peuple  chacun  dans  leur 
rétabiiiïem' de  la  diftriiSl.  Ils  opinoient  les  premiers  ,  écoutoient  les  plaintes  j  & 
*^°^Hébreux^  ^"  jugeoientles  différends  qui  furvenoient  entre  leurs  fujets  *.  Mais 
la  principale  fontlion  de  ces  Rois,  &  en  quoi  confifloient  véri- 
tablement les  prérogatives  de  leur  dignité,  étoit  le  commande- 
ment des  troupes  en  tems  de  guerre,  &  la  fuprême  intendance 
de  la  Religion.  Ils  préfidoient  aux  facrifices,  aux  jeux  ôc  aux  com- 
bats facrés  ''.  Dans  Homère,  ce  font  toujours  les  Rois  qui  font 
la  fondion  de  Sacrificateurs.  Les  Grecs  étoient  fi  intimement 
convaincus  que  le  fouverain  Sacerdoce  ne  pouvoir  être  exercé 
que  par  les  Rois ,  que  même  dans  les  villes  qui  changèrent  le 
gouvernement  Monarchique  en  Républicain,  celui  qui  préfiJoit 
aux  myfteres  &  aux  affaires  de  la  Religion  ,  avoir  le  titre  de  Roi, 
&  fa  femme  celui  de  Reine  '^.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Ro- 
mains; malgré  l'averfion  &  le  mépris  que  ces  fiers  Républicains 
avoient  confervés  pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  Roi,  il  y 
avoit  cependant  à  Rome  un  Roi  des  facrifices  ^. 

Le  revenu  des  Rois  étoit  de  même  nature  que  celui  des  parti- 
culiers. Il  confifloit  dans  des  terres,  des  bois,  &  fur-tout  dans 
des  troupeaux  ^.  La  feule  différence  qu'il  y  avoit  entre  les  Rois 
&  les  particuliers,  c'eft  que  les  Rois  en  avoient  une  plus  grande 
quantité.  Les  peuples  ne  leur  témoignoient  même  leur  recon- 
noiffance  que  par  des  préfens  de  ce  genre  ^.  Les  Athéniens ,  pour 
récompenfer  Théfée  des  fervices  qu'il  leur  avoit  rendus ,  lui 
firent  préfent  d'une  certaine  quantité  de  terres  ôc  d'enclos  ^. 
C'étoit  au  refte  i'ufage  dans  ces  tems  reculés ,  que  les  peuples 
témoignaffent  aux  Princes  leur  eflime  ôc  leur  reconnoiffance  par 
des  préfens.  C'eft  pourquoi  il  efl  fi  fouvent  parlé  dans  TEcriture 
des  préfens  que  les  Princes  recevoient  de  leurs  fujets  ^.  C'étoit 


'  Ariiî.  Polit.  1.  3.  c.  14.  p.  3  yy.  B,  = 
Ibid.  c.  I  ?.  inh. 

•>  Arifl.ibid.=  Demofth.  în  Neœram. 
p.  87  5.=:Strabo  ,  1.  >.  p.  43. 1.  14.  p.  93  8, 
=P]ut.  t.  z,  p.iyy.C. 

'  Demoflh.  loco  tzV.=Pollux.  1.  8.  c.9. 
Sepm.  56.=Heraclid.  /n  Polit. 

'^  cricero  de  Divin.  1. 1.  n.  40. — r-  Dion. 
Halicarn.l.  5.  p.  178. 

^  Odyir.  1.  14.  V.  ^8',  &c.=  Pauf.  1.  4. 


c.  3é.;=Voy.  Mcziriac.  j'nEp,  Ovid.  1. 1» 
p.  ?i9. 

flliad.  I.  6.  V.  i:94- 1.  9-  V.  ^73. 

sPlut.;«Thef.p.  10.  E. 

Les  peuples  traitoieiit  à  cet  égarJ  les 
Héros  comme  les  Dieux;  car  les  Dieux 
avoient  des  terres  qui  leur  étoient  confa- 
crées. 

i"  3.  Reg.  CIO.  f.  ly.  ^=ParaJ.  c.  17, 
>'-.  15. 
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aufll  anciennement  la  coutume  chez  les  Romains  de  donner  pour  =«5!=-- 
récompenfe  une  certaine  quantité  de  terres  ^.  ll'^  Partie. 

Indépendamment  de  leurs  domaines  particuliers,  ces  Princes     Depuis  la  mort 
levoient  encore  des  fubfides  fur  leurs  peuples  '^.  Il  y  avoit  même  i4iwiirem"d\"i'i 
des  occafions  où  ils  impofoient  de  nouvelles  taxes  '^.  C'étoit  aulTi  Royauté  chei  les 
l'ufage  d'exiger  des  tributs  des  peuples  vaincus  '^.  Il  paroît  au      Hébreux, 
refte  que  ces  tributs  fe  levoient  en  nature  ^ 

Au  furplus  les  richefles  de  ces  premiers  Souverains  ne  pou- 
voient  pas  être  confidérables  ;  il  fuffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
confidérer  que  la  Grèce,  dans  les  tems  héroïques,  étoit  fans 
commerce,  fans  Arts,  fans  marine,  dénuée,  en  un  mot,  de  tou- 
tes les  reflburces  qui  procurent  à  un  pays  l'abondance  ôc  les  ri- 
chefTes  ^. 

L'Hiftoire  parle ,  il  efl  vrai ,  d'un  certain  Minyas ,  roi  des 
Phlégiens,  dont  les  revenus  étoient,  dit-on,  fi  confidérables, 
qu'il  furpafla  tous  fes  prédécefleurs  en  richefles.  On  ajoute  que 
ce  fut  le  premier  Roi  de  la  Grèce  qui  bâtit  un  édifice  exprès  pour 
y  dépofer  fes  tréfors  ^.  Ce  Prince  pouvoir  régner  vers  l'an  1300 
avant  J.  C.  yo  ans  environ  avant  l'expédition  des  Argonautes  ^. 

On  a  vanté  aufli  les  richefies  d'Athamas,  roi  d'Orchomène. 
Athamas  étoit  petit-fils  de  Deucalion ,  &  gendre  de  Cadmus  '. 
Je  ne  veux  pas  contefter  ces  faits ,  mais  je  dirai  feulement  qu'il 
faut  les  prendre  avec  les  reftriÊïions  convenables.  Minyas  & 
Athamas  ont  pu  être  regardés  comme  très-riches,  relativement 
aux  autres  rois  de  la  Grèce  leurs  contemporains.  Mais  comme 
ces  Souverains  étoient  alors  peu  opulens ,  il  s'enfuit  qu'on  ne 
doit  pas  appliquer  aux  richefies  de  Minyas  &  d'Athamas  l'idée 
que  nous  attachons  aujourd'hui  à  ces  expreflions. 

J'ai  eu  foin  de  faire  remarquer  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage ,  qu'en  Egypte  &  dans  l'Afie ,  le  trône  étoit  hérédi- 
taire K  La  même  maxime  avoit  lieu  dans  la  Grèce.  Le  fceptre 


»  Plin.  I.  18.  Ceà.  5.  imt.  =z  Voy.  auffi 
.Tacit.  de  Mor.  Germ.  c.  1 5. 

''  Iliad.l.  il.  T.  ijé. 

•"Odyfr.  1.  13.  V.  14,  If. 

^  Apollod.  1.  2.  p.  85.  ==  Dfod.  r.  4. 
jp.  1 5 5 .=Pauf.  1. 9.  c.  37.  im't. 

*  Plut,  1. 1.  p.  194.  D. 

^Voy.Thucyd.  1,  i.n.  ii.  =  Herod.  --r ,- 

!•«•"• '37-  •     kLiv.I.p.  ir,i3 

Giij 


C'efî  ce  que  J'aurai  lieu  d'examiner  plus 
particulièrement  quand  je  parlerai  de  l'é- 
tat des  Arts  &  du  Commerce  dans  la  Grè- 
ce ,  aux  lîécles  qui  font  préfenteaient  no- 
tre objet.  Infra  ,  Liv.  IV. 

s  Pauf.l.iJ.c.  56. 

•^  Voy.  Méziriac.  ?n  Ep.  Ovid.  t.  t.  p; 
S6,  Sec. 

'  Apollod.  I.i.  p.  31. =Hy gin. Fab.i  35. 
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—  paflbit  du  père  au  fils  ^ ,  &  ordinairement  à  l'aîné  ''.  Il  n'y  avoit 

W  Partie,     que  la  fuperftiuon  qui  pût  faire  rejetter  quelquefois  l'héritier 

Depuis  la  mor^  préfomptif.  C'eft  ce  qui  paroît  par  le  difcours  qu'Homère  fait 

rétabh°frem"de"ia  tenir  à  Télémaque  par  Neftor  qui  demande  à  ce  jeune  Prince, 

Royauté  chez  les  il  fes  peuples  l'ont  pris  en  averfion  en  conféquence  de  quelque 

réponfe  de  l'Oracle  '^.  Si  l'on  en  excepte  donc  quelques  circonf- 

tances  particulières  '^  :  l'ordre  que  la  couronne  paffât  du  père  au 

fils,  femble  avoir  été  généralement  &  conftamment  fuivi.  Il  ne 

faut  que  jetter  les  yeux  fur  l'Hiftoire  Grecque  pour  fe  convaincre 

de  cette  vérité. 

Je  ne  crois  point  devoir  terminer  cet  article  fans  parler  des 
Oracles ,  &  de  l'influence  qu'ils  avoient  alors  fur  la  conduite  des 
peuples.  Le  propos  de  Neftor  à  Télémaque,  que  je  viens  de 
rapporter,  nous  y  conduit  naturellement. 

On  ne  finiroit  point  fi  l'on  vouloir  citer  tous  les  exemples 
que  l'Hiftoire  ancienne  fournit  du  pouvoir  &  de  l'effet  des  Ora- 
cles. On  en  trouve  des  traits  fuffifamment  caradérifés  dans  le 
court  expofé  que  j'ai  fait  des  principaux  événemens  arrivés 
dans  la  Grèce  ,  pendant  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfen- 
tement.  Ces  faits  font  affez  fentir  à  quel  point  les  Grecs  étoient 
alors  aveuglés  de  cette  fuperftition.  Il  fulîira  donc  de  dire  que 
rien  ne  fe  faifoit  fans  l'avis  des  Oracles.  On  les  confultoit  non- 
feulement  pour  les  grandes  entreprifes  ,  mais  même  fur  les  af- 
faires des  particuliers.  S'agiffoit-il  de  faire  la  guerre  ou  la  paix , 
fonder  une  ville  ,  détourner  quelque  calamité  ,  établir  de  nou- 
velles loix,  réformer  les  anciennes ,  changer  la  conftitution  des 
Etats ,  on  avoit  recours  à  l'Oracle.  Sa  réponfe  étoit  l'autorité 
fuprême  qui  décidoit  &  faifoit  agir  les  peuples.  Un  particulier 
vouloit-il  fe  marier ,  entreprendre  un  voyage ,  avoit-il  quelque 
affaire  importante,  étoit-il  attaqué  d'une  maladie  dangereufe, 
il  alloit  confulter  l'Oracle.  Rien  enfin  n'a  plus  généralement 


»Ody{r.  1.  I.  V.  387. 1. 16.  V.  401.= 
Arifl.Polit.  I.J.C.14.  p.357.A.=Thuc)'d. 
1. 1 .  p.  1  z .  lin.  7 1 . 

La  Généalogie  qu'Homère  fait  du  fcep- 
tred'Agamemnon,  J/;W.  1.  z.  v.  46&  loi. 
fuffiroit  feule  'pour  prouver  que  la  Cou- 
ronne étoit  héréditaire  chez  les  Grecs  ; 
Siais  ce  fait  efl  établi  d'ailleurs  par  quan- 


tité de  paiïages  du  même  Poète. 

b  Apollod.  1.  3-  P'  zoi.  =  Diod.  1.  u 
p.376./ï«.>i6.1.6.Fragm.=^p«dSyncell, 
p.  179. C. 

*  OdyfT.l.  3.V.  iiy.=Voy.auflîl.  16^ 
V.96.  &  Euftathe ,  p.  i464.  /?'«•  ij» 

"1  Voy.fuprà ,  p.  34.  37.  &C, 
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influé  fur  la  conduite  des  anciens  peuples  de  la  Grèce  ^  Cefl: 

aux  Oracles  qu'il  faut  rapporter  la  plupart  des  grands  événe-     w  Partie. 

mens  que  nous   lifons  dans  les  premiers  fiécles  de  l'Hiftoire  _,  Depuislamort 

/^  /     r  11"  r  1-  •  1         de  Jacob,  jufqu'à 

Grecque  :  évenemens  ,  pour  la  plupart,  hnguliers  ,  inattendus,  l'étabiiffem'deia- 
&  dont  on  ne  trouve  point  d'exemple  dans  les  fiécles  poftérieurs.  Royauté  chez  les 
On  voit  dans  ceux ,  dont  nous  parlons  ,  des  révolutions  ,  des       i^^breux, 
mutations  fubites  qu'on  ne  peut  attribuer  ni  à  la  politique  ,  ni 
à  la  force  des  armes.  Quelle  en  étoit  donc  lafource  ?  Les  Ora- 
cles. Ils  influoient  même  jufques  dans  la  conduite  de  ces  éve- 
nemens. Ils  y  jettoient  cette  incertitude  qu'on  y  remarque  tou- 
jours avec  étonnement.  On  doitaulTi  rapporter  aux  Oracles  les 
nouveaux  cultes  qu'on  fçait  à  différens  tems  s'être  introduits 
dans  la  Grèce. 

Tous  ces  mouvemens  partoîent  d'un  principe  que  nous  ne 
connoiffons  plus  à  préfent.  Cefl:  en  quoi  confiftela  différence 
la  plus  eflentielle  &  la  plus  remarquable  du  génie  des  nations 
d'autrefois ,  à  celles  d'aujourd'hui.  Aujourd'hui  chez  les  peuples 
de  l'Europe ,  la  politique  ôc  la  force  des  armes  font  les  feuls 
moyens  que  l'ambition  puilfe  employer.  On  voit  rarement  la 
fuperftition  féduire  les  efprits  au  point  d'occafionner  des  révo- 
lutions :  mais  dans  les  tems  dont  je  parle  ,  c'étoit  toujours  la 
réduction  qui  occafionnoit  les  révolutions.  &  décidoit  du  fort 
des  Empires.  Et  quels  moyens  employoit-on  pour  opérer  cette 
fédudion  ?  Les  Oracles. 

Si  nous  manquions  de  témoignages  pour  prouver  la  groffié- 
reté  &  l'ignorance  des  Grecs  aux  tems  héroïques ,  leur  crédu- 
lité ôc  leur  déférence  pour  les  Oracles ,  feroient  des  preuves 
plus  que  fuffifantes  pour  démontrer  cette  vérité.  Cette  efpece 
de  fuperftition  n'a  de  force  &  d'empire  que  proportionnelle- 
ment à  la  grofliéreté  des  peuples  :  témoins  les  Sauvages  ,  qui 
n'entreprennent  rien  que  préalablement  ils  n'aient  confulté  leurs 
devins  &  leurs  oracles. 

!  Voy.  Plat,  de  Leg.  1. 6,  p.  S6?,  A.  &  1.  8.  in't. 
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Depuislamort  ARTICLE      HUITIEME. 

de  Jacob,  jufqu  a 

rétablifTem' de  la  ^  •       j 

Royauté  chez  kî  Des   anciennes  Coutumes  cr  des  premières   Loix 

^^"^'^"^  de  la  Grèce. 

jtV  vant  que  d'entrer  en  matière ,  il  eft  à  propos  de  rappellec 
fommairement  ce  que  j'ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage  fur  l'origine  &  la  diftinâion  des  Loix.  J'ai  fait  voir  que 
primitivement  les  peuples  s'étoient  gouvernés  par  des  Coutu- 
mes, qui  par  la  fuite  des  tems  ôc  un  long  ufage  acquirent  la 
force  de  Loix.  Nous  avons  appelle  ces  fortes  de  Loix ,  Loix 
Naturelles.  J'ai  dit  enfuite  que  pour  fuppléer  au  peu  d'éten- 
due &  de  précifion  des  Loix  Naturelles,  les  premiers  Sou- 
verains avoient  fait  différens  réglemens ,  auxquels  nous  avons 
donné  le  nom  de  Loix  Positives.  J'aidiftingué  ces  Loix  Po' 
siTivES  en  deux  clafTes,  en  Loix  Politiques  6c  en  Loix  Ci- 
viles. On  n'aura  pas  oublié  que  fous  le  nom  de  Loix  Poli- 
tiques j'ai  compris  tous  les  réglemens  qui  concernent  le  main- 
tien &  la  police  de  la  fociété ,  ôc  forment  proprement  la  conf- 
tiîution  de  l'Etat.  Telles  font  les  Loix  fur  les  engagemens  du 
mariage  ,  les  Loix  pénales ,  celles  qui  prefcrivent  la  forme  Ôc 
les  cérémonies  du  culte  public  ,  ôcc.  J'ai  renfermé  fous  le  nom 
de  Loix  Civiles  toutes  celles  qui  ont  été  établies  pour  régler 
les  intérêts  particuliers  des  différens  membres  de  la  fociété. 
Telles  font  les  Loix  concernant  les  ventes  ,  le  commerce,  les 
contrats,  ôcc.  J'ai  dit  encore  que  l'inftitution  des  Loix  Poli- 
tiques étoit  antérieure  à  l'inftitution  des  Loix  Civiles.  On  va 
reconnoître  dans  ce  que  l'Hiftoire  nous  fournit  fur  l'établilTe- 
ment  ôc  le  progrès  des  Loix  dans  la  Grèce  ,  la  vérité  de  toutes 
ces  propofitions. 

On  ne  connoît  point  de  Loix  pofitives  dans  la  Grèce  plus 
anciennes  que  celles  des  Athéniens.  Jls  en  étoient  redevables 
à  Cécrops  qui  monta  fur  le  trône  vers  l'an  1^82  avant  J.C. 
Il  eft  vrai  qu'antcrieurement  à  ce  Prince,  Phoronée  avoit  donné 
£juelques  Loix  aux  habitans  de  l'Argolide.  Mais  il  ne  s'en  eft 

rien 
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rien  confervé.  D'ailleurs  il  ne  paroît  pas  que  les  autres  peuples 

de  Ja  Grèce  aient  jamais  rien  emprunté  des  Argiens  ;  au  lieu      ii<^  Partie. 

que  les  LoLx  d'Athènes  ont  été  adoptées  non-feulement  dans   ,  Depuis  la  mort 

^     r  I  -MJI/^  -A  Jti         de  Jacob,  mfqua 

prelque  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  mais  même  dans  la  plus  rétabiiiïem' de u 

grande  partie  de  l'Europe  a.  '^'^^H^b  '^''^  ^^* 

Il  faut  donc  rapporter  l'époque  de  rétabliflement  des  Loix 
pofitives  dans  la  Grèce  à  l'an  1J82  avant  l'Ere  chrétienne, 
tems  de  l'arrivée  de  Cécrops  dans  l'Attique.  Mais  il  n'eft  pas 
naturel  de  fuppofer  que  jufqu'à  ce  Prince  la  Grèce  ait  été  fans 
aucune  efpéce  de  Loi.  On  en  doit  donc  conclure  que  jufqu'a-, 
lors  la  plupart  des  Grecs  ne  connoiffoient  point  d'autres  Loix 
que  les  conventions  tacites  que  j'ai  dit  avoir  été  la  bafe  &  le  fon- 
dement de  toutes  les  fociétés,  &  que  j'ai  nommées  Loix  na-^ 

TURELLES  ^. 

Nous  fommes  entrés  à  l'article  d'Athènes  dans  un  aflez  grand 
détail  fur  les  Réglemens  établis  par  Cécrops  ;  on  a  pu  remar- 
quer que  tous  ces  réglemens  ne  font  que  des  conllitutions  po- 
litiques :  comme  l'inftitution  du  mariage,  les  cérémonies  de  la 
Religion,  celle  des  funérailles  ,  ôcTétablifTement  d'un  Tribunal 
pour  juger  les  crimes  &  les  délits.  Il  n'eft  fait  mention  d'aucune 
ordonnance  qu'on  puifTe  ranger  dans  la  clafTe  des  Loix  civiles. 
On  ne  doit  pas  au  relie  en  être  étonné.  Les  Athéniens  ,  de 
même  que  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ,  ne  s'étoient 
pas  encore  adonnés  à  l'agriculture  ,  dont  la  pratique  ne  fut  bien 
établie  dans  cette  partie  de  l'Europe  que  vers  le  règne  d'E- 
rechtée  ,  1 70  ans  environ  après  Cécrops  '^.  C'eft  à  cette  épo- 
que qu'on  doit  fixer  la  connoiflance  &  l'établilTement'des  Loix 
civiles  chez  les  Grecs  ^. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'expofé  fidèle  de  l'origine  &  du  pro- 
grès des  Loix  dans  la  Grèce.  Je  préviens  au  furplus ,  que  dans 
le  détail  où  je  vais  entrer ,  je  fuivrai  plutôt  l'ordre  des  matiè- 
res que  la  précifion  chronologique  qui  interromperoit  trop  la 
fuite  6c  la  liaifon  des  objets.  Je  ne  ferai  cependant  mention 
que  des  Loix  dont  l'établifiTement  appartient  aux  fiécles  qui 
nous  occupent  préfentement. 


''  Adflint  Athenîenfes  ,  unde  humanttas  , 
doâli'ina  ,  nlîgjo  ,fntges ,  jura , léger  onœ , 
at(j[ue  in  omnes  lenas  dijlributiî  piitantitr. 
Cicero pro  L.  Flacco,  n°  26.  t.  5.  p.  161. 
ssLucretius.  1.6.  in/r.=Macrobi  Sat,  1. 3 . 


C.12.P.415. 

'•Voy.lai«Part.L;v.I.p.  8. 

'  Marm.  Oxon.  Ep.  1 1. 

''  Voy.  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet,  i"* 
Part.Liv.I.  p.  31  8cff?> 


Tome  I.  Partie  II,  H 
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I     —;      L'état  dé  barbarie  dans  lequel  la  Grèce  étoit  plongée  avant 
JP  Partii.     l'arrivée  des  différentes  colonies  qui  de  l'Egypte  ôc  de  la  Phé- 
Depuisiamort  nicic  vinrent  s'y  établir,  iaiffoit  vivre  fes   habitans  dans  une 
i'éub"iTem' de"ia  gi^^ndc  liberté  fur  le  commerce  des  femmes.  Les  engagemens 
Royauté  chez  les  &  les  liens  de  l'union  conjugale  leur  étoient  totalement  incon- 
Hebreux.       ^^^^  Cécrops  fut  le  premier  qui  les  retira  d'un  pareil  defordre  ; 
il  leur  fît  fentir  que  le  mariage  étoit  le  fondement  &  l'appui 
de  la  fociété.  Il  établit  l'union  à'un  avec  une  ^.  Depuis  ce  Prin- 
ce les  Grecs  s'affujettirent  inviolablement  à  cette  Loi.  Ils  con- 
çurent même  une  fi  haute  idée  de  l'union  conjugale  ,  qu'il  fe 
paffa  plus  de  deux  cents  ans ,  avant  que  les  veuves  ofaflent  fe 
remarier.  La  preuve  qu'on  regardoit  alors  les  fécondes  noces 
Comme  contraires  aux  bonnes  mœurs,  c'eft  que  i'Hifloire  a 
confervé  le  nom  de  celle  qui  la  première  paffa  à  un  fécond 
mariage.  Ce  fut  Gorgophone ,  fille  de  Perfée  &  d'Andromède, 
qui  en  donna  l'exemple.  Cette  Princcffe  avoit  époufé  en  pre- 
mières noces  Périérès  ,  roi  des  Mefféniens.  Ayant  furvécu  à 
ce  Prince  ,  elle  fe  remaria  avec  (Ebalus  ,  roi  de  Sparte  ^.  (Eba- 
lus  régnoit  environ  vers  l'an  1348.  avant  J.  C.  On  fixe  l'épo- 
que de  Cécrops  à  l'an  ijSs.  Ainfi  pendant  l'efpace  de  deux 
cents  trente-quatre  ans   l'Hiftoire  Grecque  ne  fournit   aucun 
exemple  de  veuve  qui  fe  foit  remariée  ;  &  jufqu'à  Gorgophone 
c'étoit  une  coutume  qu'on  avoit  regardée  comme  inviolable , 
que  toute  femme  qui  perdoit  fon  mari  paffât  le  relie  de  fes 
jours  dans  le  veuvage  ^ 

L'exemple  de  Gorgophone  ne  tarda  pas  apparemment  à  être 
fuivi.  Il  ne  paroît  pas  que  dans  les  tems  héroïques  les  veuves 
péchaffent  contre  la  bienféance  en  fe  remariant.  C'eft  en  effet 
ce  qu'on  peut  conclure  des  différens  propos  qu'Homère  met 
dans  la  bouche  de  Pénélope.  Le  difcours  qu'Ulyffe  tient  à  cette 
Princeffe  au  moment  de  fon  départ  pour  Troye  efl  encore  plus 
pofitif.  Il  lui  dit  :  «  Qu'il  ne  fçait  pas  s'il  échappera  aux  dan- 
»  gers  de  cette  guerre  ,  ôc  que  s'il  vient  à  y  périr ,  elle  choi- 
»  fiffe  pour  époux  le  Prince  qui  lui  paroîtra  le  plus  digne  d'el- 
»  Ic^.  "  Il  eft  vrai  que  Virgile  fait  tenir  un  autre  langage  à  Di- 
don.  Il  fe  paffe  un  combat  perpétuel  dans  le  cœur  de  cette 
Reine  infortunée  entre  le  goût  qu'elle  a  pris  pourEnée,&ie 

'  Suprà  ,p,i9  8cio.  r      *Pauf.  1.  i.c.  zi. 

•"Pauf.  1.  i.c.ii.  I      ''OdylT.l.  18.V.  iî8,&c. 
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remords  de  pafTer  à  un  fécond  mariage.  Elle  fe  repréfente  cette  »5!=--=!:?r'^-i 
adion  comme  une  faute  contre  l'honneur  ^  Mais  Virgile  n'a      IP  Partie. 
fait  parler  ainfi  Didon  que  d'après  la  façon  de  penfer  des  PvO-  ,  Depuis  la  mort 
niams ,  chez  ielquels  les  lecondes  noces ,  quoique  permiles ,  réubiifTem'  de  la 
étoient  déshonorantes  ^  Royauté che&les 

Héfiode  nous  donne  lieu  de  penfer  qu'anciennement  c'étoit 
l'ufage  dans  la  Grèce  de  ne  marier  les  garçons  qu'à  trente  ans, 
&  les  filles  à  quinze  '^.  Les  préfages  régloient  le  moment  où  le 
mariage  devoit  fe  faire.  On  y  avoir  grande  attention  <^.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  dans  les  premiers  tems  on  ne  ftatua 
rien  fur  les  degrés  de  parenté  :  excepté  les  unions  des  pères  & 
des  mères  avec  leurs  enfans,  toutes  les  autres  alliances  fem-; 
blent  avoir  été  permifes  ^. 

Les  enfans  ne  pouvoient  contra£ler  aucun  engagement  fans 
le  confentement  de  leurs  pères  ,  qui  avoient  droit  de  décider 
de  leur  établiiïement  ^.  On  les  élevoit  dans  un  grand  refpeti: 
pour  ceux  qui  leur  avoient  donné  la  naiflance.  C'étoit  même  une 
des  plus  anciennes  ordonnances  de  la  Grèce.  Dans  les  Loix 
attribuées  à  Triptolème ,  on  en  trouve  une  qui  ordonne  expref- 
fément  d'honorer  fes  parens  ^. 

Aujourd'hui  le  grand  nombre  d'enfans  eft  regardé  comme 
une  charge  :  mais  dans  les  premiers  tems  de  la  Grèce  c'étoit 
un  honneur  &  un  avantage  d'être  père  d'une  famille  nombreufe. 
Les  Grecs  eftimoient  beaucoup  la  fécondité.  Plutarque  obferve 
que  Pélops  fut  de  tous  les  Rois  fes  contemporains  le  plus  puif- 
fant  &  le  plus  confidéré ,  non-feulement  par  fes  richefles ,  mais 
encore  par  la  quantité  d'enfans  dont  il  fe  voyoit  le  père  '^  Les 
Poètes  anciens  ont  beaucoup  vanté  le  bonheur  de  Priam  d'être 
père  de  cinquante  enfans.  Nous  voyons  dans  l'Ecriture-Sainte 
David  fe  glorifier  d'avoir  eu  beaucoup  d'enfans  '.  Auffi  étoit-ce 


'  iEneid.  I.  4.  v.  i9-î?-5'4. 

Jiiiîc  uni  forfan  potui  fuccumbtre  culpa, 

Vel  pater  omnipoiens 

Ame  ,  pudor  ,  quant  te  vtolem ,  atit  ma 
jura  refolvam. 
• .  Solvitque  fudorem ,  &c. 

■■Val.Max.  1.  î.c.  r.  n.  3.  =  Martial. 
1.  6.  Epigramra.  7,  z=  Quintil.  Declam 
jo6,  p.  617. 

'  Opéra  &  Dies.v.  69e  ,  &c. 

C'elî  fur  cet  ufage  ^u'eft  fondé  Le  calcul 


par  lequel  Hérodote  ,  imité  en  cela  parla 
plus  grande  partie  des  Chronologues  an- 
ciens, évalue  les  générations  à  trente-troi« 
ans  ,  &  compte  cent  ans  pour  trois  géné- 
rations. 1.  z.n.  141. 

"i  Hefiod.  loco  cit.  v.  801. 

'  FeithiusAntiq.  Hom.l.  î.c.i3.p.ii6« 

''Ibid.p.  219, 110. 

s  Porphvrius  de  Abflin.  1. 4'P«  4}U 

h  In  Thef.  p.  1.  A. 

'  I.  Parai,  c.îS.^.j. 

Hij 
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alors  un  grand  opprobre  à  une  femme  d'être  flérile  ^.  Les  Chi- 
11'^  Partie,  nois  font  dans  les  mêmes  fentimens.  Ils  regardent  la  ftérilité 
Depuis  ]a  mort  ^ygc  tant  d'horreur  ,  que  les  gens  ntariés  aimeroient  mieux  avoir 

dejacob,  lufqua  •     i         i  li    j  •  j  ■    r  c 

rétabHiïèm' de  la  commis  le  plus  grand  des  crimes  ^  que  de  mourir  lansenrans. 

^°^H  'b  '^"^^  '^*  ^^^  mettent  au  nombre  des  plus  grands  malheurs  de  ne  point 
laiïïer  de  poftérité  ^. 

Les  Grecs  penfoient  de  même.  Ils  regardoient  comme  le 
fort  le  plus  trifte  celui  d'un  homme  qui  mouroit  fans  enfans. 
Phœnix  dans  l'Iliade  voulant  exprimer  jufqu'à  quel  excès  de  co- 
lère fon  père  s'étoit  emporté  contre  lui  •.  «  Il  invoqua  ,  dit-il , 
»  les  terribles  Furies  ,  les  conjurant  que  je  ne  pufTe  jamais  faire 
M  aïïeoir  fur  mes  genoux  un  fils  forti  de  moi  '^  «.  C'étoit  pour 
remédier  en  quelque  forte  au  malheur  de  n'avoir  point  d'enfans  j 
que  les  Grecs  avoient  imaginé  l'adoption.  L'ufage  en  étoit  très- 
ancien.  Paufanias  nous  apprend  qu'Athamas  ,  roi  d'Orchomè^ 
ne  ,  fe  voyant  fans  poftérité  mafculine  ,  avoit  adopté  fes  petits 
neveux  ^.  Diodore  nous  fournit  auffi  un  exemple  de  la  même 
antiquité  ^  :  &  Plutarque  dit  que  Caftorôc  Polluxs'étant  rendus 
maîtres  d'Athènes,  demandèrent  à  être  initiés  aux  grands  myf- 
tères  ,  mais  qu'ils  n'y  furent  admis  qu'après  avoir  été  adoptés 
par  Aphidnès  ,  comme  Hercule  l'avoir  été  par  Pylius  ^.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  les  Grecs  avoient  pris  l'adoption  des 
Egyptiens ,  chez  lefquels  nous  voyons  cet  ufage  établi  dès  les 
tems  les  plus  reculés  ^. 

Les  filles  qui  mouroient  fans  être  mariées  étoient  réputées 
très-malheureufes.  Hérodote  nous  fournit  une  preuve  bien  mar- 
quée de  cette  façon  de  penfer  dans  l'aventure  de  Polycrate  , 
tyran  de  Saraos.  Polycrate  féduit  par  les  promefTes  d'Orétès, 
gouverneur  de  Sardes  ,  fe  mit  en  devoir  d'aller  trouver  ce  Sa- 
trape. Sa  fille  qui  n'auguroit  rien  que  de  finiftre  de  ce  voyage, 
fit  tous  fes  efforts  pour  l'en  diffuader.  Voyant  que  malgré  toutes 
fes  remontrances  il  fe  difpofoit  à  partir ,  elle  lui  dit  hautement 
qu'il  ne  lui  en  arriveroit  que  du  malheur.  Polycrate  indigné  des 
difcours  qu'elle  tenoit ,  &  voulant  lui  en  témoigner  fon  reffen- 

='G€n.  c,  jo.  t- 23.=I.Reg.  c.  f.  t- îï  I     '^L.  9. 0.34»- 

&C.=Luc.  c.  I-t-îJ.  eT.njix 

i- Martini.  Hifl.de  la  Chine,l.é.  p.  II.  ,^1      ^.-rxr         .« 

=Lettr.Edif.t.5.p.y6.  f  Plut./«  Thef.  p.  16.  A» 

'L.5).T.45ç,  &c,  I  sExod.  C2.)^.  10.. 
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tîniettt ,  la  menaça  de  ne  la  marier  de  long-tems ,  en  cas  qu'il  =- 
revînt  fain  ôcfauf  de  fon  voyage.  Cette  menace  ne  fut  pasca-     ^^^  Partie, 
pable  de  faire  taire  fon  zèle.  Elle  en  fouhaita  l'accomplifTement  ;  de?a?o"bt^iurqu'à 
aimant  mieux  ,  dit  Hérodote  ,  être  fans  mari,  que  de  fe  voir  l'ttabiifTem' de  la 
privée  de  fon  père  ^  On  voit  auffi  dans  Sophocle  Ekare  fe  ^"^H^breïx!  ^'* 
plaindre  amèrement  de  n'être  point  mariée  ^, 

J'ai  remarqué  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  qu'ori- 
ginairement l'ufage  vouloit  que  celui  qui  recherchoit  une  fille 
€n  mariage  l'achetât  en  quelque  forte,  foit  par  les  fervices  qu'il 
tendoit  au  père  de  celle  qu'il  vouloit  époufer ,  foit  par  les  pré- 
fens  qu'il  lui  faifoit  à  elle-même  '^.  Cette  coutume  s'obfervoit 
auflî  en  Grèce  dès  les  tems  les  plus  reculés  '^.  Celui  qui  re- 
cherchoit une  fille ,  étoit  obligé  de  faire  des  préfens  de  deux 
efpéces  ;  les  uns  au  père ,  pour  l'engager  à  lui  donner  fa  fille  ; 
&  les  autres,  à  la  perfonne  qu'il  demandoiten  mariage.  Dans 
l'Iliade ,  Agamemnon  fait  dire  à  Achille  qu'il  lui  donnera  une 
de  fes  filles  ,  fans  exiger  de  ce  Prince  le  moindre  préfent^.  Pau- 
fanias  nous  fournit  auffi  une  preuve  de  cet  ancien  ufage.  Da- 
jiaûs  ,  dit  cet  Auteur ,  ne  trouvant  point  à  marier  fes  filles  ,  à 
caufe  du  crime  horrible  qu'elles  avoient  commis,  fit  publier 
qu'il  ne  demanderoit  point  de  préfens  à  ceux  qui  voudroient 
les  époufer  f.  Aujourd'hui  encore  c'eft  l'ufage  parmi  les  Grecs 
que  quiconque  veut  fe  marier,  acheté  fa  femme  par  les  pré- 
fens qu'il  eft  obligé  de  faire  aux  parens  de  celle  qu'il  époufe  ^. 

Nous  voyons  cependant  qu'anciennement  les  préfens  que 
le  marié  faifoit ,  foit  à  fon  beau-pere ,  foit  à  la  perfonne  qu'il 
devoir  époufer,  ne  difpenfoient  pas  le  père  de  donner  à  fa  fille 
une  certaine  quantité  de  biens,  &  c'eft  ce  qui  form  oit  propre- 
ment la  dot  delà  mariée  ^,  La  coutume  vouloit  que  lorfqu'une 


»L.  5,n.  1x4. 

^  InEleÛrà  ,  v.  z66,  167. 

La  tradition  portoit  que  cette  Princeffe 
n'avoit  jamais  été  mariée  ,  ce  qui  lui  avoit 
fait  donner  le  nom  à'Ele£ire.  jÉlian.  Var. 
Hift.  I.  4.C.  26. 

Paufanias,  1. 1.  c.ië.Sc  Hygin,  Fab.iiz. 
difent  cependant  qu'Orefte  avoit  marié 
cette  PrinceiTe  à  Pylade,  &  que  félon  le 
témoignage  d'Heilanicus,  elle  en  avoit 
eu  deux  enfans.  Mais  ce  fentiment  ne  pa- 
foit  pas  avoir  été  le  plus  fuivi  chez  les 
anciens. 


''Liv.  r.  p.  t;  &  14. 

dArift.  Polit,  l.z.  c.S.p.  5Î7.B. 

^  L.  s>.  V.  14(5. 

Homère  ne  parle  point  du  prélènt  fait 
à  la  mariée;  mais  feulement  de  celui  qu'on 
faifoit  au  père.  Les  préfens  qu'on  faifoit- 
à  la  mariée  s'appelloient  E'cS  >«.  Kû/,Mezi- 
riac.  ^«Ovid.Ep.  t.  1.  p.  317. 

'^L.  3.C.  II. 

s  Voyage  de  la  Boulaye,  le  Gouz.p.4 1 1 , 

*>  Iliad.  1. 9.  V.  147,  14S. 

La  dot  que  le  père  donnoit  à  fa  filIc 
étoit  appelléeM£i'A(«,  Ibid. 

H  iij 
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=  veuve  venoit  à  fe  remarier ,  elle  ne  pût  pas  difpofer  de  la  dot 


ip  Partie,     qu'elle  avoit  eue  lors  de  fon  premier  mariage  ,  ni  la  porter  à 
de^aco"  ^■uf"u'i  ^^^^^  fecond  mari.  Tout  fon  bien  étoit  de  ce  moment  dévolu 
l'étaWifTem'de  la  aux  enfans  du  premier  lit.  Son  père  étoit  obligé  de  lui  donner 
Roy^tUbezies  une  nouvelle  dot  \  Mais  s'il  arrivoit  qu'un  fils  fût  aflez.  déna- 
turé pour  chaffer  fa  mère  de  la  maifon  paternelle ,  il  étoit  obli- 
gé de  lui  rendre  tout  le  bien  qu'elle  avoit  apporté  ''. 

Quant  à  la  forme  dans  laquelle  fe  faifoient  les  contrats  de 
mariage,  j'ai  obfervé  précédemment  que  dans  le»  temsoù  l'en 
criture  n'étoit  pas  encore  connue ,  on  pafToit  tous  les  a£tes  en 
préfence  de  témoins  *^.  On  retrouve  les  mêmes  pratiques  dans 
les  fiécles  primitifs  de  la  Grèce.  Avant  que  ces  peuples  connuf- 
fent  l'écriture  j  l'ufage  étoit  de  donner  des  gages  &  des  cautions 
pour  aflurance  de  la  dot  &  des  conditions  du  mariage  '^.  Il  pa- 
roît  même  par  Homère  que  les  Grecs  ont  été  long-tems  fans 
connoître  l'ufage  des  contrats  &  des  obligations  par  écrit.  C'é- 
toit  la  dépofition  des  témoins  qui  faifoit  foi  de  la  réalité  des 
aftes  ^  :  &  c'eft  encore  par  cette  raifon  qu'anciennement  chez 
les  Grecs  ,  comme  chez  tous  les  autres  peuples  ,  les  jugemens 
fe  rendoient  devant  tout  le  monde  dans  la  place  publique  ^. 

On  voit  que  dès  les  tems  héroïques  il  y  avoit  dans  la  Grèce 
des  peines  établies  contre  l'adultère.  Ceux  qui  en  étoient  ac- 
cufés  étoient  obligés  de  payer  une  amende  pécuniaire  au  mari 
qui  avoit  pu  les  en  convaincre  ^.  Le  père  de  la  femme  furprife 
en  adultère  étoit  auflî  obligé  de  rendre  à  fon  gendre  tous  les 
préfens  qu'il  en  avoit  reçus  pour  obtenir  fa  fille  ^. 

J'ai  déjà  dit  que  Cécrops  avoit  établi  le  mariage  d'un  avec 
une  ;  aufli  la  pluralité  des  femmes  n'étoir-elle  point  permife  aux 
Grecs.  Ils  n'en  pouvoient  époUfer  qu'une  *.  Mais  il  paroît  que 
dès  les  plus  anciens  tems  il  étoit  permis  de  la  répudier,  lorf- 
qu'on  croyoit  en  avoit  des  fujets  légitimes  ^.  Ce  qui  m'étonne 
le  plus  ,  c'efi:  de  voir  que  les  commerces  illégitimes  n'euflent 
alors  rien  de  déshonorant.  La  naiflance  des  enfans  qui  en  pro-; 


'  OdyfT.I.î.v.  53. 
b  Ibid.  V.  Tji,  133. 
*^  Prem.  Par:.  Liv.  I.  p.  if  &  i6. 
''  Pollux.  1.  3.  c.  3.  Segm.  36.=Servius 
ad/Eneid.l.  I0.V.7P. 
^Iliad.  1.  18.  v.499,&c. 
'■lbid.v.457  ,498,&c.=Voy.laprein. 


347&348.=Voyi 
.  lin.  8$. 


Part.  Liv.  Lp.  i6. 

sOdyfT.l.S.v.  331. 
aiifTiDiod.  1.  li.  p.  49 

•lOdyfr.l.  8.  V.  318. 

'  Herod.  1.  1.  n  52. 

^  Voy.Pauf.  l.io.c..2^.p.870.=FoIluxi 
1. 3.  C.  4.  Segm.  46. 


Hébreux.- 
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vetioîent  n'étoit  point  regardée  comme  honteufe.  Agamemnon,  m 

dans  l'Iliade,  voulant  encourager Teucer,  frère d'Ajax, à  con-      IP Partie. 
tinuer  fes  exploits  ,  lui  repréfente  que,  quoiqu'il  ne  fiit  pas  fils     Depuis  la  mort 
légitime  deTélamon,  ce  Prince  néanmoins  n'en  avoitpas  moins  r^tabiifTem^de^ia 
eu  d'attention  ni  de  foins  pour  fon  éducation  ^.  S'il  y  eût  eu  Royauté  chez  le» 
alors  quelque  honte  attachée  à  ces  fortes  denaiffances  ,  il  n'eft 
pas  vraifemblable  qu'Homère  eût  fait  faire  par  Agamemnon 
un  femblable  reproche  à  un  des  principaux  Officiers  de  l'armée, 
èc  duquel  il  paroît  d'ailleurs  qu'il  étoit  très-fatisfait. 

On  voit  aulTi  dans  l'Odyffée  Ulyffe  fe  dire  fils  d'une  conçu- 
bine  ^.  C'eft  une  preuve  qu'on  gjpuoit  alors  ces  fortes  de  naif- 
fances  fans  rougir.  C'efî  ainfi  qinl  eft  dit  dans  l'Ecriture  que 
Gédéon  eut  70  enfans  de  plufieurs  femmes  qu'il  avoir  époufées, 
&  que  d'une  concubine,  qui  même  avoit  été  fa  fervante,  il 
avoit  eu  un  fils  nommé  Abimelech ,  qui  après  la  mort  de  fon- 
père  fut  roi  de  Sichem  '^.  Chez  nos  ancêtres  la  bâtardife  n'avoir 
rien  de  déshonorant.  Les  Hiftoriens  donnent  à  quantité  de  per- 
fonnes  très-illuftres  &:  très-confidérables  la  qualité  de  Bâtards^- 
Le  fameux  Comte  de  Dunois  n'eft  pas  plus  connu  fous  ce  nom, 
que  fous  celui  de  bâtard  d'Orléans.  Il  eft  encore  parlé  très- 
fouvent  du  bâtard  de  Rubempré  &  de  plufieurs  autres.  C'étoit 
même  une  qualité  qu'on  ne  craignoit  pas  de  prendre  dans  les 
ades  publics.  On  en  trouve  plufieurs  fignés ,  un  tel ,  bâtard  d'un 
tel.  Des  Lettres-patentes  accordées  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant à  Alain ,  comte  de  Bretagne ,  commencent  ainfi  :  «  Guil- 
«  laume,  dit  le  Bâtard,  roi  d'Angleterre ,  &c  ^.  »  Revenons  aux 
Grecs.  Les  enfans  légitimes  héritoient  des  biens  de  leurs  pères 
&  mères  ®  :  s'ils  étoient  plufieurs,  ils  partageoient  la  fucceffion, 
&  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  eût  alors  aucun  avantage  attaché  au 
droit  d'aineffe.  Voici  la  manière  dont  on  procédoit  aux  parta- 
ges. On  faifoit  avec  le  plus  d'égalité  qu'il  étoit  poflîble  autant 
de  lots  qu'il  y  avoit  d'héritiers ,  ôc  enfuite  on  les  tiroit  au  fort  f. 

Cette  conduite  ne  fe    pratiquoit    pas  '  feulement  dans  les 


•■L.  14.  V.  101, 

*  Judic.c.  8.1J-.30,  ^i.c.9.f.6&i8. 
tlon  cnîm  erat  vetittis  eo  tempore  concubî- 
natus  ,  mqiti  concubina  à  matronâ ,  nîfi 


dignttati ,  dtjlabat ,  dit  Grotius  fur  ce  paf- 
fage. 

■i  Mém.  de  Trévoux.  Janv.  lyii.p.iiS. 

'Odvff.l./.v.  149 

flbid.!.  14.V,  208,  =  Arift,  Polit  I.  d 
C.  4-  p.4i7.B, 
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s  partages  des  biens  des  particuliers.  Elle  avoir  lieu ,  même  dans  les 


IP Partie,     maifons  fouveraines.  Neptune,  dans  l'Iliade,  répond  à  Iris  qui 
Depuis  la  mort  j^j  vient  ordonner  delà  part  de  Jupiter  de  ne  plus  fecourir  les 

de  Jacob,]urqu  a  -i       /i    ^       l  J-        •    '    ^     t       •  tvt  r 

J'etabiiiïem' de  la  Grccs ,  qu  li  clt  égal  en  dignité  a  Jupiter  :  «  JMous  lommes, 
^"°'h 'b/^'" '"  »  ajoute-t-il,  trois  frères  ,  tous  trois  fils  de  Saturne  &  de  Rhéa. 
«  Jupiter  eft  le  premier ,  moi  le  fécond ,  ôc  Pluton  le  troifieme; 
»  l'Empire  a  été  partagé  entre  nous.  On  en  a  fait  trois  lots  , 
"  qui  n'ont  point  été  diftribués  félon  l'ordre  de  la  nailTance. 
»  On  les  a  tirés  au  fort ,  &  c'eft  la  fortune  qui  a  décidé  de  la 
«  part  que  chacun  a  eue  ^  «.  On  pourroit  citer  encore  plur 
fleurs  autres  exemples  de  ce^Éancienne  pratique  ''. 

Quoique  dans  le  partage  1^  biens  la  condition  des  frères 
fût  égale,  il  y  avoit  cependant  de  grands  privilèges  attachés 
au  droit  d'aîneffe.  Ces  privilèges  confiftoient  dans  l'honneur  ôc 
le  refpedl  que  les  cadets  étoient  obligés  de  rendre  à  leurs  aî- 
nés ,  ôc  dans  l'autorité  que  les  aînés  avoient  fur. leurs  cadets.- 
On  peut  dire  même  que  les  Grecs  regardoient  le  droit  d'aîneffe 
comme  un  droit  divin  :  Homère  en  fournit  une  preuve  très- 
fenfible  dans  le  paffage  de  l'Iliade  que  je  viens  de  citer.  Jupiter 
en  envoyant  porter  fes  ordres  à  Neptune  par  Iris ,  dit  à  cette 
Déeffe  :  <^  Mon  frère  doit  fçavoir  qu'en  qualité  d'aîné  je  fuis 
=^  au-deffus  de  lui  "^  «.  Neptune  fait  quelque  difficulté  de  fe  ren- 
dre aux  ordres  de  Jupiter  :  Iris  pour  l'y  déterminer  infifte  fur  la 
qualité  de  Jupiter,  ôc  demande  à  Neptune,  s'il  ignore,  «que 
«  les  noires  Furies  accompagnent  toujours  les  aînés ,  pour  venger 
«  les  outrages  qu'ils  reçoivent  de  leurs  frères  ^  ". 

Les  enfans  des  concubines  n'avoient  aucun  droit  à  l'héritage 
de  leurs  pères  ;  car  dans  ces  fortes  de  commerces  il  n'y  avoit  ni 
conventions  ni  folemnités.  Auffi  ne  voyons-nous  point  que  les 
enfans  qui  en  provenoient  partageaffent  dans  la  fucceffion  avec 
les  enfans  légitimes.  Ils  n'avoient  que  ce  que  leurs  frères  vou- 
loient  bien  leur  abandonner  ^  :  l'ordre  même  des  fucceffions  étok 


»L.  iç.  V.  i86  ,  &'c. 

Virgile  a  fuivi  exaftement  cette  tradi- 
tion. Il  fait  auflî  dire  à  Neptune  que  l'Em- 
pire de  la  mer  lui  ert  échu  par  le  fort. 
Sfii  mihi  forte  dariim.  .iEneid.  1. 1.  v.  158. 

''  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus 
fur  le  partage  du  Peloponèfe  entre  les 


defcendans  d'Hercule,  p.  47.  =  Voyi 
aufTi  Apollod.  1.  i.  p.  4.=  Diod.  1.  5» 
p.  zisi,=Pauf.l.  S.  c.  53.=EtStrab.I.^4 
p.  601.  B. 

'  L.  ly.  V.  16^,  166. 

'i  Ibid.  V.  204. 

*  Odyir.l,  14.  V.  zio, 

û  bietî 


ceuK 
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fibîen  réglé,  que  quand  quelqu'un mouroit  fans  enfans,  fes  biens 

paffoient  à  fes  collatéraux  '\  JJ'  Partie. 

Le  même  efprit  d'ordre  qui  avoit  afligné  à  chacun  une  cer-  ^^  j.Kob',  hil^u^à 
taine  quantité  de  biens  pour  fubfifter ,  faifoit  regarder  avec  mé-  l'étabiifTcm'  de  la 
pris  ces  hommes  que  la  fainéantife  empêchoic  de  travailler ,  &  ^^jj^^/^^''  ^^* 
qui  étoient  aiïez  lâches  pour  ne  vivre  que  de  la  libéralité  des 
perfonnes  riches.  Quand  UlyfTe,  dans  l'OdyfTée,  fous  l'équi- 
page d'un  mendiant,  fe  préfente  à  Eurymaque ,  ce  Prince  le 
voyant  fort  ôc  robufte ,  lui  offre  du  travail  ôc  de  bons  gages.  Mais 
il  fait  entendre  en  mêmetems  qu'il  n'y  avoit  dès-lors  que  trop  de 
ces  gueux  de  profeflion,  qui  aimant  mieux  vivre  dans  l'oifiveté, 
que  de  gagner  leur  vie  par  un  travail  honnête ,  étoient  l'objet  du 
mépris  général  ^. 

On  avoit  aulTi  le  plus  fouverain  mépris  pour  ces  gens  qui 
n'ayant  point  de  demeure  fixe,  errent  continuellement  de  ville 
en  ville.  On  regardoit  un  vagabond  comme  un  exilé,  comme 
uti  malheureux ,  qui ,  ayant  abandonné  fa  patrie ,  devoit  être  re- 
jette de  la  fociété  '^. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'eft  qu'alors  le  vol  n'étçit  point 
une  adion  deshonorante  '*.  Les  Anciens  ne  s'en  faifoient  aucun 
fcrupule.  Il  n'étoit  honteux  que  quand  on  étoit  pris  fur  le  fait  ^. 

La  plupart  des  loix  dont  je  viens  de  rendre  compte  n'ont  été 
en  ufage  que  depuis  l'établiffement  de  l'Agriculture.  Les  pre- 
miers Légiflateurs  Grecs  n'avoient  rien  négligé  ||)ur  porter  ÔC 
engager  leurs  peuples  à  s'adonner  à  la  culture  de  la  terre  ^.  Ils 

Iliad.l.  j.  V.  iî8. 
E  iflathe,  p. n 3 •  '«'«•30  ^  &  l'ancien  Scho- 
liafle  entendent  par  le  mot  Xiîpaça^',  des  0«- 
rateiirs;  fur  cela  ils  ont  imaginé  des  Magif- 
trats  établis  pour  prendre  tbin  du  bien  des 
vieillards  qui  avoient  perdu  leurs  enfans,& 
le  conferverà  leurs  collatéraux  en  empê- 
chant ces  pères  malheureux  d'en  difpofer. 
Mais  outre  qu'Euflathe,  &  l'ancien  Scho- 
lialîe  n'alléguant  aucun  Auteur  qui  mar- 
que rétabiilFement  de  ces  prétendus  Ma- 
giftrats ,  s'ils  avoient  voulu  faire  attention 
auraot  Jart'ovro ,  dont  X>ifu,ai  eftlenomi- 
liatif,ils  auroient  bien  vu  que  '.'«f  «,»(', ne 
pouvoit  en  cette  occafion  fignifier  des  Cu- 
rateurs. Des  Curateurs  en  effet  ne  parta- 
gent point  une  fucceflîon;  m  lis ,  fuivant 
l'ctymologie  même  de  leurnom,ils  lont 
prépofés  pour  la  conferver. 

Tome  1,  Partie  IL 


Il  eft  donc  certain  que  dans  ce  paflàge 
X;)P«faf  ,  doit  s'entendre  des  Collatéraux. 
Il  elî  pris  dans  ce  lens  là  par  Héfiode 
Thcog.  V.  606.  d'aprèslequel  Hefychius, 
voce  i^tifaiof  ,  dit  exprelîëment  X-ifaçaf 
il  ftxKfùiii  TuyJKiiç;  on  appelle  Xi)P«f«/, 
àesparensfon  éloignés. Voy.  auffi  Pollux, 
1. 3.  c.  4.Segm.  47.  &  le  Schol. d'Héfîode  > 
p.  189. 

l'L.  18. V.  356,  Sec. 

'  Iliad.l.y.v.  644'1.  lé.  v.  413.=  Voy; 
ce  que  Platon  fait  dire  à  ce  fujet  par  So- 
crate ,  in  Criton. 

dlliad.  1.  6.  V.  153.=  OdylT.  1.  i?. 
V.  ;95.;t=Voy.  Feifh.L:!.  c.p. 

'  Suid  in  voce  KAiVr»?.  1. 1.  p.  31^. 

^  On  remarque  que  dans  toutes  les  an- 
cienne* traditions  de  la  Grèce,  Neptune 
eft  toujours  dit,  avoir  fuccombé  dans  Ces 
dilputes  avec  Minerve ,  Apollon  &  les 
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avoient  établi  dans  cette  vue  plufieurs  lôix  très -utiles  &  très- 
lie  Partie,      fages ,  comme  la  défenfe  de  pofféderdes  terres  labourables  au- 
Depuis  la  mort  delà  d'unc  Certaine  quantité  ;  celle  de  vendre  ôc  d'aliéner  Théri- 
f4ibiiiîem"di"a  tage  de  fes  ancêtres.  Il  y  avoir  aulTi  une  loi  qui  défendoit  d'hypo- 
Royauté  chez  les  théqucr  une  dette  fur  des  terres  labourables^.  Toutes  ces  loix 
Hébreux,,      ^foient,  au  rapport  d'Ariftote,  de  la  plus  haute  antiquité,  Ôc 
reniontoient  aux  fiécles  dont  nous  faifons  préfentement  l'hiftoire  ''. 
J'ai  déjà  dit  que  c'étoit  fous  le  règne  d'Erechtée ,  fixiéme  roi 
d'Athènes  depuis  Cécrops ,  que  la  connoilfance  du  labourage 
avoit  été  répandue  dans  la  Grèce  fous  les  aufpices  de  Cérès  & 
deTriptolème.  Comme  l'établifTement  de  l'Agriculture  emporte 
néceffairement  l'inftitution  des  loix  civiles,  tous  les  Ecrivains  de 
l'antiquité  ont  attribué  à  Cérès  ôc  à  Triptolème  les  premières 
loix  de  la  Grèce  '^..  La  tradition  la  plus  confiante  ôc  la  plus  géné- 
rale portoit  que  les  Athéniens  avoient  été  les  premiers  à  qui 
Cérès  eût  enfeigné  l'Agriculture"^.  AulTi  avons -nous  vu  qu'ils 
pafToient  pour  les  auteurs  de  toutes  les  loix  civiles  ^.  On  leur  attri- 
buoit  également  l'invention  de  toutes  les  formalités  de  la  Juftice 
ôc  de  l'ordre  des  procédures  ^ . 

C'eft  au  furplus  à  ce  court  expofé  que  fe  réduira  ce  que  j'avois 
à  dire  fur  l'origine  ôc  l'établiffement  des  loix  civiles  dans  la 
Grèce.  Les  Ecrivains  de  l'antiquité  ne  nous  ont  confervé  aucun 
détail  fur  un  objet  Ci  important.  Non-feulement  ils  ne  rappor- 
tent la  teneuÉj&'aucune  loi ,  ils  ne  nous  apprennent  pas  même 
quels  étoient Tes  Magiftrats  ôc  les  Tribunaux  établis  pour  juger 
les  conteftations  civiles.  Il  eft  même  affez  remarquable  que  dans 
le  peu  qui  s'eft  confervé  des  loix  attribuées  à  Triptolème ,  il  n'eft 


autres  Dieux.  F.Plut.  t.  i.p.  74i.=Pauf. 
1. 1.  c.  i.p.  m.  c.  iç.  p.  14^. 

Plutarque ,  prétend  même  que  la  difpute 
entre  Minerve  &  Neptune ,  pour  fçavoir 
qui  d'elle  ou  de  ce  Dieu  feroit  patron 
d'Athènes ,  &  la  réuïïîte  de  Minerve  étoit 
une  fable  inventée  &  débitée  pat  les  an- 
ciens Rois  de  la  Grèce ,  pour  détourner 
leurs  peuples  de  l'envie  decourirlesmers, 
&  les  porter  à  cultiver  la  terre. In  Themif- 
tocle,  p.  iii.E, . 

»  Arifl.JPolit.  I,  i.c.  7'P«  3i3«l«  6.  c.4. 
p.417. 

bibid. 

'  A  quîbut  initia  vita  atque  viÛtts  ,le- 
gum ,  morum ,  manfuetudinit ,  humanita- 
tii  exempla  hominibus  ,  ^  civîtatibtisdata, 


ac  àijpertita  ejfe  dicuntitr ,  Cicero  in  \ftTtt 

Ad.  52.  n.  71.  t.  4.  p.  478. 

Trima  Ceres • 

Prima  dédit  leges ,  Cereris  ftint  omnia 
miinus.Oy'id.  Met.  1.  J.  v.  341  »  &<:. 

=  Diod.l.  1.  p.  18.1.  5.p.  3X4&38î.= 

Plin  1.  7.  feft.  57.  p.  4ii.  =  Macrob.  Sat. 

1.  3.c.i2.p.4i5' 

C'eft  p.ir  cette  raifon  qu'on  trouve  fî 
fouvent  l'Epithète  Oiffi-.fpâfo; ,  Légiféra  » 
donné  à  Cerés.  Voy.  l'explication  hilîori- 
que  de  la  Fable  de  Cérès  par  le  Clerc. 
Bibl.  Univ.  t.  6.  p.  47. 

''  Cicero  in  Verr.  Aft,  4'.  n.  49.  t.  4.  p. 
39«.=Diod.l.  i.p.  34.1.  5'P"  333&38Î» 

^  Suprà,  p.  f7. 

f^lian.Var.Hilî.l.  3.C.  ?8, 
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queftion  que  de  réglemens  politiques.  Voici  ces  loix,  telles  que  == 
Porphyre  les  rapporte  ^  n<;  p 

La  première,  dont  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler,   .  Depuis  la  mor^ 

11,,  r  K  de  Jacob ,  iiifûu'a 

ordonne  d  honorer  les  parens  ".  l'étabiiitem'  de  la 

La  féconde  défend  d'offrir  aucune  autre  chofe  aux  Dieux ,  que  Ro>auté  chéries 
les  fruits  de  la  terre.  ^  '^^"^* 

La  troifiéme  ordonne  de  ne  point  faire  de  mal  aux  animaux. 

Ces  loix  ne  faifoient  que  renouveller  &  confirmer  celles  de 
Cécrops  ,  qui ,  en  inftituant  un  culte  réglé  dans  la  Grèce  ,  avoit 
défendu  d'offrir  à  la  Divinité  rien  de  ce  qui  étoit  animé  '^.  Je  ne 
puis  à  cette  occafion  me  difpenfer  de  dire  un  mot  des  fameux 
myftères  d'Eleufis. 

J'ai  fait  voir  précédemment  que  Cécrops  avoit  appris  le  pre- 
mier aux  Grecs  à  honorer  l'Etre  fuprême  par  un  culte  public  6c 
folemnel  ''.  Mais  les  cérémonies  religieufes  établies  par  ce  Prin- 
ce, n'ont  point  produit  un  effet  aufTi  marqué  que  l'inftitution  des 
myftères  célébrés  à  Eleufis  en  l'honneur  de  Cérès.  De  toutes 
les  pratiques  de  la  Religion  payenne  ,  les  cérémonies  ufitées 
dans  ces  myftères  ont  été  celles  qui  ont  le  plus  attiré  l'admira- 
tion &  le  refpeâ  des  Anciens.  On  en  rapporte  l'inftitution  à 
Erechtée,  le  môme  fous  lequel  la  connoiffance  de  l'Agriculture 
paffa  dans  la  Grèce  ^.  Je  n'entreprendrai  point  de  lever  le  voile 
obfcur  qui  nous  dérobe  la  connoiffance  de  ces  cérémonies  fi 
vantées  dans  l'antiquité.  Je  remarquerai  feulement  que  les  Ecri- 
vains les  mieux  inftruits  &  les  plus  judicieux  de  la  Grèce  6c  de 
Rome /ont  été  perfuadés  que  ces  myftères  avoient  contribué 
plus  que  tout  autre  moyen  à  adoucir  les  moeurs  barbares  des  pre- 
miers habitans  de  l'Europe.  Ils  n'ont  point  héfité  à  attribuer  à 
ces  cérémonies  religieufes  toute  la  politeffe  6c  les  connoiffances 
dont  ont  joui  les  fiécles  les  plus  éclairés.  «  Ce  font  les  myftères  , 
«  dit  Cicéron,  qui  nous  ont  tiré  de  la  vie  barbare  ôc  farouche  que 
»  menoient  nos  Ancêtres.  C'eftle  plus  grand  des  biens  que  nous 
»>  devions  à  la  ville  d' Athènes,  entre  tant  d'autres  qu'elle  a  ré- 
«  pandus  parmi  les  hommes.  C'eft  d'elle  que  nous  avons  appris 
«  non-feulement  à  vivre  avec  joie ,  mais  encore  à  mourir  avec 

•  De  Abflin.l,  4.  p.4ji,  .      t"  Sriprà  ,  p.  rp. 

'Skjjio,  p.  59.  «Diod.l,  i.p. 34,=Marm. Oxon.Ep. 

f Supra,  p.  ip,  I  14. 
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«  tranquillité ,  dans  l'efpojr  d'un  avenir  plus  heureux  ^  «.  Ifocrate 
IP  Partie,  gj^  avoit  dit  autant  long-tems  auparavant  ''•  Les  Grecs  défignoient 
Depuis  la  mort  ^^^  myfteres  d'Elcufis  par  un  mot  qui  dans  leur  langue  fisnitîoit 

deJacob,)ufqua  ;.  t  ,,7   .   .     .  ^  ,      .°     ^ 

rctabiifTem'dela  tcrfeUions  ('),  parce  que  dans  1  initiation  on  acqueroit,  a  ce 

Royauté  chei  les  qy'iig  crovoicnt ,  la  connoiffance  de  la  vérité  ôc  l'amour  delà 
Hébreux.        t  ^     ■'  r      •  ■        ■  n  i  j'7-- 

vertu.  Les  Latins  exprimoient  ces  mylteres  par  le  terme  d  Imtta, 

Commencemens  ;  parce  que,  dit  Cicéron ,  la  do£trine  qu'on  enfei- 

gnoit  dans  les  myfteres  renfermoit  les  principes  de  la  vie  heu- 

reufe  &  tranquille.  Ainfi  les  deux  nations  de  l'antiquité  les  plus 

polies  ôc  les  plus  éclairées  ont  été  perfuadées  qu'on  ne  pouvoir 

donner  affez  d'éloges  à  l'établiffement  des  myfteres  d'Eleurts.  Il 

ne  me  refte  plus  maintenant  qu'à  dire  un  mot  des  anciennes  loix 

pénales  de  la  Grèce. 

Les  loix  pénales  font  avec  raifon  celles  dont  les  premiers  Lé- 
giflateurs  Grecs  paroifTent  s'être  le  plus  occupés.  Les  Hiftoriens 
placent  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  l'inflitution  de  plu- 
fieurs  tribunaux,  dont  l'unique  fondion  étoit  de  juger  des  ma- 
tières criminelles. 

L'Aréopage  étoit  le  plus  ancien  tribunal  de  la  Grèce,  &  c'é- 
toit  pour  connoître  des  meurtres  que  Cécrops  l'avoir  établi  '^. 
Dans  l'origine ,  les  Aréopagiftes  connoifl'oient  de  toutes  fortes 
d'homicides.  Par  la  fuite  leur  jurifdidion  fut  bornée  aux  feuls 
afTaflinats  commis  de  deffein  prémédité  ^.  On  érigea,  peu  de  fié- 
cles après  l'Aréopage,  un  autre  tribunal  nommé  le  Delphimitm  j 
pour  juger  ceux  qui ,  s'avouant  coupables  d'homicide ,  préten- 
doient  avoir  eu  raifon  de  le  commettre  ^.  C'eft  à  ce  tribunal  que 
Théfée  fut  abfous,  lorfqu'il  eut  mis  à  mort  les  enfans  dePallas  ôc 
Pallas  lui-même,  qui  tramoient  une  confpiration  contre  l'Etat  ^. 
.On  établit  enfuite  le  Palladium ,  où  ceux  qui  avoient  commis  un 
meurtre  involontaire  venoient  fe  préfenter  ^.  Démophon ,  fils  de 
fThéfée ,  fut  le  premier  qui  comparut  devant  ce  tribunal  ^. 

Les  loix  de  la  Grèce,  conformes  en  ce  point  à  celles  d'Egypte , 


"Df  Leg.I.  i.n.  14.  t.  3. p.  148. 
'  In  Panegyr,  p.  6j. 

"  Ifocrat.  Panegyr.  p.  69.  Voy.  auflî 
Demofth.  in  Ariftocrat.  p.73  î.:=PJin.  I.7. 
feft.  57.  p.4i5-==Paun  1.  4.C.  j.;Wr. 

"•Demollh,  in  Ariflocrat,  p.  718.  E,  = 


^lian.  Var.  Hifl.  1.  5.  c.  1 5. 

'  Ibid. 

'■Pauf.l.  i.c.  28.  p.  70. 

s  JEAhn.fuprà ,  loco  cit. 

^  Pauf.l.  i.p. 69.  =  yoy.Pollux.  1. 8.- 
c.  10. 
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punifToient  de  mort  l'homicide  commis  de  deffein  prémédité  ^.  ■— ~. 

Dédale  ayant  été  accufé  &  convaincu  devant  l'Aréopage  d'avoir     n=  Partie. 
fait  périr  fon  neveu  Talus ,  fut  condamné  à  mort  par  ce  tribunal ,   ,  ^^^P^'s  ^.^  mort 

o,  -1      >/    •       1  •  •         j     r  •  5  \     c  ■  or     «e  Jacob,  jufqira 

OC  il  n  évita  la  punition  de  Ion  crime  qu  en  prenant  la  fuite,  ôc  le  l'c-tabiiffem'  de  la 
retirant  dans  l'Ifle  de  Crète  i'.  J'obferverai  à  ce  fujet  que  chez  Royauté  chez  les 
les  Grecs  il  étoit  trés-aifé  aux  meurtriers  de  fe  dérober  aux  fup~ 
plices  qu'ils  pouvoient  appréhender, 

La  manière  dont  on  procédoit  dans  la  Grèce  à  la  pourfuite 
des  meurtres ,  étoit  bien  différente  de  celle  qu'on  fuit  dans  nos 
tribunaux.  En  France,  c'eft  au  Miniftère  public  qu'appartient 
le  foin  de  rechercher  &  de  faire  punir  les  meurtriers.  La  première 
démarche  que  fait  la  Juffice  dans  ces  occafions ,  c'eft  de  faire 
arrêter  l'accufé  contre  lequel  on  a  rendu  plainte  ;  on  examine 
enfuite  s'il  eft  réellement  coupable  du  crime  qu'on  lui  impute , 
&  il  eft  retenu  dans  les  prifons  jufqu'à  jugement  définitif.  Il  n'en 
étoit  pas  de  même  chez  les  Grecs.  Il  n'y  avoit  point  d'Officier 
public ,  chargé  par  l'Etat  de  rechercher  les  meurtriers.  Les  pa- 
ïens du  mort  avoient  feuls  le  droit  d'en  pourfuivre  la  vengeance, 
Homère  le  fait  affez  connoître  '^.  On  peut  joindre  au  témoignage 
de  ce  grand  Poëte ,  celui  de  Paufanias  qui  dépofe  en  plufieurs 
endroits  de  cet  ancien  ufage  ''  :  ufage  qui  paroît  avoir  toujours 
fubfifté  dans  la  Grèce  ®.  Mais  les  mêmes  loix  qui  avoient  déféré 
aux  feuls  parens  du  mort  le  droit  d'en  pourfuivre  le  meurtrier, 
défendoient  expreffément  qu'on  le  remît  entre  leurs  mains  ^  ;  ôc 
comme  le  Miniftère  public  ne  fe  mêloit  point  de  faire  arrêter  les 
meurtriers  j  ils  jouiflbient  d'une  liberté  pleine  &  entière  tout  le 
tems  que  duroit  Tinftruâion  de  leur  procès.  Ainfi  dans  les  cas  où 
un  coupable  pouvoir  appréhender  la  jufte  punition  de  fon  crime, 
il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  fe  dérober  au  fupplice  en  prenant  la  fuite, 
Perfonne  n'étoit  en  droit  de  l'en  empêcher  ^.  La  feule  précau- 
tion qu'il  eût  à  prendre,  c'étoit  de  difparoître  après  fes  premières 
défenfes  ^.  Carlorfque  la  procédure  étoit  affez  avancée  pour  que 


^  Demofth.  in  Midiam.  p.  6io.  A.=7n 
Ariftocrat.  p.  738.  C  =  Voy.  aufli  Plat. 
«ieLeg.l.5).p.iP34.  B.p.93î.É. 

''  Diod.  1.  4.  p.  3i9&3io.  =Apollod. 
1.  3.  p.  lOé. 

'Iliad.l.p.Y.6z8,&c. 

'^  L.5.C.  up.j76.1.  8.C.  34.  p.6é?. 


'  Voy.  Plat,  de  Leg.  1.  9.  p.  930,  931. 
&93  3.  =  Demoflh.  ?n  Ariiîocrat.p.736« 
Pollux.  1.  8.  G.  10.  Segm.  n8. 

'^Demeflh.  loco  cit. 

sDemofih.  ibid.  ==  Pollux,  I.g.c.  10,- 
Segm.  117. 

^  Demoflh.  Pollux.  locis  cit. 
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=  les  Juges  fuffent  en  état  d'opiner,  l'accufé  alors  étoit  fournis  à 


IP  Partie,     toute  la  févéritc  des  loix ,  &  s'il  étoit  déclaré  atteint  ôc  convaincu 
de?a^œb* ^'^  f'u"  ^u  ctime  quon  lui  imputoit,  les  Magiflrats  s'en  eniparoientpour 
1  etabiifrem"de  la  lui  faite  fubir  le  fupplice  auquel  il  étoit  condamné  ^.  Cette  liberté 
Royauté  chei.  les  provifoire  qu'on   laiflbit   aux   accufés  ,  prouve  clairement  que 
c'étoit  la  coutume  de  les  entendre  deux  fois  avant  que  de  les 
livrer  au  fupplice.  Si  l'accufé ,  dont  le  crime  étoit  prouvé ,  avoit 
fait  ufage  de  la  reflburce  de  l'exil  volontaire,  tous  fes  biens 
étoient  confifquésôc  vendus  à  l'encan  ^.  J'ai  déjà  parlé  delà  cou- 
tume de  renvoyer  les  accufés  abfous  lorfque  les  voix  étoient 
partagées  également  '^. 

Avant  que  de  donner  audience  à  l'accufateur  ôc  à  l'accufé ,  on 
les  obligeoit  de  configner  chacun  une  fomme ,  qui  appartenoit  à 
celui  qui  gagnoit  fa  caufe.  La  loi  condamnoit  en  outre  l'accufa- 
teur à  une  amende  de  mille  drachmes ,  s'il  n'avoit  pas  eu  pour  lui 
au  moins  la  cinquième  partie  des  voix  ^.  Si  l'accufation  étoit 
prouvée  ,  les  loix  accordoient  à  l'accufateur  le  trifte  avantage 
d'allifter  au  fupplice  du  malheureux  qu'il  avoit  convaincu  de 
crime  ^  :  mais  il  devoir  arriver  très-rarement  qu'on  exécutât  à 
mort  les  homicides,  eu  égard  aux  facilités  qu'ils  trouvoient  à  fe 
dérober  au  fupplice  f.  Car  outre  qu'ils  étoient  les  maîtres  de 
prendre  la  fuite,  la  loi  leur  avoit  donné  un  moyen  encore  plus 
efficace  pour  défarmer  la  juftice,  &  refter  même  tranquilles  dans 
leur  patrie.  Ils  n'avoient  qu'à  chercher  les  voies  propres  à  appai- 
fer  les  parens  de  celui  qui  avoit  été  tué  :  ils  étoient  fûrs  alors  de 
l'impunité  ôc  de  n'être  jamais  inquiétés  ;  c'étoit  à  prix  d'argent 
qu'on  affoupiffoit  ordinairement  ces  fortes  d'affaires.  On  donnoit 
unecertaine  fomme  aux  parties  intérelfées,  pour  les  engager  à 
ceffer  leurs  pourfuites  ^. 

La  loi  n'avoit  pa*J  voulu  que  le  meurtre  même  involontaire, 

fût  entièrement  exemt  de  punition,  de  peur,  dit  Porphyre,  que 

■    ^  l'impunité  ,  dans  ces  occafions ,  ne  donnât  lieu  aux  méchans  d'a- 

bufer  de  l'indulgence  de  la  loi  ^\  L'exil  étoit  originairement  chez 


'  Demoflh.  in  Ariflocrat.  p.  736. 

*  Pojliix.  1.  8.  c.  9.  Se^m.  ?$. 

*  Supra,  p.  37&  jS. 

<^  Demoflh.  ;«Mid. p.  fiio.F.^In  AriC- 
tocrat.  p.  738.  C.=:Plato,  in  Apolog. 


Socrat.  p.  17.  E.=:Po!lux.  1. 8.  c.  6.  Segm, 

41&53- 

^  Demoflh.  in  Ariflocrat.  p.  736, 
f  Voy.  Diod.  1.  3.  p.  177. 
s  Uiad.  1.  9.  V.  628,  Sic. 
h  De  Abftin.  1. 1.  p.  16  ,  Sec. 
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les  Grecs  la  peine  du  meurtre  involontaire  ^  Céphale  fut  con-  ===== 
damné  par  l'Aréopage  à  un  banniflemem  perpétuel  pour  avoir     H"  Partie. 
tué  involontairement  fa  femme  Procris  ^.  Les  loix  fe  relâchèrent  ,  I^epuislamcrt 

1     r  •        J  •  TVT  j  rr         \  1      oe  Jacob,  lufqu  a 

par  la  luite  de  cette  rigueur.  JNous  voyons  dans  Homère ,  que  du  rétabiifTem'  delà 

tems  de  la  guerre  de  Troye ,  les  meurtriers  n'étoient  obligés  de  ^°y^^^  che^  ks 

s'abfenter  de  leur  patrie,  que  jufqu'à  ce  qu'ils  eulTent  appaifé  les 

parefis  de  celui  qu'ils  avoient  tué  '^.  Si  l'on  s'en  rapporte  même 

au  Sbholiafle  d'Euripide,  les  meurtriers  involontaires  n'étoient 

obligés  de  s'abfenter  que  durant  le  cours  d'une  année  ^.  Platon  , 

dans  fes  loix,  paroît  s'être  conformé  à  cet  ancien  ufage  ^. 

Mais  en  même  tems  que  les  loix  avoient  voulu  affujettir  à 
quelque  peine  le  meurtre  involontaire ,  elles  avoient  pris  des 
précautions  pour  dérober  le  meurtrier  à  la  vengeance  précipitée 
que  les  parens  du  mort  auroient  pu  tirer  de  fa  perte.  C'eft  dans 
cette  vue  que  nous  voyons  le  droit  d'afyle  établi  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  Ce  privilège,  attaché  à  certains  lieux,  de 
mettre  les  meurtriers  à  couvert  de  toutes  pourfuites ,  étoit  très- 
ancien  &  très-refpedé  chez  les  Grecs.  On  croyoit  que  l'afyle  de 
Samothrace  avoir  été  établi  par  Cybèle  ^.  Un  des  plus  anciens 
eft  celui  que  Cadmus  ouvrit  dans  la  Béotie  ^. 

L'endroit  où  s'aifembloit  l'Aréopage  étoit  un  afyle  inviolable. 
Sous  Aphidas ,  qui  monta  fur  le  trône  d'Athènes  l'an  1 162 , 
avant  J.  G.  l'Oracle  de  Dodone  avertit  les  Athéniens ,  qu'un  jour 
les  Lacédémoniens  vaincus  fe  réfugiroient  dans  l'Aréopage,  ôc 
qu'ils  fe  donnaflent  bien  de  garde  de  les  maltraiter.  Les  Athé- 
niens fe  reffouvinrent  de  cet  avis ,  lorfque  fous  le  règne  de  Co- 
xlrus  le  Péloponèfe  fe  ligua  contre  l'Attique.  On  fçaitquel  fut 
l'événement  de  cette  guerre,  &  comment  les  armées  étant  en 
préfence ,  celle  des  ennemis  crut  devoir  faire  retraite  K  Quel- 
ques Lacédémoniens  qui  s'étoient  avancés  jufqu'aux  portes 
d'Athènes  ,  fe  trouvèrent  à  cette  nouvelle  dans  un  cruel  embar- 
ras. Tout  ce  qu'ils  purent  faire  fut  de  tâcher ,  à  la  faveur  des 
ténèbres ,  de  fe  cacher  aux  yeux  des  Athéniens.  Dès  que  le  jour 


^  Apollod.  1.  z.  p.  1 1 6.=:Demofth.  adv. 
Ariflocr.  p.  751.B.  =  Plut,  t.  2.  p.  zjiiP.C, 
•>  Apollod.  1.  3,  p.  100. 

*  Voy.  Fçithius  j  Antiq.  Hom,  1.  z,  c.  8. 
p.  187. 


<>  I« Hippolyt.  V.  3f. 
'  L.9.  p.  919.  F'P«  515  o.D. 
f  Diod.l.  3. p.  114. 
s  Siiprà ,  p.  40. 
i^Voy.juprày  p.  33« 
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parut ,  ils  fe  fauverent  dans  l'Aréopage.  On  n'ofa  les  attaquer 
II'  Partie,     dans  Cet  afyle ,  ils  y  furent  refpeftés ,  &  obtinrent  permiiTion  de 
Depuis  la  mort  s'en  retourner  fains  &  faufs  dans  leur  patrie  ^ 
r'étib"irem"de"ia       La  faveur  des  afyles  n  avoir  été  établie  originairement  que  pour 
Royauté  chci  les  les  meurtriers  involontaires.  Dans  Thucydide  les  Athéniens  don- 
Hébreux,       fjent  à  entendre  très  clairement  que  les  autels  des  Dieux  ne  fer- 
voient  d'afyle  qu'à  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  commfttre 
involontairement  un  homicide  ^.  On  voit  aulTi  dans  Tite-Life  le 
meurtrier  du  Roi  Eumenès  obligé  d'abandonner  l'afyle  du  tem- 
ple deSamothrace,  comme  indigne  d'en  jouir  '^.  Moïfe,  en  éta- 
blifTant  des  villes  de  refuge  pour  les  meurtriers  involontaires, 
exclut  formellement  de  ce  privilège  les  affaffins  '*, 

Au  furplus  il  en  étoit  du  meurtre  involontaire  chez  les  Grecs 
comme  de  l'homicide  prémédité,  c'eft-à-dire,  que  les  meurtriers 
involontaires  pouvoient ,  en  appaifant  les  parties  intéreflees  , 
refter  tranquilles  dans  leur  patrie.  L'ufage  étoit  pareillement  de 
donner  aux  parens  du  mort  une  certaine  fomme  ^.  Cette  politi- 
que partoit  d'un  principe  très-fenfé. Parmi  des  peuples  peu  difcipli- 
nés,  les  inimitiés  fontdangereufes&très-fujettesàoccafionner  les 
fuites  les  plus  fâcheufes  ;  il  eft  donc  du  bien  public  qu'elles  foient 
aifées  à  terminer  f.  Auffi  voyons-nous  que  chez  les  anciens  peuples, 
il  n'y  avoir  point  de  délit  qu'on  ne  pût  racheter  à  prix  d'argent. 
Tout  fe  réduifoit  à  des  dommages  &  à  des  réparations.  C'eft  par 
cette  raifon  qu'il  n'y  avoir  point  alors,  comme  aujourd'hui  parmi 
nous,  de  Partie  publique  qui  fût  chargée  du  foin  de  pourfuivre 
les  criminels.  Les  Sauvages  de  l'Amérique  nous  retracent  limage 
de  ces  anciens  tems.  Chez  ces  peuples  la  réparation  de  l'homi- 
cide confifte  dans  un  certain  nombre  de  préfens  que  le  meurtrier 
•  eft  obligé  de  faire  aux  parens  du  défunt,  pour  appaifer  leur  rcf- 

fentiment  ^. 

Les  anciens  Légiflateurs  n'avoient  rien  obmis  pour  infpirer  à 
leurs  peuples  toute  l'horreur  poffibk  du  meurrre  &  du  fang  ré- 
pandu. On  tenoit  pour  fouillés  ceux  qui  avoient  commis  un  ho- 
micide; de  quelque  manière  que  ce  fût.  Ils  dévoient,  avant  que 


^  Paiif.  1.7.  C.  iî.?n2/. 
*■  L.4.  p.  196. lin.  90. 

«L.  45-  n-î- 

•^  Deut.  c.  19.'^.  II ,  &C. 

''Iiiadl.i8,Y.498,&c. 


''Voy.  rEfprit  des  Loix  ,  t.  3,  p,  101, 
&5i8.' 

s  Lefcarlot ,  Hift.  de  la  Nouv.  France , 
p.  395  &75'8.=Mœurs  des  Sauvag.  t.  u 
p.  490  &  491. 
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de  rentrer  dans  la  fociété,  fe  faire  purifier  par  certaines  cdrémo-  '        sa 

nies  religieufes.Théfée  avoir  rendu  un  fervice  important  à  fa  pa-     ^^^  Partie. 
trie ,  en  mettant  à  mort  les  brigands  qui  l'infeftoient.  Quoique  ces  ^e  Jacob'  'iufqu'" 
meurtres  fuffent  très  -  légitimes ,  néanmoins  un  de  fes  premiers  l'étabiifTem'  de  la 
foins  fut  de  s'en  faire  purifier  ^.  Homère  fait  dire  à  Hector  fortant  ^°^Hébreu!xf  ^^* 
du  combat ,  qu'il  n'ofe  faire  des  libations  à  Jupiter  avant  que  de 
s'être  purifié,  parce  qu'il  n'eft  point  permis  de  le  prier  avec  des 
mains  enfanglantées  ^.  Enée  dans  Virgile,  après  avoir  mis  à  mort 
plufieurs  de  fes  ennemis ,  n'ofe  toucher  à  fes  dieux  Pénates  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  foit  purifié  '^.  On  pourroit  citer  plufieurs  autres 
exemples  ^.  Il  n'étoit  pas  permis  à  un  meurtrier ,  qui  s'étoit  banni 
de  fa  patrie  pour  un  homicide  involontaire  d'y  rentrer,  même 
après  avoir  fatisfait  les  parens  du  défunt,  fans  s'être  fait  purifier 
&  expier  du  meurtre  qu'il  avoir  commis  ^.  On  rapporte  au  régne 
de  Pandion ,  huitième  Roi  d'Athènes,  l'établiflement  des  céré- 
monies religieufes,  propres  à  purifier  les  homicides  ^. 

Nous  remarquerons  à  ce  fujet  que  Moïfe  ordonne  une  expia- 
tion folemnelle  pour  les  meurtres  dont  on  ne  connoît  pas  les 
auteurs  ^.  Il  veut  aufli  que  ceux  qui ,  dans  une  guerre  jufte  ôc 
légitime ,  fe  font  fouillés  par  l'effufion  du  fang  ennemi ,  ne 
rentrent  dans  le  camp ,  qu'après  s'être  purifiés  ^.  Chez  les  Ro- 
mains, les  foldats  qui  fuivoient  le  char  du  vainqueur,  étoient 
couronnés  de  lauriers  ;  afin ,  dit  Feftus ,  qu'ils  ne  paruflent  rentrer 
dans  la  ville,  que  purifiés  du  fang  humain  qu'ils  avoient  répan- 
du *.  Le  but  de  toutes  ces  coutumes  étoit  d'infpirer  le  plus  grand 
éioignement  pour  l'homicide. 

Il  faut,  je  crois ,  rapporter  à  ce  même  principe  d'humanité, 
autant  qu'à  la  politique,  la  défenfe  de  tuer  certains  animaux,  fi 
précifément  établie  par  les  premiers  Légiflateurs  de  la  Grèce. 
On  a  vu  que  Cécrops  avoir  défendu  d'offrir  aux  Dieux  rien  qui 
fût  animé  ^.  Triptolème  avoit  renouvelle  cette  loi,  en  ordonnant 
de  ne  leur  offrir  que  des  fruits  l  Mais  ce  fécond  Légiflateur  alla 


aPlut.  în  Thef.  p.  5'.€.  =  Pauf.l.  i. 
C,7,7.tnit. 

""Iliad.  1   6.  V.  î6î,&c. 

*  ^neid.  1.  i.  v.  717,  &c. 

^  Voy.  Marsh,  p.  if  3.  :^  Feithius  , 
p. 187. 

«  Demofth.  in  Ariftocrat.  p.  736.  E, 


=Voy.  au/Ti  Plat,  de  Leg.  1. 9.  p.  930,  &c. 
f  Marm.  Oxon.Ep.  iî.:=Marsh.p.iî3« 
s  Deut.  c.  zi.  1^.  y,  &c. 
•>  Num.  c.  31.  it'.  19  &  24. 
'  Verbo  Latireatî  ,  p.  106, 
^  Sttprà  ,  p.  19, 
1  Supta^,  67, 
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■^  encore  plus  loin;  car  il  défendit  exprefle'ment  défaire  du  mal 
lï'  Partie,  aux  animaux  fervans  au  labourage  ^  L'Hiftoire  n'a  pas  même  dé- 
Depuis  la  mort  (Jaigné  de  nous  conferver  les  circonftances  qui  occafionnerent  la 

ce  Jacob,  )urqua  °      .  .        .  ~    ,  /vaiv  *oi         r-  i 

l'étabiifTem'deia  mort  du  premier  bœur  égorge  a  Athènes,  &  les  luîtes  de  cet 
^°'H  b^  ^^^^  ^"  événement  ^.  Ceft  un  de  ces  faits  finguliers  qui  méritent  une 
attention  particulière  :  il  arriva  fous  Erechtée,  fixiéme  roi  d'A- 
thènes '^.  Cet  événement  ell  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
donna  lieu  à  l'érection  du  Prytanée,  tribunal  très-renommé  chez 
les  Athéniens  ^.  La  fondion  des  Prytanes  étoit  de  faire  le  procès 
aux  chofes  inanimées ,  qui  avoient  occafionné  la  mort  de  quel- 
qu'un ^. 

Je  finis  ce  qui  concerne  les  loix  pénales  de  la  Grèce ,  en  obfer- 
vant  une  parfaite  conformité  entre  ces  loix  &  celles  Egyptiens  y 
fur  la  punition  des  femmes  enceintes  coupables  de  crimes  qui 
méritoient  la  mort.  Les  Grecs,  à  l'exemple  des  Egyptiens ,  atten- 
doient,  pour  les  conduire  au  fupplice,  qu'elles  fuffent  accou- 
chées f. 

Ce  que  l'e  ti:ouve  de  plus  extraordinaire  dans  les  anciennes 
loix  de  la  Grèce,  c'eft  que  les  Légiflateurs  n'avoient  point  dé- 
terminé précifément  le  genre  6c  la  durée  du  fupplice  dont  cha- 
que crime  devoir  être  puni  S.  Ils  avoient  laifTé  les  Juges  maîtres 
d'appliquer  les  loix  fuivant  qu'ils  le  jugeroient  à  propos.  Zaleu- 
cusj  légiflateur  des  Locriens,  fut,  dit-on  ,  le  premier  qui  pref- 
crivit  &  expliqua  dans  fes  loix  l'efpéce  ôc  la  durée  des  peines 
qu'on  devoit  infliger  aux  criminels  ^. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  premières  loix 
de  la  Grèce  étoient  affez  informes  ;  elles  fe  reflentoient  de  la 
groffiercté  qui  régna  fi  long-tems  dans  cette  partie  de  l'Europe  *. 

Les  Grecs ,  comme  tous  les  anciens  peuples ,  ont  été  quelque 
tems  fans  connoître  l'art  d'écrire.  Le  chant  étoit  alors  le  feul 
moyen  de  faire  paiïer  à  la  poftérité  ce  qu'on  avoit  intérêt  de  ne 
point  oublier  '^.  Cette  méthode  très-fimple  &  très-naturelle  a  été 


'  Suprà,  p.  67. 

'  Porphyr.  de  Abftin.l.  i.p.  i5é&  174. 
i=iElian.  Var.  Hifl.  l  8.  c.  3.=Faur.  L  i. 
c.  28.  p.  70. 

«Pauf.Ibid. 

•^  Ibid.  loco  cit.  =  Pollux.  1.  8.  c.  10. 

*Piiuf.  1,  !.  c.  28.p.  70.  Voy.  les  exem- 


ples qu'il  en  cite ,  1.  J.  c.  17.  p.  449-  L  ^. 
c.  II.  p. 478. 

f  Diod.  1.  I .  p.  88.  =  JEUan.  Var.  Hiff, 
1,  y.  c.  i8.=Plut.  t.  1.  p.  55î»D. 

sStrabo,  1.  6.  p.  598. 

fa Ibid. 

'  Arifî.  Polit.l.  î.c.  8.p.  5i7.B. 

^  Voy.  la  prem.  Part,  Liv.  I.  p.  2  ^  &  i  tf. 
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employée  pour  conferver  le  fouvenir  des  loix.  Faute  de  monu- 
mens  où  ils  pudent  dépofer  leurs  loix,  les  premiers  LégUlateurs  W  Partie. 
les  mirent  en  chant  pour  les  faire  retenir  plus  facilement.  Les  Depi.:sîamoit 
Grecs  chantoient  leurs  loix.  C'eft  ce  qui  fit  donner  le  même  nom  vhihiïh^m'  deil 
aux  loix  ôc  aux  chanfons  (').  Ariftote,  dans  fes  Problêmes  ,  re-  F-o^aiitc  chéries 
cherchant  la  raifon  de  cette  conformité  de  nom  entre  deux  objets  ^  "^^' 

fi  difiérens,  c'eft ,  dit- il,  qu'avant  la  connoifTance  de  l'écriture, 
on  chantoit  les  loix  pour  ne  les  point  oublier  \ 

L'ufage  de  mettre  en  chant  les  loix  &  tout  ce  qui  y  avoit  rap- 
port  j  g'igna  tellement  dans  la  Grèce ,  qu'il  continua  même  après 
que  l'écriture  y  fut  introduite.  Le  crieur  qui  publioit  les  loix  de 
la  plupart  des  villes  Grecques,  étoit  affujetti  à  des  tons  réglés  , 
&  a  une  déclamation  mefurée.  Il  étoit  accompagné  du  fon  de  la 
lyre,  comme  un  adeur  fur  la  fcêne  ''.  Cette  manière  de  publier 
les  loix,  les  édits ,  ôcc.  a  fubfifté  long-tems  chez  les  Grecs. 
L'Hiftoire  nous  en  a  confervé  un  exemple  trop  remarquable 
pour  ne  le  pas  rapporter. 

Dans  la  nuit  qui  fuivit  la  bataille  de  Chéronée,  Philippe ,  ivre 
de  bonne  chère  &  de  vin ,  &  plus  encore  de  la  victoire  qu'il  ve- 
noit  de  remporter, Te  tranfporta  fur  le  champ  de  bataille  couvert 
encore  des  cadavres  des  Athéniens.  Là ,  pour  infulter  aux  morts, 
il  fe  mit  à  parodier  le  décret  que  Démofthene  avoit  propofé  pour 
exciter  les  Grecs  à  prendre  les  armes.  Philippe  chantoit  donc  en 
battant  la  mefure  :  «  Démofihène ,  fils  de  Démojlhme  Pœonien ,  a 
»  dit ,  &c.  ^  ». 

Les  Locriens  d'Italie  paflbient ,  Jans  les  écrits  de  quelques 
auteurs  de  l'antiquité ,  pour  les  prem'  ers  peuples  Grecs  qui  euffent 


(  I  )   N8.«./. 

•  Problem.  fed.  15.  Pfoblem.  i8. 

Jofephe  &  Plutarque  foupçonnent  que 
le  terme  No'«cr  ,  employé  pour  dé/îgner 
les  loix  étoit  moderne  ,  en  comparaifon 
de  ces  premiers  tems  dont  nous  parlons  , 
&  qu'il  étoit  même  poftérieur  au  fiécle 
d'Homère  ,  qui  dans  (es  Poèmes  ne  fe 
fert  jamais  du  mot  N»'^of ,  pour  dé/îgner 
les  loix,  mais  de  celui  de  (ài/.:ifct:i ,  jura. 

Mais  Jofephe  &  Plutarque ,  parlant  fur- 


<l'un  Hymne  en  l'honneur  d'Apollon  , 
attribué  à  Homère  ,  où  No^of  eft  employé 
pour  /îgnifier  la  Loi  ou  la  méthode  du 
chant.  Verf.  lo. 

On  trouve  aufll  le  mot  No'^oy ,  employé 
dans  Héfiode  pour  défîgner  les  toîx.  Op. 
&  Dies,  V.  2.76, 

•>  Gnecarum  qutpfe  urbtum  multx  ai 
Lyram  legei  ,  decretaque  publica  recira- 
bant.  Martian.  (  apella,de  Nupt.  Philolog. 
1.9.  p.  3i3.=Voy.auffi  ^lian.Var.  Hifl. 


tout  avec  quelque  doute,  ne  fauroient  •i'- F- 3  M— -»  ^>- «•"'»  ^"o''- ' - 
balancer  l'autorité  d'Ariflote  fur  l'anti-  i  ^"  ^•^-  3?-=Stob.  Serm.  4-  P-  ^9' 
quité  d'un  mot  Grec,  pour  ne  rien  dire  '      '  Plut.iw  Demoflh.  p.  85^.  A. 

Kij 
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—      I       — ■  rédigé  leurs  loix  par  écrit  ^.  Ce  fait  ne  me  paroît  point  exacl  ; 

IPPartie.      car  fans  parler  de Minos,  qui,  au  rapport  de  Platon,  avoir  rédigé 

Depuis  la  mort  ("gg  j^j^  p^^  ^ç^i^  b .  fgns  parler  d'une  loi  de  Théfée  écrite  fur  une 

rétabuVm^dTla  colonne  de  pierre  quifubfiftoit  encore  du  tems  de  Démofthène  ^  ,- 

Royauté  chei  les  [[  gfl  certain  que  Solon  avoit  fait  coucher  fes  loix  par  écrit  ^  :  ôc 

-  e  reux,       g^jQ^  eft  antérieur  de  près  d'un  fiécle  à  Zaleucus ,  légiflateur  des 

Locriens.  Je  ne  crois  point  au  furplus  que  dans  les  tems  dont  il 

s'agit  maintenant,  aucun  peuple  de  la  Grèce,  fi  l'on  en  excepte 

les  Cretois,  eût  un  corps  de  loix  compilées  &  rédigées  par  écrito- 


»L.  6.  p.  597. 

*  J«Minoë,pf  î68.  E, 


'  In  Nexram.  p.  873.  C, 

^  Voy,  la  je  Part.  Liy,  I.  Ch.  III.  Art,  J,. 
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IP  Partie. 

ARTICLE      NEUVIEME,  Depuislamon 

de  Jacob  jjufqu'à 
7-»        T    •       j      y  \  rétabliflem'  de  la 

JJeS  Loix   de    Crète,  Royauté  che^  les 


Hébreux, 


J  'a  VOIS  d'abord  réfolu  de  ne  point  parler  des  Cretois.  Ces 
Infulaires  nefaifoient  point  corps  avec  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  ;  fixés  dans  leur  ifle ,  ils  ne  prirent  prefque  jamais  de  part 
aux  affaires  générales,  6c  n'influèrent  fur  aucun  événement  qui 
ait  intérefle  tous  les  Grecs  (').  On  doit  cependant  regarder  les 
Cretois  comme  faifant  partie  de  la  nation  Grecque ,  puifqu'ils 
parloient  la  même  langue  ^  D'ailleurs  les  loix  de  Crète  méritent 
par  elles-mêmes  notre  attention  ;  elles  ont  fervi  de  modèle  à 
celles  que  Lycurgue  donna  par  la  fuite  aux  Lacédémoniens.  Il 
eft  donc  à  propos  d'en  parler,  afin  qu'on  puifle  remarquer  la  con- 
formité qu'il  y  avoit  entre  les  loix  de  Crète  &  celles  de  Sparte» 

De  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  les  Cretois  paffoient  pour  les 
plus  anciens  dont  les  loix  euffent  été  rédigées  par  écrit  ^.  Elles 
étoient  l'ouvrage  de  Minos  premier  ^.  La  réputation  dont  ces 
loix  ont  joui ,  a  fait  mettre  ce  Prince  au  nombre  des  plus  grands 
légifiateurs  de  l'antiquité. 

Les  loix  de  Minos  étoient  fondées  fur  deux  motifs  principaux  , 
de  former  fes  fujets  à  la  guerre,  &  d'entretenir  l'union  entre  les 
efprits.  Si  Minos  réufiitdans  le  premier  de  ces  objets,  nous  allons 
voir  qu'à  l'égard  du  fécond ,  l'événement  ne  répondit  point  à 
fes  efpérances. 

Dans  la  vue  d'établir  une  parfaite  union  entre  fes  fujets  s 
Minos  travailla  à  mettre  entre  eux  le  plus  d'égalité  qu'il  étoit 
pofiible.  Il  ordonna  pour  cet  effet  que  tous  les  enfans  feroient 
nourris  &  élevés  enfembie  '^.  Leur  vie  était  dure  Ôc  fobre.  On  les 
accoutumoit  à  fepaffer  de  peu,  à  fouffrir  le  chaud  ,  le  froid,  à 
marcher  dans  des  endroits  rudes  &  efcarpés.  Ils  étoient  toujours 
habillés  comme  doivent  l'être  des  gens  de  guerre ,  d'une  étoffe 


Ç)  Excepté  la  guefre  de  Troy  e,  ils  ne  pa- 
roiiïent  point  s'être  jamais  mêlé  des  affai- 
res de  la  Grèce.  Voy.  Herod.  I.7.  ry  167. 
&  170,  171, 

«C'étoit  Je  Dialefle  Dorique,  ■ 


•"  Plat,  tn  Min.  p.  <;éS.  E.=  Solinus5' 
c.  ii.p.  zsi.=Ilîdor.Oiij,l.i4.c.  6. 

'  Voy.  les  Mém.  de  l'Académ,  des  Inf- 
cript.  t.  3.  IVIem.  p.  49. 

<■  Strabo,  1.  lo.  p.  73  j  ,  &c. 

K  ii] 
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fort  fimple,  la  même  en  hiver  qu'en  été.  On  les  exerçoit  à  faire 
.  entre  eux  de  petits  combats ,  à  fouffrir  courageufement  les  coups 

-deJaToT,  jurqu-à  qu'ils  fe  portoient  ;  ôcafin,  ditStrabon,  que  jufqu'à  leurs  diver- 
rétabii/Tem'de  la  tiffemens ,  tout  reflentît  la  guerre,  leur  danfe  même  fe  faifoit  les 

itoyauté  chez  les  >    1  •      a 

Hébreux,       armes  a  la  main   . 

Pour  rapprocher  encore  davantage  les  efprits,  &  les  lier  plus 
intimement,  Minos  voulut  que  tous  les  citoyens  mangeafient 
enfemble  aux  mêmes  tables  ^.  Ils  étoient  nourris  aux  dépens  de 
l'Etat.  C'étoit  le  tréfor  public  qui  fournifToit  à  la  dépenfe  '^.  Les 
jeunes  gens  mangeoient  à  terre ,  &  fe  fervoient  les  uns  les  au- 
tres. Ils  fervoient  auiïi  les  hommes  faits  ^.  Comme  à  l'armée  les 
foldats  font  obligés  de  manger  tous  enfemble ,  l'intention  de 
Minos,  dans  l'établiffement  de  ces  repas  publics,  avoir  été  de 
former  dès  l'enfance  fes  fujets  à  la  difcipline  militaire.  C'eft  le 
feul  mérite  que  pouvoit  avoir  cet  ufage.  L'inftitution  des  repas 
publics  ne  réudit  point  à  entretenir  l'union  &  la  concorde  entre 
les  Cretois  ;  on  fçait  qu'ils  étoient  continuellement  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres  *.  Ils  ne  s'accordoient  que  quand  il  s'agiflbit 
de  repouffer  un  ennemi  commun  ^.  Je  ne  fais  aucun  doute  qu'il 
ne  faille  attribuer  ces  divifions  inteftines  des  Cretois  à  la  diftinc- 
tion  des  profeflions ,  qui  avoir  lieu  en  Crète  comme  en  Egypte  ^. 
On  ne  fçauroit  trop  louer  fattention  de  Minos  à  l'égard  des 
MagiftrPts  &  des  perfonnes  âgées.  Non-feulement  il  exigeoit 
qu'on  eût  pour  eux  le  refpe£l  &  les  égards  qui  leur  font  dûs ,  mais 
encore  dans  la  crainte  que  l'on  n'y  manquât  il  avoit  défendu ,  en 
cas  qu'on  remarquât  en  eux  quelques  défauts,  de  les  relever  eti 
préfence  des  jeunes  gens  ^.  D'ailleurs  il  avoit  pris  toutes  les  pré- 
cautions que  la  prudence  humaine  peut  fuggérer  pour  infpirer  à 
la  jeuneffe  un  grand  refped  ôc  un  grand  attachement  pour  les 
maximes  ôc  les  coutumes  de  l'Etat.  Il  n'étoit  pas  permis  aux  jeu- 
nes gens  de  révoquer  en  doute,  ni  même  de  mettre  en  queftion 


»  Strabo,  1.  10. p.  73î,&c. 

Cette  danfe  à  été  fort  célèbre  dansl'an- 
îiquité  fous  le  nom  de  Pyrrhique. 

■•  Arift.  Polit. 1. 7. c.  io.=^Strabo,l.  lo* 
p.  736. 

*  Arift.  Ibid.  &  1.  1.  C.io.  p.  331.  E.= 
Strabo  ,  1.  10.  p.  736. 

''Strabo,  p.739. 

•  Arift.Polit.l.  i.c.  îo.p.  333. 
^Plut.  t.  2.  p.  490.  B. 

Ceii  de  cette  conduite  des  Crétolt 


qu'eft  venue,  fuivant  Plutarque,  cette 
exprefTion  proverbiale,  fi  connue  dans  la 
Grèce ,  Syncrétifer. 

On  a  depuis  appelle  Syncréttjles  ,  ceux 
quife  méloient  de  concilier  les  différentes 
{é&.es.  Ce  mot  efi  employé  fouvent  par 
les  Théologiens,  mais  toujours  en  mau- 
vaifepart. 

Ê  Arift.  Polit.  1.  7.  c.  io.  =  Voy.  fur 
cet  article  la  3*Part.  Liv.  I.  Chap,  II. 

i"  Plato,  deLeg.  1.  i.p.  77î« 
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la  fageffe  ou  l'utilité  des  réglemens  dont  on  les  inftruifoit.  C'étoit  —, 

ce  que  Platon  trouvoit  de  plus  admirable  dans  les  loix  de      H' Partie, 

MinOS  a.  de?acob'^-uru'à 

Afin  d'infpirer  aux  Cretois  une  vénération  plus  profonde  pour  rétabiifTem"  de"i* 
fes  ordonnances ,  Minos  fe  retiroit  de  tems  en  tenis  dans  un  loyauté  chei  les 
antre ,  où  il  fe  vantoit  d'avoir  avec  Jupiter  des  entretiens  fami-  *  ^^^^' 
liers  ''.  Ce  n'eft  au  furplus  ni  le  premier,  ni  le  feul  des  légifla- 
teurs  anciens  qui  ait  crû  devoir  s'autorifer  de  la  divinité  pour 
faire  refpederfes  loix.Mnévès,  un  des  plus  renommés  &  des  plus 
anciens  légiflateurs  de  l'Egypte,  attribuoit  les  fiennes  à  Her- 
mès, autrement  dit.  Mercure  ^  Lycurgue  avoir  eu  foin  de  fe 
munir  du  fuffrage  d'Apollon  avant  que  de  travailler  à  la  réforme 
de  Sparte  ^.  Zaleucus ,  législateur  des  Locriens ,  fe  difoit  infpiré 
de  Minerve  ^.  Zathrauftès,  chez  les  Arimafpes,  publioit  qu'il 
tenoit  fes  ordonnances  d'un  Génie  adoré  de  ces  peuples  ^.  Za- 
molxis  vantoit  aux  Gétes  fes  communications  intimes  avec  la 
Déeffe  Vefta  S.  Numa  entretenoit  les  Romains  de  fes  converfa- 
tions  avec  la  Nymphe  Egérie  '^  On  pourroit  en  citer  bien  d'au- 
tres exemples:  ces  faits,  pour  le  dire  en  paffant,  démontrent 
invinciblement  que  la  tradition  primordiale  fur  l'exiflence  de 
Dieu ,  ne  s'eft  jamais  perdue  ,  puifque  dans  tout  l'univers  connu  j- 
cette  croyance  fe  trouve  établie  de  tems  immémorial ,  ôc  fi  pro- 
fondément mê»iie  que  les  premiers  légiflateurs  ont  voulu  s'en 
autorifer ,  pour  donner  à  leurs  loix  une  confidération  plus  qu'hu- 
maine '. 

Le  grand  défaut  de  Minos  dans  fes  inflitutions  politiques,  dé- 
faut dans  lequel  Lycurgue  tomba  d'après  lui ,  étoit  de  n'avoir' 
envifagé  que  la  guerre.  C'eft  le  feul  but  que  le  légiflateur  des 
Cretois  femble  s'être  propofé  K  Nous  avons  vu  que  c'étoit  uni- 
quement de  ce  côté  qu'étoit  dirigée  l'éducation  de  la  jeunefi^e. 
Par  une  fuite  du  même  motif,  Içs  Cretois  ne  cultivoient  point 


*  Plato  de  Leg.  1,  i .  p.  775. 

^Hom.OdyfT.  1,  19.  V.  i79.=Plato.»« 
Minoe,  p,  ^68.  =  Hcrat.  Carm.  1.  i. 
Od.  i8.  =  Diod.  1.  i.p.  io5.  =  Strabo, 
1. 1<!.  p.  I  ioç.=Val.  Max.  1. 1,  c.  i.p.  37. 
=Plut.  in  Nunia,  p,  6i.  D. 
"^  Diod.l.  i.p.  10^. 

"^  Ibid.  /oco  cîV .=Strabo ,  1.  16.  p.  1 105'. 
=Plut,t.  i.p.  543.A.=Val.Max.I.i.c.2. 
p.  58. 


^Diod.l.i.p.  io'ç.=Val.Max.I.i.c.i, 
p,  58.=Plut.  ?«Numa,  p.  6i.D. 

'^Diod.  loco  cit. 

s  Diod. /ofo «r.=:Strabo  ,1.  i6.  p.noC. 

">  Plut  ?»  Numa.  p.6i.D.=Dion.Halic. 
1.  ^.p.  iii.=Val.  Max.  1.  i,c.  1. 

'  Voy.  Diod.l.  i.p.  io5.=Strab.l.  16. 
p.  1  io<;  &  I  loé.  =  Plut,  in  Numa  ,  p.  6î. 
Dion.  Halicarn.  1.  1.  p.  i  ii.  Scie  traitéde- 
l'Opinion  ,  t.  4.  p.  5  r  3 . 

i'  Plato  de  Leg.l.  i.  p.  76^  ,  Stc. 


Ce 

ré 


80  BU     G  O  U  VE  R  NE  ME  NT,  Liv.  I. 

leurs  terres  par  leurs  mains.  Des  efclaves  connus  dans  l'antiquité 
II«  Partie,  fous  le  nom  de  Périœciens ,  étoient  chargés  de  ce  foin.  On  les 
Depuis  la  mort  obligeoit  de  rendre  tous  les  ans  une  certaine  fomme  à  leurs  maî- 
•  Jacob,  iufqu'à  tj-gs  * ,  fur  laquelle  on  prélevoit  les  frais  néceflaires  aux  befoins 

IKoyaute  chez,  les  QC  -l  i^tdl    .  ,  ,    .  . 

ilébreux.  Si  les  loix  de  Minos  étoient  bonnes  a  faire  des  Cretois ,  d'ex- 

cellens  foldats ,  elles  ne  paroiiTent  pas  avoir  été  également  pro- 
pres à  régler  leurs  mœurs  &  leurs  fentimens.  Chaque  citoyen 
étoit  obligé  de  fe  marier  ^  :  mais  avec  quel  étonnement  ne  voit- 
on  pas  qu'un  légiflateur  ait  pu  approuver  un  moyen  aufTi  infâme 
que  celui  dont  les  Cretois  faifoient  ufage  pour  n'être  point  char- 
gés d'un  trop  grand  nombre  d'enfans.  Soit  qu'en  Crète  la  fertilité 
ou  l'étendue  des  terres  ne  répondît  point  au  nombre  des  habi- 
tansjfoitque  les  corps  y  fuflent  plus  robuftes,  ou  les  femmes 
plus  fécondes;  Minos  autorifa  par  fes  loix,  une  paflion  que  la 
nature  défavoue ,  &  permit  des  excès  dont  la  pudeur  ne  parle 
jamais  qu'en  frémiffant  ^.■. 


»  Arift.  Polit.  1. 1.  c.  I o.=r-Sf rabo  ,  1. 1 1. 
p.  8  i7.=:Plut.  în  Lacon.  p.  î33.=Athen. 
1.6.  p.  163  &  164. 

>>  Arift.  loco  cit. 

?  Strabo ,  1. 10  p.  7J?«  A. 


^  Ariiî.  1.  i.c.  10.  p.  333.  =  Strabo," 
1.  io.p.739&74o.=:Athen.l.  13.  p.  6oz, 
=Voy.  aufli ,  fur  la  manière  dont  on  pu- 
nifToit  l'adultère  en  Crète.  Mlim,  var^m 
Hijl.l,  u.c.  II. 


Fin  du  premier  Livre. 


SECONDE 


SECONDE  PARTIE. 

Depuis  la  mort  de  Jacoh,jufquà  VétahliJJemeiU 

de  la  Royauté  chez,  les  Héhreux  : 

efpace  d'environ  600  ans. 


LIVRE     SECOND. 

Des  Arts  &  Métiers, 

'  A I  eflayé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  ,  ■  '  -s- 

de  donner  une  idée  de  l'origine  &  du  développement      IP  Partie. 
des  Arts.  J'aurois  défiré  pouvoir  en  fuivre  le  progrès      Depuis  la  mort 
d'âge  en  âge,  ôc  fixer  le  degré  deperfeâ;ion  auquel  ils  lY.taWifTein'de'ia 
ont  été  portés  dans  chaque  fiécle.  Le  défaut  de  monumens  ne  Royauté  chez  les 
m'a  pas  permis  d'exécuter  ce  projet.  On  apper(Çoit  feulement  à        -^^  -^"'^ 
travers  l'obfcurité  qui  enveloppe  l'hiftoire  des  peuples  de  l'Afie 
&  celle  des  Egyptiens ,  que  ces  nations  ont  connu  fort  prompte- 
ment  plufieurs  Arts,  &  que  leurs  premiers  progrès  ont  été  affez 
rapides.  Nous  voyons  en  effet  peu  de  fiécles  après  le  déluge, 
les  Egyptiens,  ôc  quelques  contrées  de  l'Afie,  en  poffeffion  de 
plufieurs  des  connoiffances  qui  font  le  partage  des  peuples  poli- 
cés. L'expofé  que  je  vais  faire  des  ouvrages  exécutés  par  ces 
2  orne  I.  Partie  IL  L 
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g —  =  Nations,  dans  les  tems  qui  fixent  préfentement  nos  regards, 

11^  Partie,     achevra  de  nous  en  convaincre, 
de  ja'cT,  hif^u'à      A  l'égard  des  Grecs ,  leurs  connoiflances  dans  les  Arts  étoient 
l'étabiiffem'  delà  alors  bien  différentes  de  celles  des  peuples  de  l' Afie  &  des  Egyp- 
^°^Hé£eix^  ^"  tiens.  Tls  n'en  étoient  encore ,  dans  les  tems  dont  il  s'agit  main- 
tenant ,  qu'aux  premiers  élémens.  La  Grèce  a  langui  bien  des  fié- 
clés  dans  l'ignorance  &  dans  la  grofliereté. 
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II' P/ 


SECTION    PREMIERE.  ,J^S!^ 

rétabliflem'de  la 

De  Vétat  des  Ans  dans  l'A  fie  &   dans      ^''^âleS'" 

l'Egypte, 

J  'a  I  crû  devoir  raflembler  fous  une  feule  &  même  fedion  ce 
que  j'ai  à  dire  dans  cette  féconde  Partie  fur  l'état  des  Arts  dans  ^ 
l'Afie  &  dans  l'Egypte.  Les  peuples  de  ces  contrées  femblent 
avoir  marché  d'un  pas  à  peu-près  égal  dans  la  carrière  des  con- 
noiflances  humaines.  Leur  goût  paroît  aufli  avoir  été  prefque 
femblable  ;  je  ne  ferai  donc  point  d'articles  féparés  pour  l'Afie , 
ni  pour  l'Egypte. 


CHAPITRE    PREMIER. 

,  De  l'Agriculture. 

L'histoire  des  peuples  de  l'Afie,  dans  les  fiécles  quî 
font  l'objet  de  cette  féconde  Partie ,  ne  nous  fournit  rien 
de  particulier  fur  l'état  de  l'Agriculture  proprement  dite.  Je  crois 
feulement  y  appercevoir  des  traits  qui  donnent  lieu  de  penfer 
que  l'art  du  Jardinage  étoit  alors  fort  cultivé  dans  quelques  con- 
trées de  cette  partie  du  monde.  Les  Syriens  paflbient  pour  en- 
tendre parfaitement  le  Jardinage  ^;  preuve  qu'ils  s'y  étoient 
adonnés  depuis  très-long-tems.  On  en  peut  dire  autant  des  Phry- 
giens. Les  jardins  de  Midas  étoient  fort  renommés  dans  l'anti- 
quité; mais  il  ne  nous  en  eft  point  refté  de  defcription  :  Héro- 
dote qui  en  parle ,  fe  contente  de  dire  qu'il  y  croiflbit  des  rofes 
d'une  grandeur  &  d'une  odeur  admirables  ^.  Homère  nous  four- 
nira plus  de  lumières  fur  cet  objet.  La  defcription  des  jardins  d'Al- 
cinoùs  fera  connoître  quel  étoit  le  goût  des  peuples  de  l'Afie  ^ 

»Plin,  I.  10.  feft  i6.  p.  15)1,  {    6L.  8.n,  ijS, 
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dans  cette  partie  de  l'Agriculture.  On  fera  peut-être  étonné  d^ 
II"  Partie,     rapport  que  j'établis  entre  i'Alîe  6c  Fifle  des  Phéaciens  ;  mais  j^ 
de^:E'îL"ru'l  "°is  y  ^"^ fuffifanmient  autorifé  (■  ). 

réfablifTem'  de  la 

Royauté  chez,  les 

Hébreux. 


(')  Jufqu'à  preTent  on  a  touiours  pris 
rilie  de  Corfou  pour  l'Ifle  des  Phéaciens , 
fi  fameufe  dans  les  Poèmes  d'Homère. 
Je  ne  fçais  cependant  fi  les  raifons  fur  lef- 
quelles  on  Ce  fonde  font  abfolument  dé- 
cifives.  Je  crois  au  contraire  trouver  dans 
le  texte  même  d'Homère ,  des  faits  qui  ne 
permettent  pas  de  placer  l'Ifle  des  Phéa- 
ciens dans  l'Europe. 

Le  feul  motif  fur  lequel  on  établit  l'i- 
dentité de  rifle  des  Phéaciens  avec  celle 
de  Corfou,  c'eft  fa  proximité  d'Ithaque. 
Iln'efl  pas  difficile  de  détruire  cette  con- 
jefture,  &  de  faire  voir  qu'elle  porte  fur 
des  fondemens  peu  folides. 

Homère  a  femé  trop  de  fables  &  mis 
trop  de  contradiftions  dans  les  voyages 
d'Ulyiïe ,  pour  qu'il  fbit  poflible  de  déter- 
miner avec  quelque  forte  de  précifion  , 
les  pays  où  il  a  voulu  faire  aborder  Con 
Héros.  L'exacftitude  Géographique  n'a 
point  été  le  but  que  ce  Poète  s'eft  propo- 
fé  dans  l'OdyfTée.  A  chaque  inftant  il  dé- 
place les  paysj&  arrange  les  routes,fuivant 
qu'il  le  juge  à  propos.  Envain  tenteroit- 
on  de  vouloir  retrouver  la  plupart  des 
contrées  dont  il  parle  ;  les  eflbrts  feroient 
fuperflus.  Je  n'en  citerai  pour  exemple 
que  rifle  d'CSa,  où  le  Poète  place  le  fé- 
jour  de  Circé.  Les  Géographes  préten- 
dent que  c'efî  le  Promontoire  Circeï , 
fîtué  fur  la  côte  Occidentale  d'Italie. 

Mais  quelle  refTemblance  peut-on  trou- 
Ter  entre  ITfle  d'(Sa  d'Homère ,  &  le 
Promotoire  CîVceV  ? 

1°  Homère  dit  nettement  que  Circé 
habitoit  dans  une  Ifle,  &  non-pas  fur  un 
Promotoire.  i"  11  n'y  a  jamais  eu  de  ville 
d'ta'u  en  Italie.  3°  Homère  dit  que  l'Ifle 
de  Circé  étoit  fîtuée  dans  l'Océan.  On 
n'ignore  pas  combien  le  Promotoire  C/V- 
ee'i  en  eft'  éloigné.  Comment  enfin  accor- 
der la  pofition  de  ce  Promotoire,  fîtué 
fur  la  côte  Occidentale  de  l'Italie,  avec 
les  danfes  de  l'aurore  qu'Homère  place 
dans  l'Ifle  d'CSa ,  dont  il  dit  de  plus  qu'elle 
voit  r.  îrelefoleil.  Od>j/". /.  i  z.  inh. 

Je  f(,ais  bien  que  Strnbon  ,  &  ceux  qui 
défendent  la  Géographie  de  l'Odyfl'ée, 
cnteffayé  de  concilier,  à  l'aide  de  l'an- 
cienne traditiû-n,  les  con|radidic>ns.  (Joiu 


Je  parle.  Maïs  on  voit  qu'ils  font  obligés 
de  faire  à  chaque  inftant  violence  aux  no- 
tions de  Géographie  les  plus  communes. 
Il  faut  renverfer  toutes  les  idées  qu'on 
en  peut  avoir. 

Mais,  dit-on,  l'Ifle  des  Phéaciens  ne 
peut  pas  être  bien  éloignée  d'Ithaque  , 
puifque  Ulyfle  ne  met  qu'un  jour  à  faire 
cette  traverfée. 

Pour  qu'on  pût  tirer  quelque  indudioff 
de  ce  raisonnement ,  ilfaudroit  être  afTurè 
qu'Homère  ne  s'écarte  jamais  fur  ce  fu- 
jet  de  la  vraifemblance.  Cependant  nous 
voyons  que  lorfque  Ulyfl"e  part  de  chez 
Circé  pour  aller  aux  enfers ,  le  Poète  lui 
fait  traverfer  l'Océan  en  un  jour.  A 
l'égard  de  fa  traverfée  de  l'Ifle  des  Phéa- 
ciens à  Ithaque, le  merveilleux  qu'Homère 
a  répandu  dans  tout  ce  récit,  ne  permet 
pas  qu'on  en  puifTe  rien  inférer  pour  la. 
diftance  des  lieux.  Il  s'en  explique  même 
aflez  clairement,  puifqu'il  dit,  qu'il  n'en 
eft  pasdes  vailTeaux  Phéaciens  comme  de 
ceux  des  autres  nations.  Ces  vaifl"eaux  , 
dit-il,  n'ont  ni  gouvernail  ni  Pilote.  Ils 
font  doués  de  connoiflance.  Ils  fçavent 
d'eux-mêmes  les  chemins  de  toutes  les 
villes  Si  de  tous  les  pais  ;  ils  font  très- 
promptement  les  plus  grands  trajets. OiyJJi 
l.  i.  V.  Î!i6,  &c. 

Je  crois  que  ce  paflage  détruit  fuffifam- 
ment  toutes  les  indudions  qu'on  a  pré- 
tendu tirer  de  la  proximité  de  l'Ifle  de 
Corfou  à  celle  d'Itaque.  On  ne  trouve 
d'ailleurs  aucune  conformité,  aucun  rap- 
port entre  le  nom  deSchérie,  qu'Homère 
donne  à  l'Ifle  des  Phéaciens,  &  celui  de 
Corcyre  ou  de  Corfou,  Faifons  voir  main- 
tenant que  l'état  où  ce  Poète  dit  qu'étoit 
l'Ifle  des  Phéaciens  lorfque  UlylTe  y  abor- 
da ,  ne  peut  en  nulle  façon  convenir  à 
l'état  où  devoit  être  l'Ifle  de  Corfou  aux 
fiécles  héroïques. 

Homère  dépeint  l'Ifle  des  Phéaciens 
comme  une  contrée  où  régnoit  dès  le  tems 
delà  guerre  de  Troye  une  opulence ,  une 
molle/Te  &  une  magnificence,  inconnues* 
certainement  alors  dans  toute  l'Europe. 
Je  ne  parle  point  du  Palais  d'AlcinouSp 
quoiqu'Homère  femble  s'être  épuifépour 
en  faire  concevoir  la  £lu5liauteidéeiMai« 


\ 
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Homère  eft  le  plus  ancien  Auteur  qui  ait  parlé  nommément  .m  — - 

des  jardins ,  &  qBi  fe  foit  plu  à  les  décrire.  Ses  ouvrages  peuvent     H'  Partie. 
donc  nous  inftruire  des  efpéces  d'arbres  &  de  plantes  qu'on  a     Depuishmorr 

B  1^*    ^         J       „1    „  •  -NT  de  Jacob,  lufqu'a 

connues  &  cultivées  dans  les  premiers  tems.  Nous  y  trouvons  l'étabiifTem'deia- 
auffi  la  manière  dont  les  jardins  étoient  difpofés.  Royauté  chez  lei? 

Ce  Poëte  dit  qu'il  y  avoit  dans  les  jardins  d'Alcinoûs  des  poi-       ^«'"^^"-^•" 
riers,  des  grenadiers,  des  figuiers  &  des  oliviers.  Il  y  auroit  mê- 
me  lieu  de  foupçonner  qu'il  y  avoit  des  citroniers  \  A  l'égard  des 
légumes,  Homère  n'entre  dans  aucun  détail  fur  cet  article.  On 
peut  conjefturer  feulement  qu'il  y  en  avoit  de  plulieurs  efpéces  t»., 

Quant  à  la  diftribution  ôc  à  l'arrangement  de  ces  jardins ,  on  y 
voit  régner  une  forte  de  fymétrie.  Ils  étoient  partagés  en  trois 
parties.  Un  verger  contenant  les  arbres  fruitiers,  une  vigne  ôc 
un  potager.  Les  arbres  ne  femblent  point  plantés  confufément. 
dans  le  verger.  Il  paroît  au  contraire  qu'on  connoifToit  dès  lors^ 
l'art  de  les  alligner  (').  La  vigne  pouvoir  auiïi  former  des  treil- 
les. A  l'égard  du  potager,  Homère,  fuivant  que  je  le  conjedure* 
donne  à  entendre  que  les  légumes  y  étoient  rangés  en  différen- 
tes planches  ou  compartimens  (^).  On  fçavoit  encore  ménager  ôc 
diftribuer  des  eaux  courantes  dans  les  jardins.  Homère  remarque 


j'infiflerai  fur  la  grandeur  &  la  décoration 
des  places  publiques,  fur  celle  des  Ports, 
fur  la  beauté  &  la  quantité  des  vaifleaux 
dont  ils  étoient  remplis,  enfin,  fur  l'ex- 
périence des  Phéaciens  dans  la  Marine 
&fur  l'étendue  de  leur  Commerce.  J'ap- 
puyerai  auiïi  fur  l'habileté  &  l'adrelTe  des 
rhéaciennes  à  travailler  des  étoffes  d'une 
fineiTe  &  d'une  beauté  furprenante.  Je  dis 
que  toute  cette  defcription  ne  peut  carac- 
lérifer  une  Ifle  de  l'Europe  dans  les  tems 
héroïques  ;  &  pour  s'en  convaincre  ,  il 
fuffit  de  jetter  les  yeux  ïiirl'état  oij  étoient 
alors  les  Arts  ,1e  Commerce  &  la  Naviga- 
tion dans  la  Grèce.  Je  crois  au  contraire , 
ïeconnoitre  à  ces  traits  des  Afiatiques. 
C'eft  à  ces  peuples  qu'on  doit  rapporter 
tout  ce  qu'Homère  débite  des  Phéaciens  ; 
&  je  n'imagine  p.is  qu'il  ait  eu  d'autres 
vues.  Ce  Poète  étoit  trop  inflruit  pour 
Ignorer  que  du  tems  d  UlylTe ,  il  n'y  avoit 
aucune  Ifle  de  la  Grèce  dans  un  état  pa- 
reil à  celui  dans  lequel  il  dépeint  l'Ille 
des  Phéaciens.  Je  ne  penfe  donc  pas  que 
toutes  ces  conjeftures ,  auxouelles  on  eft 


obligé  d'avoir  recours' pour  placer  cette 
Ifle  dans  l'Europe  ,  puiffent  l'emporter 
fur  le  texte  même  d'Homère  ,  qui  me 
paroît  prouver  clairement  que  ce  Poète 
a  voulu  dé/îgner  une  Colonie  Grecque 
tranfportée  dans  quelques-unes  des  Mes 
de  l'Afîe. 

^  OdylT.l.  7.V.  iiî,&c. 

Mij^i'af  àyXttéxitfzrii.  A  la  lettre  :  det 
fruits  brillants  à  la  vue.  Ce  qu'on  peut 
fort  bien  interpréter  des  oranges,  ou  des 
citrons. 

i^Ibid.  V.  ii7&  ii8. 

(')  Je  fonde  ma  conjetfturefùr  ce  qu'Ho- 
mère fe  fert  du  mot  ô'p;(;«r;f,  plutôt  que 
de  celui  de  K? e  ^  ,  en  parlant  des  jardins 
d'Alcinoiis.  Or  le  mot  âpjcxTo;,  vient  de 
la  racine  à'fPi'f  i  q"»  défîgne  des  Plantes 
rangées  avec  ordre  &  fymétrie. 

■)  C'efl,.je  crois, l'indudion  qu'on  peut 
tirer  des  termes  de  Kocfniraf  CTf«ji«f', 
dont  Homère  fe  fert  :  fon  Scholiafle  les 
explique,  &  je  crois  avec  beaucoup  de 
fondement  par  i»  rcckn  ,  éiuTiiiîjjilfiitj  ^j, 
^es  fiantes  rangées  avec  ordre, 

L  iij. 
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^g  que  dans  ceux  d'Aicinoûs  il  y  avoit  deux  fontaines  :  l'une  fe 
ip  Partie,     partageant  en  diiférens  canaux,  arrofoit  tout  le»  jardin  :  l'autre, 
de^aKtuî^u"  coulant  le  long  des  murs  de  la  cour,  avoit  fon  iffue  à  l'extérieur 
.vétabiifTem'  de  la  du  palais ,  ôc  fournifloit  de  l'eau  à  toute  la  ville  ^. 
^^^Hébu'^vx^  ^**       Convenons  cependant  que  cette  dcfcription  ne  donne  pas  une 
grande  idée  du  goût  qui  régnoit  alors  dans  les  jardins.  Ceux  d'Ai- 
cinoûs ne  font,  à  proprement  parler,  que  des  clos,  des  vergers. 
On  n'y  voit  que  des  arbres  ou  des  plantes  utiles.  Nulle  mention 
de  l'ormeau,  du  hêtre,  du  platane,  ni  d'aucun  de  ces  arbres  qui 
par  la  fuite  ont  fait  l'ornement  6c  l'agrément  des  jardins.  Point 
d'allées  couvertes ,  point  de  bofquets ,  point  de  terrafles.  Il  n'eft 
pas  môme  queftion  de  fleurs,  &  moins  encore  de  parterres.  Il  n'y 
a  rien ,  en  un  mot ,  dans  cette  defcription ,  qui  préfente  ce  qu'on 
peut  appeller  le  deffein  ôc  l'ordonnance  d'un  jardin. 

Un  point  plus  important ,  c'eft  d'examiner  quelle  connoiflance 
on  pouvoit  avoir  alors  de  la  culture  des  arbres.  Il  eft  confiant  que 
l'art  de  les  faire  venir  dans  les  endroits  qu'on  jugeoit  à  propos , 
étoit  bien  connu  ;  mais  étoit-on  inftruit  également  de  l'art  de  les 
s;ouverner,  de  les  greffer,  par  exemple  ?  c'eft  fur  quoi  j'ai  déjà  eu 
lieu  de  propofer  quelques  conje£lures  ''.  J'ai  foutenu  que  ce  fe- 
cret  n'avoit  été  connu  qu'affez  tard  :  établiffons  les  motifs  qui 
m'ont  fait  embraffer  cette  opinion. 

Il  n'eft  point  queftion  de  la  greffe  dans  les  écrits  de  Moïfe. 
Nous  voyons  néanmoins  ce  Légiflateur  donner  aux  Ifraëlites  des 
préceptes  fort  utiles  fur  la  culture  des  arbres  fruitiers.  Il  ordonne 
de  retrancher  pendant  les  trois  premières  années  les  fruits  des 
arbres  qu'on  plantera.  Ceux  de  la  quatrième  pouffe  étoient  con- 
facrés  au  Seigneur.  Ce  n'étoit  qu'à  la  cinquième  année  qu'il  étoit 
permis  d'en  manger"^.  Ce  précepte  étoit  fondé  fur  l'expérience  6c 
fur  la  connoiffance  que  Moïfe  avoit  de  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers. 11  n'ignoroit  pas  qu'on  fatigue  &  qu'on  épuife  un  jeune 
arbre  quand  on  lui  laiffe  porter  à  maturité  les  fruits  qu'il  produit 
aune  première  pouffe  :  ainfi  en  ordonnant  aux Ifraélites  de  retran- 
cher les  fruits  des  trois  premières  années ,  l'intention  de  Moïfe 
a  été  d'apprendre  à  fon  peuple  les  moyens  de  conferver  les  arbres 
fruitiers,  ôc  de  leur  faire  porter  de  beaux  fruits. 

"  OdyfT.  1.  7.  V.  1 19 ,  &c.  I  Art.  V.  p.  i  lo  ,  &c. 

^  Voy.  la  i"=  Part.  Liy.  II,  Chap.  %  I      «  Levit.  c.  19.  li^.  13, &c. 
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D'après  ces  détails,  je  crois  être  en  droit  de  préfumer  que  fi  ' 
Moïfe  eût  connu  la  greffe ,  il  n'auroit  pas  néelieé  d'en  donner     _."    ^  , 

,  ,  TTfi  o    o  Depuis  la  more 

quelque  précepte  aux  Hébreux.  de  Jacob ,  jufquà 

Nous  voyons  auffi  qu'Homère  ne  dit  rien  de  la  greffe,  quoiqu'il  l'étabiiflem'  delà 

■L,,  ^,  ,    r  r  •  '*T  Royauté  cliei  les 

ait  eu  occafion  d  en  parler  pluiieurs  fois.  Hébreux, 

On  pourroit  ajouter  qu'il  n'eft  point  fait  mention  de  la  greffe 
dans  ce  qui  nous  refte  aujourd'hui  des  Poèmes  d'Héfiode  (')  ;  ce- 
pendant fon  premier  Ouvrage  où  il  traite  dans  un  grand  détail  de 
tout  ce  qui  concerne  l'Agriculture ,  nous  eft  parvenu  affez  entier. 
Mais  l'indudion  qu'onpourroit  tirer  du  filence  d'Héfiode,ne  feroit 
pas  également  concluante.  Il  efl:  certain  premièrement  que  tous 
les  écrits  de  ce  Poète  ne  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous  ^.  On 
trouve  en  fécond  lieu  dans  Manilius  un  paffage  qui  donne  à  en- 
tendre qu'Héfiode  avoir  parlé  de  la  greffe  dans  quelques-uns  de 
fes  ouvrages  ''.  Je  ne  veux  donc  point  m'autorifer  des  écrits 
de  ce  Poëte  pour  nier  l'ancienneté  de  cette  découverte.  Mais  en 
accordant  que  ce  fecret  a  pu  être  connu  d'Héfiode ,  on  n'en  peut 
rien  induire  pour  les  tems  dont  je  parle.  Ce  Poëte  eft  de  beaucoup 
poftérieur  à  l'époque  qui  nous  occupe  préfentement. 

Voilà  tout  ce  que  l'hiftoire  de  l'Afie  nous  fournit  pour  le  mo- 
ment ,  par  rapport  à  l'Agriculture. 

A  l'égard  des  Egyptiens ,  le  règne  de  Séfoftris  doit  être  regardé 
comme  l'époque  la  plus  marquée  de  l'attention  de  ces  peuples 
à  faire  ufage  de  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  mettre  leurs 
terres  en  valeur. 


(■)  On  pourroit  s'autorifêr  du  vers  73 1. 
Opef,  &  Dier.  pour  foutenir  que  l'art 
de  greffer  n'étoit  pas  inconnu  à  Héfiode. 
Majs  outre  que  d'habiles  Critiques  re- 
gardent comme  vicieufe  la  leçon  com- 
mune, &  fubflituent  t iclf t'4'ucôai  à  t»Tfi'- 
^}'ao&»^  qu'on  lit  dans  les  éditions,  il  feroit 
bien  fîngulier  de  voir  le  verbe  ïtTi'fÇut 
devenir  lynonyme  à  iu(pviit  ;  terme  con- 
sacré à  lignifier  l'opération  de  la  greffe. 

»  Voy.  Fabric. Bibli.Grec.  t.  i.p.  379. 

'>  Atque  Arbujla  vagis  ejfent  quod  adul- 
terapomis.  1.  1.  v.  ii. 

Il  efl  certain  que  par  cette  expreflîon 
Manilius  défigne  la  greffe.  Pline  employé 
le  même  terme  en  parlant  des  entes  ou 
greffes.  Ob  hoc  infita  &  arhorum  quoqiie 
adulnria  excogitatafumA,  17.  fed.  i". 


Il  y  a  cependant  dans  tout  ceci  une  dif- 
ficulté confidérable  ,  en  ce  que  Manilius- 
attribue  dans  tout  ce  païïage  plu/îeurs 
chofes  à  Héfiode,  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  fes  Ouvrages  ,  ou  même  qui  font 
contraires  à  ce  qu'on  y  voit.  Scaliger  , 
conjeiAure  que  Manilius  a  confondu  les 
Poèmes  qui  pafToient  pour  être  d'Orphée 
avec  ceux  d'Héfiode.  Il  rapporte  même  à 
cette  occafion  neuf  vers  du  commence- 
ment d'un  de  ces  prétendus  Poèmes  qui 
portoit  le  même  titre  que  celui  d'Héfiode  3 
intitulé  ïf/a  ,  1^  rj/xi^i.  In  Manil.  p.  loig 
&103. 

On  n'ignore  pas  que  tous  les  Poérnes 
attribués  à  Orphée  font  fuppofés  ,  ainfi 
cette  autorité  ne  conclut  rieji  pour  l'an- 
cienneté de  la  greffe. 
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..^=^-a5^HB      On  n'a  pas  oublié  que  dès  les  premiers  fiécles  les  Monarques 
'11=  Partie.'   d'Egypte  s'étoient  applique's  à  tirer  avantage  des  de'bordemens 
Depuis  la  mon  du  Nil.  Ils  avoient  fait  conftruire  &  ménager  divers  canaux  pour 
?éwWi(rem"di"a  rccevoir  &  répandre  à  propos  les  eaux  de  ce  fleuve  ».  Séfoftris  en 
Royauté  chei  les  augmenta  confidérablement  le  nombre  '>.  On  doit  attribuer  à 
Hébreux,       ^^^  travaux  la  prodigieufe  fertilité  dont  les  Hiftoriens  difent  que 
l'Egypte  jouiflbit  anciennement.  Par  le  moyen  des  canaux  mul- 
tipliés on  conduifoit  l'eau  fur  toutes  les  terres.  Chaque  habitant 
pouvoit  s'en  procurer  facilement.  Il  n'avoit  que  la  peine  d  ouvrir 
une  tranchée  chaque  fois  que  le  befoin  l'exigeoit.  C'eft  ainfi  que 
l'Egypte  fe  trouvoit  arrofée  jufques  dans  fes  extrémités  les  plus 
.éloignées  du  Nil  ^. 

L'extrême fertilitédont  jouiflbit  autrefois  cette  contrée  eft  fi  gé- 
néralement atteftée,  qu'on  doit  mettre  ce  fait  au  nombre  de  ceux 
qu'il  ne  paroît  pas  poftible  de  révoquer  en  doute.  Dès  les  fiécles 
les  plus  reculés  l'Egypte  étoit  en  poflefllon  de  fournir  aux  autres 
peuples  un  fecours  affuré  dans  les  tems  de  difette  '^.  Sous  les  Em- 
pereurs Romains  on  l'appelloit  le  grenier  d'Italie  ^.  Il  en  étoit 
de  même  fous  les  Empereurs  Grecs.  On  tiroit  d'Alexandrie  tout 
le  bled  qui  fe  confommoit  à  Conftantinople  ^.  Ces  faits  bien 
affurés  &  bien  vérifiés  forment  cependant  un  problême  qu'il 
B'eft  pas  aifé  de  réfoudre. 

L'Egypte  eft  une  contrée  qui  n'a  pas  beaucoup  d'étendue. 
Toutes  les  terres  n'ont  jamais  pu  y  être  d'un  produit  égal ,  même 
dans  les  meilleurs  tems  :  enfin  il  a  toujours  dû  relier  dans  le  pays 
la  quantité  de  bled  néceflâire  à  la  fubfiftance  des  habitans  ;  ôc 
cette  quantité  devoit  être  autrefois  fort  confidérable ,  attendu  que 
l'Egypte  étoit  alors  extraordinairement  peuplée.  Comment  fe 
perfuader ,  d'après  ces  réflexions  j  qu'une  pareille  contrée  ait 
jamais  pu  fournir  aux  approvifionnemens  immenfes  dont  parlent 
les  Anciens  ?  La  queftion  devient  encore  plus  difficile  à  décider 
quand  on  rapproche  les  récits  des  différens  Auteurs  tant  anciens 
que  modernes,  &  qu'on  veut  fe  former,  d'après  leurs  récits, 
une  idée  exacte  de  la  fertilité  de  l'Egypte. 


•  Voy .  la  I «  Part.  Li v.  Il.Chap.  I,  p,S 8. 
*•  Herod.  1.  1.  n.  io8  &  lo?.  =  Diod. 
l..i.p.  66.=Strabo , I.  i7.p.  1156&  1157. 
.'  Herod«  1. 2,  n,  i^  &  1 08. 


d  Voy.  la  i'«  Part.Liv.  II.  Chap.  I  p.88; 
=  Biblioth.  Ane.  &  Mod,  t.  4«  ?•  1 1 3  • 
f  Ibid.  t.  ii.p.115, 
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Pline  compare  le  fol  de  l'Egypte  à  celui  des  Ldontins ,  regardé 


autrefois  cdmme  un  des  plus  fertiles  cantons  de  la  Sicile.  Il      H'^  Partie. 
prétend  que  dans  cette  contrée  le  boiffeau  de  bled  rendoit  cent   ,  ^epuisiamort 

a    A/T   •<-!')  /        •  1      .rr     /  «Je  Jacob ,  jufqu  a 

pour  un  .  Mais  li  1  on  s  en  rapporte  au  témoignage  de  Ciceron  ,  l'étab  ifTem'dela 
rien  n'eft  plus  exagéré  que  ce  fait  avancé  par  Pline.  Cicéron  dit  ^oy^ut^  chez  k» 
en  termes  formels,  que  dans  le  terroir  des  Léontins ,  le  plus  haut 
produit  étoit  de  dix  pour  un ,  &  encore  très-rarement.  L'ordinaire 
n'étoit  que  de  huit ,  ôc  on  fe  trouvoit  alors  bien  partagé  ^.  L'Ora- 
teur de  qui  nous  tenons  ce  détail  devoit  en  être  bien  inftruit.  Il 
avoit  été  Quefteur  en  Sicile  ;  de  plus  il  plaidoit  devant  le  peu- 
ple Romain  la  caufe  des  habitans  de  cette  province  contre  Ver- 
res. Ainfi  en  comparant,  d'après  Pline,  la  fertilité  de  l'Egypte 
au  terroir  des  Léontins,  il  fe  trouvera  qu'en  Egypte  le  boifteau 
ne  rendoit  que  dix  pour  un. 

Cette  eflimation  fe  rapporte  exa£lement  avec  celle  que  nous 
donne  de  la  fertilité  de  ce  pays  le  fieur  Granger,  auteur  d'une 
relation  d'Egypte,  qui,  à  bien  des  égards,  mérite  beaucoup  de 
confidération  (  ')  Il  dit  que  les  terres  les  plus  voifines  du  Nil , 
celles  fur  lefquelles ,  dans  les  tems  de  l'inondation  ,  l'eau  refte 
quarante  jours ,  ne  donnent,  dans  les  meilleures  années  que  dix 
pour  un ,  &  qu'à  l'égard  des  terres  où  l'eau  ne  féjourne  que  cinq 
jours,  c'efl  beaucoup  quand  elles  rapportent  quatre  pour  un  '^. 

Le  même  Voyageur  prétend  qu'on  enfemence  aujourd'hui 
autant  de  terres  en  Egypte ,  qu'on  en  enfemençoit  ancienne- 
ment; aucunes  de  celles  qui  peuvent  l'être  ne  reliant  en  friche. 
Cependant ,  ajoute-t-il ,  fi  les  habitans ,  qui  font  aujourd'hui  peu 
nombreux,  en  comparaifon  de  ce  qu'on  dit  qu'ils  étoient  autre- 
fois, mangeoient  habituellement  du  pain  de  froment  ;  l'Egypte, 
quoiqu'avec  des  récoltes  abondantes ,  produiroit  à  peine  de  quoi 
les  nourrir  ^. 

Il  obferve  enfin  que  le  fol  de  l'Egypte  eft  fi  ftérile,  qu'il  eft 
très-rare  d'y  trouver  quelques  plantes  ou  quelques 'arbrifleaux: 
la  terre  eft  d'une  couleur  obfcure  ôc  argilleufe.  Ce  n'eft;  à  pro- 


"L.ig.fed.ii.  p.  III. 

•>  In  Verrem.  Aftio  i''^  I.  3.  n.  47.  t.  4. 
p.  304. 

(  '  )  La  meilleure  partie  de  cet  Ouvrage 
a  été  revue  &  corrigée  par  M.  Pignon  , 


qui  a  été  dix-fept  ans  Conful  au  Calrei 
C'eft  de  lui-même  que  je  tiens  ce  fait. 

'  Voyage  en  Egypte  par  le  fieur  Gran- 
ger  ,  p.  8  &  9.=Voy.  auffi  JVÎaillet ,  Del^ 
cript.  de  l'Egypte.  Lettr.^.p.4&  j. 

i"  Granger,p,4-j-ii, 
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=2?==!=.  prement  parler,  qu'un  compofé  de  fel  &  de  poufliere  ^  Les  graî- 

IP  Partie,     ngs  &  les  arbres  qu'on  y  plante  ne  croiiTent  &  ne  pouffent  qu'à 

Depuis  h  mon  Çq^^q  d'eau.  C'eft  par  cette  raifon  qu'il  n'y  a  en  Egypte  ni  bois  de 

rétabiiflem'deia  conftru6lion  ni  bois  à  brûler  ^.  A  l'égard  des  débordemens  du 

Ro\  auté  chez  les  p^jj  ^  ^.'^^  ^  (jj(._ii  ^  y^e  erreur  de  croire  que  les  eaux  de  ce  fleuve , 

dans  le  tems  des  crues ,   charient  un  limon  qui  engraiffe  les 

terres.  Quand  le  Nil  eft  à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds,  il  atteint 

à  une  terre  rouffeâtre  dont  fes  bords  font  compofés ,  dans  la  haute 

Egypte.  Les  eaux  étant  pour  lors  rapides ,  rongent  &  entraînent 

ces  bords ,  ôc  fe  teignent  d'une  couleur  qui  les  fait  paroître  de 

confiftance  de  lait  ^  ;  mais  elles  ne  charient  point  de  limon,  tel 

qu'on  l'entend  ordinairement  ('). 

Le  fieur  Granger  conclut  de  toutes  fes  obfervations ,  que 
l'Egypte ,  loin  d'avoir  jamais  pu  fournira  l'approvifionnement  des 
autres  pays ,  n'étoit  pas  même  en  état  de  fubvenir  à  l'entretien 
de  ce  nombre  infini  d'habitans  dont  on  prétend  qu'elle  étoit 
autrefois  peuplée  ^. 

Les  autres  Voyageurs  ne  parlent  point  de  l'Egypte  d'une  façon 
aufli  défavantageufe  que  le  fieur  Granger.  Ils  conviennent,  il 
eft  vrai ,  de  l'aridité  de  cette  contrée  '^  ;  mais  ils  ne  regardent 
point  ce  défaut  comme  un  obftacle  à  fa  fécondité.  Entre  plufieurs 
Voyageurs  dont  je  pourrois  citer  le  témoignage ,  je  ne  m'arrête- 
rai qu'à  celui  du  fieur  Maillet,  qui,  par  le  long  féjour  qu'il  a  fait 
en  Egypte,  a  pu  acquérir  une  connoifi'ance  affez  exa£te  de  ce 
pays.  L'Egypte,  dit-il,  n'eft,  à  proprement  parler,  qu'un  vafte 
&  folide  rocher.  Dès  qu'on  creufe  un  peu  la  terre ,  ou  qu'on  veut 
fouiller  dans  le  fable,  on  rencontre  la  pierre  vive,  excepté  dans 
le  Delta ,  qu'il  penfe  s'être  formé  du  limon  du  Nil  f.  Cependant 
le  fieur  Maillet  veut  qu'on  reconnoiffe  aujourd'hui  en  Egypte  un 
fol  qui ,  s'il  étoit  cultivé ,  feroit  très-abondant  (  ^  )  :  car  il  eft  bien 


»  Granger,  p.  Ti&i6. 

•"Ibid.  p.  I1&  13. 

*  Ibid.  p.  20. 

(')  On  m'a  dit  s'être  aiïuré  par  des 
expériences  réitérées,  qu'il  y  a  dix -neuf 
fois  moins  de  limon  dans  l'eau  du  Nil 
que  dans  celle  de  la  Seine,  l^oy,  aufli  le 
Voyage  de  Shaw.  t.  i.p.  188. 

''  Granger,  p.  4, 

^Pietro  d'ella  Valle.  Lettr.  11.  p.  21  S. 
=  Maillet ,   Defcription  de  l'Egypte , 


Lettre  9'  p.  3. 

f  Defcript.  de  l'Egypt.  Lettr.  l'^p.  18. 

&  19- 

(  -  )  Le  fieur  Maillet ,  ne  paroît  pas  trop 
d'accord  avec  lui-même.  Dans  fa  Lettre 
9=  p.  4  &  j.  il  dit  qu'à  préfent  en  Egypte  , 
les  terres  rapportent  communément  dix 
pour  un  ,  &  il  ajoute  tout  de  fuite  qu'un 
grain  de  bled  y  produit  ordinairement 
vingt-cinq  à  trente  épis.  Ce  fécond  fait 
dément  le  preniier ,  &  la  contradiâion 
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éloigné  de  penfer  qu'on  enfemence  à  préfent  la  même  quantité  • 
de  terrein  que  par  le  pafle.  On  en  cultive  à  la  vérité  autant  que 

i,/  ^       11       1,1-'  1  •  r  'IV        uepuis  la  mo 

état  actuel  de  1  rLgypte  le  permet  ;  mais  cet  elpace  n  a  plus  a  de  Jacob,  iufqu 

beaucoup  près  la  même  étendue  qu'il  avoit  autrefois.  La  mau-  l'ét.ibiifTem'dela 
vaife  politique  des  Turcs  eft  caufe  de  cette  différence.  Le  Gou-  '^Hébreux" 
vernement  a  jugé  à  propos  de  défendre  la  fortie  des  grains  ;  dès 
lors  on  n'a  plus  enfemence  que  les  campagnes  voifines  du  Nil. 
On  a  ceffé  par  la  même  raifon  de  veiller  à  l'entretien  des  digues 
&  des  canaux  avec  autant  d'attention  qu'on  y  en  apportoit  autre- 
fois *.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  l'Egypte  ne  produife  plus 
la  même  quantité  de  grains  que  dans  les  anciens  tems. 

Ce  récit  eft  bien  oppofé  à  celui  du  fieur  Granger.  Le  feul  f^it 
fur  lequel  ces  deux  Voyageurs  s'accordent,  c'eft  qu'aujourd'hui 
il  ne  fort  plus  de  bled  de  l'Egypte.  Mais  par  quels  motifs  ?  C'eft 
ce  dont  ils  ne  conviennent  point.  Effayons  de  propofer  quelques 
conjedures  fur  une  queftion  Ci  difficile  aujourd'hui  à  décider. 

Il  eft  bien  certain  que,  faute  de  foins  &  d'attention,  une 
grande  partie  des  canaux  qui  fervoient  autrefois  à  fertilifer  l'Egyp- 
te, a  dû  fe  combler.  Les  Romains  en  avoient  bien  reconnu  l'im- 
portance. Ils  étoient  fort  attentifs  à  les  faire  nettoyer''.  Les 
Mahométans  ont  négligé  d'entretenir  ces  ouvrages.  On  ne  doit 
donc  pas  avancer  qu'on  enfemence  aujourd'hui  autant  de  terre 
dans  ce  pays  qu'on  en  enfemençoit  autrefois,  puifque  le  Nil  n'en 
arrofe  plus  la  même  quantité.  Mais  en  reconnoiffant  une  très- 
grande  différence  entre  l'état  aftuel  de  l'Egypte  &  fon  état  an- 
cien, je  fuis  toujours  étonné  que  cette  contrée  ait  jamais  pu 
fournir  aux  approvifionnemens  immenfes  dont  parlent  les  Hifto- 
riens.  On  ne  peut  juftitier  leurs  récits  qu'en  comparant  l'ancien 
produit  des  terres  en  Egypte  avec  celui  de  certains  cantons  dont 
la  fertilité  eft  bien  extraordinaire.  Hérodote  affure  que  dans  la 
Babylonie  le  terrein  produifoit  deux  &  jufqu'à  trois  cents  pour 
un.  *^  On  tire  tous  les  ans  une  prodigieufe  quantité  de  bled  du 


ett  manifefle.  II  y  a  certainement  erreur 
dans  l'un  ou  dans  l'aut/e  calcul.  Car  ,  (ui- 
vant  le  dernier  compte ,  les  terres  produi- 
roient  aujourd'hui  en  Egypte  au  moins 
îrois  cents  pour  un.  Gomme  ce  n'eil  pas 
M.  Maillet  qui  a  rédigé  &  publié  (es  Mé- 
moires ,  on  ne  fçait  fi  c'eft  à  lui,  ou  à  fon 
Editeur  qu'il  faut  imputer  les  contralic- 
lions  qui  fe  rencontrent   fréquemment 


dans  cet  Ouvrage. 
'  Maillet. Leitr.  i"p.  3o&3i.Lettr.^ï 

p.  2. 

•>  Voy.Sueton.ï'n  Augufi.c.i8.=AureI. 
Vi<ftor,Epitome.  ci. 

'  L.  T.  n.  195.  C'efI  à  peu  près  auffi  le 
calcul  de  Théophrafte.  Htjî.  Plant.  1.  8« 
c.  7- P>  lâz. 

Mij 
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Chili,  pays  néanmoins  extrêmement  défert,  &  où  l'on  ne  voîc 

IP  Partie,     de  terres  labourables  que  dans  quelques  vallées  feulement.  Mais 

Depuisiamort  ^gg  terres  produifent  foixante,  quatre-vingts  &  même  iufqu'à 

rétibiifTem' de  la  Cent  pour  Un    ,  tandis  que  nos  meilleures  en  i'rance  ne  rap- 

Ro)  ant:-  chez  les  portent  que  dix  ou  douze  pour  un ,  tout  au  plus  ''.  Ainfi  la  récolte 

e  reux,       ^^^  j,^^  ^^j^  ^^  Chili  dans  un  feul  arpent,  équivaut  pour  le 

moins  à  celle  qu'on  tire  de  dix  arpents  dans  nos  provinces  les 

plus  fécondes  en  grains.  La  fertilité  eft  encore  plus  grande  dans 

certains  cantons  du  Pérou.  Il  y  en  a  où  l'on  recueille  jufqu'à 

quatre  &  cinq  cents  pour  un  de  toutes  fortes  de  grains  '^. 

On  eft  convaincu  d'ailleurs,  par  plufieurs  expériences ,  qu'on 
peut  faire  porter  ôc  rendre  à  la  terre  beaucoup  plus  qu'elle  ne  le 
fait  communément.  Cefecret  dépend  de  la  manière  de  la  cul- 
tiver &  de  la  labourer  'K  Ne  pourroit-on  pas  attribuer  cette  pro~ 
digieufe  fécondité  dont  les  Anciens  difent  que  l'Egypte  jouif- 
foit,  à  quelque  méthode  particulière  pratiquée  autrefois  par  les 
Egyptiens?  Le  terrein  de  l'Egypte  n'étant  plus  cultivé,  &  depuis 
iong-tems,  avec  le  même  foin  &  la  même  induftrie  qu'il  l'étoit 
dans  les  fiécles  paffés ,  fa  fécondité  ne  doit  plus  être  la  même. 
Enfin,  fi  l'on  en  croit  un  célèbre  Naturalifte,  la  terre  s'épuife 
par  la  fuite  des  tems  ^.  Il  ne  feroit  donc  pas  furprenant  que 
l'Egypte  qui  a  été  un  des  premiers  pays  habités,  fût  aujourd'hui 
moins  fertile  qu'autrefois. 

Ce  ne  feroit  pas ,  au  furplus ,  la  feule  contrée  qui  auroic 
éprouvé  une  pareille  altération.  Si  l'on  en  croit  Pline,  autre- 
fois dans  la  Libye  le  boiffeau  de  bled  rendoit  cent  cinquante 
pour  un  f.  Il  faut  que  les  chofes  aycnt  bien  changé  depuis  le 
fiéclede  ce  Naturalifte.  Aujourd'hui,  fuivant  le  rapport  de  Shaw, 
Voyageur  des  plus  exads ,  le  boiffeau  de  froment  ne  produit  ordi- 
nairement dans  ces  pays  que  huit  à  douze  pour  un.  On  lui  a  dit, 
à  la  vérité,  que  certains  cantons  rapportoient  beaucoup  davan- 
tage ;  mais  on  l'a  afluré  en  même  tems  que  jamais  la  récolte 
n'alloit  au  centuple  ^.  Pline  ajoute  qu'on  avoit  envoyé  à  Augufte 
un  pied  de  froment  venu  dans  la  Libye ,  qui  portoit  près  de  quatre 
cents  tuyaux ,  tous  provenus  d'un  feul  grain  &  attachés  a  une 

"  Voyagede  Frezier.  p.  70&  ic6.  1      ■*  Mém.  de  Trév.  Juillet.  lyjo.  p.  ijéji 

••  Journ.  desSçav.  Août,  1750.  p.  5:38.  '  &  1566. 

'  Voyage  de  Frezier.  p.  137.=  Hifl.        ^  Buffon.  Hifi.nat.  t.  i.p.  143, 
desliicas,r.z.p.  33j.=Con(iu.  duPérou.  I      f  L.  iS.  Ceâ.  u.p.iij. 


t.  I.  p.  46  &  47.  I      syoyagedeSthaw.t.  i.p.  iSj&îSéî- 
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hiême  racine.  On  en  fit  voir  un  prefque  femblable  à  Néron  a. 
Shaw  dit  aulfi  avoir  vu  à  Alger  un  pied  de  froment  qui  conte- 
noit  quatre-vingts  épis.  Il  parle  même  d'un  autre  qui  en  avoir  pro-     Depuis  la  mort 
duit  cent  vingt  b.  Mais  obfervons  qu'ily  a  bien  delà  différence,  Snire'i'd"u 
pour  le  produit,  entre  un  grain  qui  croît  ifoléj  &  ceux  qui  vien-  Royauté  che^  les 
nent  tout  à  la  fois  dans  un  champ  enfemencé.  L'expérience  nous       ^«^reux. 
apprend  qu'une  graine  folitaire  croît  &  produit  cent  fois  davan- 
tage '^  que  celles  qui  fe  trouvent  raffemblées  en  grande  quantité 
dans  un  même  efpace.  Elles  s'affament  alors  les  unes  les  autres. 
Les  épis  dont  parlent  ces  Auteurs ,  avoient  crû  probablement 
dans  quelque  endroit  où  ils  s'étoient  trouvés  éloignés  de  tous  les 
côtés  d'autres  grains  ou  d'autres  plantes.  Comme  cette  matière 
au  refte  peut  foufîirir  de  grandes  difficultés,  je  n'entreprendrai 
point  de  prononcer  fur  toutes  ces  queftions.  Je  viens  d'expofer 
les  faits  tels  que  je  les  ai  trouvés  dans  les  difiérens  Auteurs.  J'en 
abandonne  la  décifion  au  jugement  des  ledeurs.  (  '  ) 


»Plin.l.  iS.  feft.  ii.p.  m. 

'' VoyagedeSchaw.t.  i.p,  283  &i86. 

e  Journ.  desSçav.  ann.  1 68 1 .  Janv.  p, 1 1. 
ann.  1750.  Août,  p.  î38.^Speftacle  de 
la  Nature,!,  i.  p.  151. 

(  ')  J'ai  fouvent  eu  occafîon  de  m'en- 
«  retenir  delà  fertilité  aâuelle  de  l'Egypte 


avec  uhe  perfbnne  digne  de  foi  qui  a  de- 
meuré plu/ieurs  années ,  foit  à  Alexandrie , 
foit  au  Caire  :  elle  ne  penfe  pas  que  l'E- 
gypte produire  aujourd'hui  autant  à  beau- 
coup près  qu'elle  produifoit ,  dit-on  ,  au- 
trefois ;  les  terres  reflant  en  friche  pour 
la  plus  grande  partie  dans  la  haute  Egypte»- 
par  lemanque  d'habitans. 
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Depuis  la  mort 

de  Jacob ,  iufqu'à 

i'établifTem'dela 

loyauté  chei  le» 

Heureux» 


CHAPITRE    SECOND. 

Des  Vêtemens, 

DE  TOUS  les  Arts  dont  nous  avons  à  parler  dans  cette  féconde 
Partie,  il  n'y  en  a  point  qui  paroiflent  avoir  été  plus  &  mieux 
cultivés  que  ceux  qui  concernent  les  vêtemens.  On  voit  éclater 
également  le  goût  ôc  la  magnificence  dans  la  defcription  que 
Moife  fait  des  habits  du  Grand-Prêtre  ôc  des  voiles  du  1  aberna- 
cle.  Les  tiffus  de  tous  ces  ouvrages  éioient  de  lin,  de  poil  de 
chèvre,  de  laine  &  de  byffe  ^  Les  couleurs  les  plus  recherchées  , 
i'or,  la  broderie  ôc  les  pierres  précieufes  ^  avoient  concouru  à  les 
embellir.  Entrons  dans  quelque  détail  fur  tous  ces  objets. 

^SurleBylTe,  Voy.lai^Part.Liv.II.Cliap.II.p,  iio&iii. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  Couleurs  employées  à  la  teinture  des  Etoffes, 


1  L  FAUT  que  l'art  de  teindre  ait  fait  dès  les  premiers  tems  des 
progrès  aflez  rapides  dans  certains  pays.  Moïfe  parle  d'étoffes 
teintes  en  bleu  céJefte,  en  pourpre,  en  écarlate  double  ;  il  parle 
aufli  de  peaux  de  moutons  teintes  en  orangé  &  en  violet  a.  Ces 
différentes  teintures  demandoient  des  préparations  fort  étudiées. 
Mon  deffein  n'eft  point  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  cou- 
leurs qui  pouvoient  être  alors  en  ufage ,  ni  d'examiner  les  diffé- 
rentes opérations  qu'on  employoit  pour  les  appliquer  fur  les 
étoffes.  Je  ne  parlerai  que  de  celles  qui  méritent  une  attention 
particulière.  Je  commence  parla  pourpre,  cette  teinture  fipré- 
cieufe,  &  fi  renommée  chez  les  Anciens. 

C'eft  au  hafard  feul,  fuivant  la  tradition  de  toute  l'antiquité  j 
qu'on  doit  la  découverte  de  cette  belle  couleur.  Le  chien  d'un 
berger  preffé  par  la  faim ,  ayant  brifé  fur  le  bord  de  la  mer  un  co- 
quillage ,  le  fang  qui  en  fortit  lui  teignit  la  gueule  d'une  couleur 
qui  ravit  d'admiration  ceux  qui  la  virent.  On  chercha  les  moyens 
de  l'appliquer  fur  les  étoffes ,  &  on  y  réuffit  '^.  Il  y  a  quelque  va- 
riété dans  les  Auteurs  fur  les  circonftances  de  cet  événement. 
Les  uns  placent  cette  découverte  fous  le  règne  de  Phœnix  deu- 
xième roi  de  Tyr  '^  ;  c'eft-à-dire,  un  peu  plus  de  quinze  cents  ans 
avant  J.  C.  (').  D'autres,  dans  le  tems  que  Minos  premier  ré- 
gnoit  en  Crète  ^^  quatorze  cents  trente-neuf  ans  environ  avant 
i'ere  chrétienne.  Mais  le  plus  grand  nombre  s'accordent  à  faire 
honneur  à  l'Hercule  Tyrien  de  l'invention  de  teindre  les  étoffes 
en  pourpre.  Il  en  préfenta  les  premiers  effais  au  roi  de  Phénicie. 
Ce  Prince  fut,  dit-on,  fi  jaloux  de  la  beauté  de  cette  nouvelle 
couleur ,  qu'il  en  défendit  l'ufage  à  tous  fes  fujets  ;  la  réfervant 
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Depuisla  mort 
de  Jacob,  jufqu'à 
rétabliffem'  de  la 
Royauté  chez  les- 
Hébreux, 


a  Voy.Exod.  c.  if.^.  4&  f. 

'' Caffiodor  Variar.  1.  i.  Ep.  i.p.4.= 
Achill.  Tat.  de  Clitophon.  &  Leucipp. 
Amor.  1.  i.  p,  87.=Pala:phat.  in  Chron. 
Pafehal,p.4},C, 


'  Palsphat.  loco m.=Cedren. p.i8.D. 

(  ')  Phœnix  étoit  filsd'Agénor  &  frère 
de  Cadmus.  Apollodor.  1.  3.  p.  119.== 
Cadmus  pafTa  en  Grèce  lîip.ansav.  J.  C. 

''  Suid.  îwrofeHgjoKAfy,  t.  z.p«73» 


Hcjjreuxt 
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—  peur  les  rois ,  ôc  pour  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  '. 
II<^  Partie.  Quelques  Auteurs  font  intervenir  l'amour  dans  la  découverte 

Depmsiamort  j    j^  pourpre.  Hercule,  difent-ils ,  étoit  épris  des  charmes  d'une 

c!eJacob,jufqua  ,.        r,        ^         ,.  ,.~  c  i,-  •  r      %     x        i 

"étabiiflem'deia  Nymphe  appellee  lyros.  bon  chien  trouvant  un  jour  furie  bord 
°^uTui5.'.'.^^  ^^*  de  la  mer  un  coquillage,  le  brifa  &  fe  teignit  la  gueule  de  cou- 
leur de  pourpre.  La  Nymphe  le  remarqua  :  charmée  auffitôt  de 
l'éclat  de  cette  nouvelle  couleur,  elle  déclara  à  fon  amant  qu'elle 
cefTeroit  de  le  voir  s'il  ne  lui  apportoit  un  habit  teint  d'une  cou- 
leur femblable.  Hercule  fongea  au  moyen  de  fatisfaire  le  défit 
de  fa  maîtreffe.  Il  ramaiïa  un  grand  nombre  de  coquillages,  & 
réuflît  à  teindre  une  robe  de  la  couleur  que  la  Nymphe  avoit 
demandée  ^. 

Telles  font  les  différentes  traditions  que  les  Anciens  débitent 
fur  l'origine  de  la  teinture  pourpre.  On  fent  bien  que  tous  ces 
récits  font  accompagnés  d'épifodes  fabuleux.  J'ai  crû  néanmoins 
devoir  les  rapporter,  parce  qu'ils  peuvent  fervir  à  fixer  l'époque 
de  cette  découverte  (  '  )•  Je  crois  qu'on  peut  la  placer  à  peu-près 
vers  les  fiécles  que  je  viens  d'indiquer.  On  voit  que  Moïfe  fit  un 
grand  ufage  d'étoffes  pourpres  (^) ,  tant  pour  les  habits  du  Grand- 
Prêtre,  que  pour  les  ornemens  du  Tabernacle.  C'eft  une  preuve 
qu'alors  Tart  de  préparer  la  pourpre  n'étoit  pas  absolument  nou- 
Yeau  ;  car  il  a  fallu  du  tems  pour  porter  cette  teinture  à  fon  degré 
de  perfe£lion.  On  n'a  dû  y  par  venir  qu'après  plufieurseffais  ôc  plu- 
fieurs  expériences. 

Le  témoignage  d'Homère  fert  encore  à  confirmer  l'ancienneté 
de  cette  découverte.  Ce  grand   Poëte  obfervateur  exatl  du 


*  Autor.  fit^rà ,  laudati. 

^  Pollux.  1.  I.  c.  4.  p.  30. 

Bochart  Hieroz.  Part.  1.  1.  y.  c.  11. 
explique  fort  bien  toute  cette  petite  Hif- 
toriette.  Il  fait  voir  que  dans  le  Syriaque 
]e  même  mot  fignifie  unChîen  &  unTe/n- 
turîer ,  d'où  les  Grecs  ont  pris  occafion 
de  dire  que  c'étoit  un  chien  qui  avoit  dé- 
couvert la  pourpre. 

C)  Palxphat.  &  Cedren  ,  loch  citât. 
étoient  bien  mal  informés  quand  ils  ont 
dit  qu'avant  la  découverte  de  la  pourpre , 
on  ignoroit  l'art  de  teindre.  Le  contraire 
eft  prouvé  par  les  Livres  Saints.  Voy,  Gen. 
phap.  58.'^.  17. 

(  ')Il;i'eilpas  bien  sûr,  félon  M.  Huet , 


que  le  mot  '^y^y^H  Argaman,  du  texte  Hé- 
breu que  totjs  les  Interprêtes  traduifent 
par  Purpura,  dé/îgne  en  effet  cette  cou- 
leur. Ce  Prélat  obferve  qu'ylrgamaK  ,\ient 
d'J'lN  yirag ,  textuit  &  de  HÛD  Manah  , 
prxparavît.  Il  s'enfuivroit  ,  (uivant  fa 
penfée  ,  c^u" Argaman  ,  fignifieroit  plu- 
tôt une  forte  d'ouvrage  &  de  tiiïu  que 
non  pas  une  couleur. /?fc.  deTilladet,  t.  1. 
Diiïert.  12.  p.  255&1Î6. 

Mais  ce  raifonnement  ne  peut  pas  dé- 
truire la  traduiftion  ordinaire  ,  parce  que 
le  mot  Argaman  ,  efl  employé  dans  les 
Livres  Saints,  comme  le  mot  Purpura  dans 
les  Auteurs  prophanes,  pourdé/îgnerl'ha-i 
billement  des  Souverains. 


Coji 


urne 
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Coftume ,  donne  des  ornemens  pourpres  à  des  héros  qui  vivoient 
vers  les  fiécles  ^  où  je  place  la  découverte  de  cette  teinture.  On 
pourroit  citer  encore  d'autres  témoignages  ''. 

Jl  eft  plus  facile  de  fixer  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  con- 
noître  la  pourpre,  que  de  préfenter  une  idée  claire  ôc  précife  du 
procédé  des  Anciens  pour  donner  aux  étoffes  cette  couleur  fi 
recherchée.  Voici  ce  qui  nous  refte  à  peu-près  de  plus  certain  fur 
ce  fujet. 

La  teinture  pourpre  fe  tiroitde  plufieurs  fortes  de  coquillages 
marins  (  ').  Les  meilleurs  fe  trouvoient  proche  de  llfle  où  étoit 
bâtie  la  nouvelle  Tyr  '^.  On  en  pêchoit  aufli  dans  d'autres  endroits 
de  la  Méditerranée.  Les  côtes  d'Afrique  étoient  renommé-es  par 
îa  pourpre  de  Gétulie  ^.  Les  côtes  de  l'Europe  fourniffoient  la 
pourpre  de  Laconie  dont  on  faifoit  beaucoup  d'eftime  *.  Pline 
range  fous  deux  genres  toutes  les  efpéces  de  poiflbns  teftacés  qui 
fervoient  à  teindre  en  pourpre  ;  les  Bucinum ,  ou  cornets  de  mer, 
&  les  coquillages  nommés  Pourpres  ,'du  nom  de  la  teinture  qu'ils 
fourniffoient  ^.  Ces  derniers  étoient  particulièrement  recherchés. 
On  trouvoitj  au  rapport  des  Anciens  j  dans  la  gorge  de  ce  poif- 
fon  une  veine  blanche  qui  contenoit  une  liqueur  d'un  rofe  fon- 
cé ^.  C'étoit  la  bafe  de  la  teinture  pourpre.  Tout  le  refte  du  co- 
quillage étoit  inutile  ^.  Le  point  effentiel  étoit  de  prendre  ces 
poiffons  en  vie;  car  au  moment  de  leur  mort  ils  perdoient  cette 
précieufe  liqueur  '.  On  la  recueilloit  foigneufement.  Après  l'avoir 
laiffé  macérer  dans  le  fel  pendant  trois  jours ,  on  la  mêloit  avec 
une  certaine  quantité  d'eau.  On  faifoit  cuire  le  tout  dans  des 
chaudières  de  plomb  à  un  feu  lent  &  modéré  pendant  dix  jours. 


IP  Partie. 

Depuis  la  mort 

de  Jacob,  'urqu'à 

rétabliJem'deJa 

Ro)auté  chez  les 

Hébreux. 


=  Iliad.  1.  5.  r.  îip. 

•>  Voy.  Apollon.  Rhod.  Argon.  1,  i.  t. 
7Z8.I.4.  V.  414&41Î. 

(  '  )  C'eft  par  cette  raifon  que  les  Latins 
appeUoient  les  habits  pourpres  Comhilîatce 
vejles. 

'  Plin.  1.  9,  feâ.  éo.p.  514. 

<>  Ibid.  1.  5.  feift.  i--"^  p.  141. 1,  9.  fec^i:.  Co. 
p.  Î14. 

'  Ibid.  feft.  60,  p.  514  fîf.  =  Paufan. 
1.  3.  c.  zi.  p.  194.1.  10.  c.  37.  p. 893.= 
Horat.  Carmin.  L  2.  Od.  i8.v.  8. 

'  L.  9.  fe<ft.  61.  p.  515. 

*  Arift.  Hiflor.  Animal.  1. j.c.i  f .  p.  844. 

Tome  I,  Partie  II, 


=Plin.  I.  9.  feft.  60.  p.  514. 

h  Arifl.  Plin./of?x  cir.  Vitruv.l.  7.  c.  IJi 
Ariiîote& Pline  obfervent  qu'iln'y  avoit 
que  les  gros  coquillages  auxquels  on  fe 
donn.it  le  foin  d'ôter  la  veine.  A  Fégard 
des  petits  on  les  écrafoit  fous  des  meules. 
Cette  pourpre  étoit  beaucoup  moins  eCr 
timée  que  la  première. 

'  Arift.Plin./o«V  aV.=^lian.cfeAnimaI. 
I.7.C.  I. 

M.  de  Juffieu  dans  un  Mémoire  dont 
il  fera  parlé  ci-deflbus  ,  obferve  la  même 
chofe  au  fujet  du  poilton  qui  fournit  la 
pourpre  de  Panama. 

N 
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5?  On  y  plongeoit  enfuite  la  laine  bien  lavée  ,  bien  dégorgée,  & 


II'  Partie,     préparée  convenablement  ^.  On  la  laiflbit  d'abord  tremper  pen 
Depuis  la  mort  çj^^^^  ^jj^^  heures  ;  on  la  retiroit  alors ,  on  la  cardoit ,  &  on  la  re- 
i'ttabiiiï>m«  lie  la  mcttoit  de  nouveau  dans  la  chaudière  julqua  ce  que  toute  la 
^°'^ïl  '^^^^  '^*  teinture  fût  bue  &  conibmmée  ^.  Il  falloit  au  refte  mêler  diffé- 
rentes efpéces  de  coquillages  pour  faire  la  couleur  pourpre  ^.  On 
y  joignoit  divers  ingrédiens  tels  que  le  nître,  l'urine  humaine 
1  eau ,  le  fel  ôc  le  Fucus ,  plante  marine ,  dont  la  meilleure  efpéce 
fe  recueilloit  abondamment  fur  les  rochers  de  Tifle  de  Crète  ^. 

Les  Tyriens  ont  été,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité,  ceux  qui 
ont  le  mieux  réuiïi  à  teindre  les  étoffes  en  pourpre.  Leur  opéra- 
tion difîéroit  un  peu  de  celle  que  je  viens  d'expofer.  lis  n'em- 
ployoient  pour  faire  leur  couleur ,  que  des  coquillages  pourpres 
pris  dans  la  haute  mer.  Ils  faifoient  un  bain  de  la  liqueur  qu'ils 
tiroient  de  ces  poiffons.  Ils  y  mettoient  tremper  leur  laine  un 
certain  tems.  Ils  la  retiroient  enfuite,  &  la  plongeoient  dans  une 
autre  chaudière  où  il  n'y  avoir  que  des  buccins  ou  cornets  de 
mer  *.  C'eft  tout  ce  que  les  Anciens  nous  apprennent  de  la  pra- 
tique des  Tyriens.  11  efl  parlé  auffi  dans  le  Cantique  des  Canti- 
-  ques  d'une  pourpre  royale  que  les  teinturiers  faifoient  tremper 

dans  des  canaux ,  après  l'avoir  liée  par  petits  faifceaux  ^  On  en- 
trevoit dans  ce  peu  de  mots  quelques  préparations  particulières 
dont  le  détail  nous  efl  inconnu  (  '  ). 

On  fçait  que  les  étoffes  pourpres  les  plus  efîimées  étoient  cel- 
les qui  avoient  été  mifes  deux  fois  à  la  teinture.  Cette  prépara- 
tion étoit  fort  ancienne.  Les  étoffes  pourpres  dont  Moïfe  fit  ufage 
pour  le  culte  du  Tout-puiffant ,  avoient  été  teintes  deux  fois  S, 


a  Cicero  Philofophic.  Frag.  t.  3.  p.  414, 

•■Plln.l.ji.  fea.<52.p.  jzé. 

«Id.ibid. 

*  Ibid.  locts citât-  p  fifi.  feA.64.  p.îz7. 


ger  dans  l'eau  courante.  Peut-être  l'Au- 
teur facré  a-t-il  eu  en  vue  cette  pratique  , 
lorfqu'il  dit  qu'on  mette  it  tremper  la  pour- 
pre Royale  dans  des  canaux.  Quant  à  ce 


1. 13.  leô.  48.  p.  700.  1.  -  6.  fefl.  66.1.  ;  i.  |  qu  il  ajoute  que  c'ctoit  après  l'avoir  liée 
fe>S.  46'P-î65.1.  3:   Ceà.zi.  p.  581.=  i  en  petits  faifceaux  ,  ou  petits  paquets  ,  on 

Pii.t    t.  i.p.^j3,B.  =  Theophraft.  Hifl  '  '         " 

Plant  1.4.  c.  7-  p.8)..=;Voy. auffi  Turneb, 
Adverfar.  1.  51.  c.  5. 

«Plin  l.p.  fed.  61.  p.  526. 

(  '  ~,  Voici  feulement  quelques  conjec 


j  pourroit  induire  de  cette^  circonftance 
qu'au  Heu  de  travailler  l'éf-ffe  avec  la 
laine  blanche,  &  de  mettre  enfuite  la 
pièce  entière  à  la  teinture,  (cmnie  nous 
le  pratiquons  ai.iourd  hui ,  on  fuivoit  alors 
une  autre  méthrd».  On  commençoit  par 


tures  que  ie  propoferois.  |  teindre  la  laine  en  ècheveaux,  &  on  en 

La  meilleure  façon  de  laver  les  laines,  j  fabriqioir  en  ùiite  les  étoffes  pourpres. 
après  (ju'elles  font  teintes,  ell  de  fts  pion- j      ^  Exod.  c.  ij.  T^.  4^ 
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C'eft  ainfi  qu'on  parvenoit  à  faire  cette  couleur  précieufe  qui  =: 


dilputoit  de  prix  avec  l'or  même  ^  On  ne  doit  point  en  être  fur^      H'  Partie. 
pris.  La  veine  du  coquillage  d'où  l'on  tiroit  la  pourpre,  ne  four-  ^J^l^^l^^  \TV'i 
nilToit  qu'une  très-petite  quantité  de  liqueur.  Il  falloit  d'ailleurs  rctabiifTem^e  la 
la  recueillir  avant  la  mort  du  poiflbn ,  fans  compter  les  autres  ap-  '^'"^jj".^^  ^^  '^ 
prêts  qui  demandoient  beaucoup  de  tems  ôc  de  précautions  ('), 
&  fans  parler  du  rifque  qu'il  y  avoir  à  pêcher  ces  coquillages 
dans  le  fond  de  la  mer  ^.  Je  me  bornerai  à  ce  court  expofé  fur 
les  préparations  que  les  Anciens  employoient  pour  teindre  les 
étoffes  en  pourpre.  Ceux  qui  défirent  de  plus  grands  éclairciffe- 
mens  confulteront  les  Auteurs  modernes  qui  fe  font  appliqués  à 
rechercher  dans  les  écrits  des  Anciens ,  tous  les  faits  qui  peuvent 
avoir  rapport  à  cet  objet  ^. 

On  trouve  dans  Ariftote  &  dans  Pline  quelques  détails  fur  la 
préparation  de  la  pourpre  ;  mais  ces  détails  ne  font  pas  aflez  cir- 
conftanciés.  Comme  Ariftote  ôc  Pline  écrivoient  dans  des  fiécles 
où  cette  pratique  étoit  très^commune ,  ce  qu'ils  en  ont  dit  fuffi- 
foit  alors  pour  en  retracer  l'idée  :  c'en  eft  trop  peu  pour  nous  en 
éclaircir  aujourd'hui  qu'on  a  cefle  depuis  plufieurs  fiécles  de  faire 
ufage  de  cette  teinture.  Aufli,  malgré  tous  les  écrits  quiavoient 
paru  fur  cette  opération ,  a-t-on  douté  long-tems  que  nousfufflons 
parfaitement  inftruits  de  l'efpéce  de  coquillage  dont  les  Anciens 
tiroient  leur  pourpre  <^  :  on  a  crû  même  ce  fecret  abfolument  per- 
du ;  il  eft  certain  néanmoins  qu'on  l'a  retrouvé. 

On  a  découvert,  tant  fur  les  côtes  d'Angleterre^,  que  fur 
celles  de  Poitou  ^  &  de  Provence  ^,  des  coquillages  qui  portent 
tous  les  caractères  auxquels  les  Anciens  défignent  les  poiflbns 
qui  fourniflbient  la  pourpre.  On  en  voit  plufieurs  dans  les  cabi- 
nets des  curieux.  Si  on  ne  s'en  fert  plus ,  c'eft  qu'on  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  une  teinture  plus  belle  &  à  moins  de  frais  avec 


»  Voy.  Arifl.  Hifl.  Animal.  1.  y.  c.  ly. 
p.  844.  A.=Plin.l.ji.rea.  63.P.  117.= 
Athen.  1.  12.  p.  J16.  D. 

(  _'  )  Il  eft  fort  probable  que  les  anciens 
avoient  quelque  fecret  pour  tenir  endif- 
folution  ,  dans  une  liqueur  convenable, 
îe  fang  des  poiffons  pourpres  à  mefure 
qu'ils  le  tiroient.  Voy.  Acad.  des  Scienc, 
■ann.  i736.Hift.p.8. 

''Plin.l.  ii.feâ.j. 


'  Voy.  Fabius  Columna  &  fbn  Com- 
mentateur Daniel  Major. 

<•  Acad.  des  Scien.  ann.  171 1.  Mém. 
p.  166&  167. 

^  Journal  des  Sçav.  Août  1686. p.  i9U 
8cc. 

''Acad.  des  Scien.  ann.  171 1»  Mém. 
p.  16R  &  179. 

«  Ibid.  ann.  1 7  î  6.  Mém.  p.  49- 

Nij 


Il"  Partie 
Depuis  la  mort 
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la  cochenille.  On  a  même  découvert  une  nouvelle  pourpre,  qui? 
Suivant  toutes  les  apparences ,  a  été  inconnue  aux  Anciens,  quoi- 

Uepins  la  mort  j     ^^^^^     f    '^  J^  j^U^  a. 

oe  Jacob,  jufqii  a   ^.^,  ^iir  Ji  /-•  t' 

rétj^Tem'de la  Au  lurplus ,  quand  Je  lecret  de  la  pourpre  leroit  perdu,  )e  ne 
°^^?  '^'^;^  ^«*  vois  pas  qu'il  y  eût  lieu  de  regretter  beaucoup  cette  perte.  11  pa- 
roit ,  d'après  le  témoignage  des  Auteurs  anciens  ^ ,  confirmé  par 
les  découvertes  modernes  ^ ,  que  les  étoffes  teintes  en  cette  cou- 
leur, avoient  une  odeur  forte  &  défagréable.  D'ailleurs ,  à  juger 
de  l'effet  de  la  pourpre  par  les  defcriptions  qui  nous  en  font  ref- 
tées  ,  cette  couleur  ne  devoir  pas  être  fort  agréable  à  l'oeil. 
L'écarlate  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  eft  fort  au-deffus» 
Quelques  réflexions  fuffifent  pour  s'en  convaincre. 

On  didinguoit  plufieurs  fortes  de  couleurs  pourpres.  L'une 
étoit  extrêmement  foncée,  d'un  rouge  tirant  fur  le  violet '^  :  l'au- 
tre étoit  plus  déchargée ,  approchant  de  notre  écarlate  ;  c'étoit 
îa  moins  eftimée  ^.  Celle  enfin  dont  on  faifoit  le  plus  de  cas , 
étoit  d'un  rouge-foncé,  couleur  de  fang  de  bœuf  ^.C'eft  en  faifant 
allufion  à  cette  teinte ,  qu'Homère  ôc  Virgile  donnent  au  fang 
i'épithete  de  pourpré  ^.  Cette  couleur  trifte  étoit  ce  qu'on  recher- 
choit  principalement  dans  ces  fortes  d'étoffes  ^.  C'eft  en  quoi 
celles  de  Tyr  l'emportoient  fur  toutes  les  autres.  Je  laiffe  à  juger 
fi  une  pareille  couleur  devoit  produire  un  effet  bien  agréable  à 
l'œil. 

Il  y  avoit  encore  une  quatrième  forte  de  pourpre  bien  différente 


^  Acad.  des  Scien.  ann.  171 1.  Mém, 
p.  169.. 

''  Martial.  1.  i.  Epigram.  50.  v.  31.1.4.  ' 
Epigram.  4.  v.  6.  I.  9.  Epigram.  6^5.  = 
yoy.  Turneb.  Adverfar.  1.  9.  c.  5. 

'  Journ.  des  SijJV.  Août  16S6.  p.  197.= 
Ac^d.  des  Scien.  ann.  1711.  Mém»  p.  191. 
ann.  '756.  Mém  p-  55. 

^  N'giaiitts  iu'i  colore  fublucens.  Plin. 
l.S.  (eft.  50.  p   5?.4. 

M.  Huet  dans  le  Recueil  de  Tilladet, 
t.  2..  p.  151  ,  prétend  .au  contraire  ,  que 
eette  efpéce  de  pourpre  aopiochoitde  la 
couleur  que  nocs  appelions  ,iJo/f /et/jf, 
femblable  àcellequeprennent  les  feuilles 
de  vignes  prêtes  à  tomber.  C'efl  ,  ajoute- 
t  il ,  1.1  même  ,  à  peu-pres  qu'on  remarque 
dans  le  bord  intérieur  de  l'Arc-en-Ciel. 

Je  ctois  que^M.  Huet  fe  trompe  ^  mais 


en  admettant  fon  explication  ,  cette  pour- 
pre n'en  auroit  été  que  plus  délagrcable. 
Cetteerpece.de  couleur  jaun.ître  qu'il  veut 
défigner,  ne  plaît  nullement  à  la  vue. 

«^  Riibens  color ,  nigrante  deterîor.  Plin; 
feft.éî,  p,  5z6. 

f  Latis  etfumma  in  colore  fanguînis  ccn- 
crett.  Plin.  ibid. 

On  voit  qu'en  général  les  Anciens  n'ef- 
timoient  que  les  couleurs  foncées.  Afla- 
créon  donne  la  préférence  aux  rofes  qui 
tirent  fur  le  noir. 

s  Iliad.  1.  1 7.  v.  3  60  &  3 «  I .  =  .lEneid. 
1.9. V.  349. 

h  C'eft  l'idée  que  nous  en  donne  Caflîo- 
dore;  il  définit  la  couleur  pourpre,  obfcu- 
rhas  nibens,  ntgredo  fangiiinea,Y^^^'^'^''^-* 
Ep.i.p.3. 
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Je  celle  dont  je  viens  de  parler.  La  couleur  en  étoit  blan-  !■«? 

che  ^  ;  mais  comme  cette  efpéce  de  teinture  paroît  n'avoir  été     U'  Partie. 
connue  que  dans  des  fiécles  bien  poftérieurs  à  ceux  que  nous  par-  ,  Depuis  lamorr 

'        .  •  .'  ,.1    r  •  /       rr  •         u        de  Jacob ,  lufqu'a 

courons  maintenant,  je  ne  croîs  pas  quii  loit  necellaire  a  en  l'étabiiiTem'de  la, 

parler  (').  Royauté  chez  k* 

Les  Anciens  avoient  une  fi  grande  eftime  pour  la  couleur  pour- 
pre, qu'elle  étoit  fpécialement  confacrée  au  fervice  de  la  Divi- 
nité. J'ai  déjà  eu  lieu  de  faire  obferver  que  Moïfe  avoir  employé 
beaucoup  d'étoffes  de  cette  couleur  pour  les  ouvrages  du  Taber- 
nacle ôc  pour  les  vêtemens  du  Grand-Prêtre.  Les  Babyloniens 
dormoient  à  leurs  idoles  des  habits  pourpres  ''.  Il  en  étoit  de 
même  chez  la  plupart  des  autres  peuples  de  l'antiquité.  Les 
Payens  étoient  même  perfuadés ,  que  la  teinture  pourpre  avoit 
une  vertu  particulière,  ôc  capable  d'appaifer  le  courroux  des 
Dieux  *^. 

La  pourpre  étoit  auiïl  la  marque  diftindive  des  plus  grandes 
dignités.  Cet  ufage  étoit  établi  dès  les  tems  les  plus  reculés.  On 
a  vu  que  leRoidePhénicie,  auquel  la  tradition  porte  qu'on  pré- 
fenta  les  premiers  effais  de  cette  couleur,  l'avoit  réfervée  pour  le 
Souverain  ^,  Entre  les  préfens  que  les  Ifraëlites  firent  à  Gédéon ,  • 

l'Ecriture  fait  mention  des  habits  pourpres  trouvés  dans  la  dé- 
pouille des  rois  de  Madian  ^.  Homère  donne  affez  à  entendre 
qu'il  n'appartenoit  qu'aux  Princes  de  porter  cette  couleur  f.  Otî 
remarque  en  effet  qu'il  ne  l'emploie  jamais  qu'à  cet  ufage  ;  ufage 
obfervé  chez  toutes  les  nations  de  l'antiquité. 

Je  finis  ce  que  j'ai  à  dire  de  1^  pourpre ,  par  examiner  l'opinion 
d'un  très-habile  Naturalifte  fur  les  efpéces  d'étoffes  propres  à  re- 
cevoir cette  teinture.  Il  a  propofé  fon  fentiment  à  l'occafion  de  la 
pourpre  d'Amérique  qui  fe  fait  à  Panama  S.  On  la  tire  d'une  ef-  • 
péce  de  conque  Perfiqne ,  appellée  à  caufe  de  fa  propriété ,  , 
Fompre  de  Panama.  La  couleur  que  fournit  ce  coquillage  ne  peut 
prendre  que  fur  le  coton ,  &  fur  les  autres  étoffes  tirées  des 
végétaux.  L'Auteur  dont  je  parle ,  en  rendant  compte  de  ce  fait, 

• 

■    »  Plut.  în  Alex.  p.  éSé.  D.  !  feft.  60.  p.  ^15.  =  Cicero  Epifl.  ad  Attic. 

(  '  )  Sur  cette  pourpre  blanche.  Voy.  la  j  1.  2.  Epift.  9.  t.  8.  p.  115. 
Traduft.deVitruve  par  Perrault  I.7.C.13.  j      "^Siifra,  p.  sj. 
p.  149.  note  (  5  ).  I      «^  Ji  die.  c.  S.*.  i6. 

'■  Jerem.  c.  \o.f.  5).=  Baruch.  c.  (i.f.  j      ^  Iliaci.  1.  4.  v.  144. 
Il  &  7_i_.  !      B  Voy.  les  Mém.  de  Trév.  Septembre  i 

'Dits  advocatur  flacandîs.  Plln.  1,  9,  '  1703. p.  i6S?.  Septemb,  1704.P.  1773. 
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— Il  ajoute  qu'il  n'y  a  que  la  cochenille  inconnue  aux  Anciens,  qui 

ip  Partie,     puifle  teindre  en  rouge  les  tiflus  formés  .de  matières  animales.  Il 

Depuislamort  conclut  de  Cette  obfervation,  qu'autrefois  les  étoffes  pourpres 

fle  Jacob,  lulqu  a  i  •  a  j  a  *  ' 

J'étabiifTem'  de  la  "^  ucv Oient  être  quc  de  coton   . 

^°-ulf  '^^^''  '^*  J^  "^  crains  point  d'en  trop  dire,  en  affurant  que  ce  fentiment 
^  ^  eft  formellement  contredit  par  le  témoignage  unanime  de  l'anti- 
quité. On  voit  par  tous  les  Auteurs  qui  ont  eu  occafion  de  par- 
ier de  la  pourpre,  que  les  matières  animales,  6c  notamment  la 
laine ,  étoient  fufceptibles  de  cette  couleur  ^.  La  manière  même 
dont  la  tradition  portoit  qu'on  avoit  découvert  cette  teinture, 
eft  une  preuve  de  ce  que  j'avance.  La  première  fois  qu'on  en  ait 
vu  l'effet  a  été  fur  la  gueule  d'un  chien  :  ce  fut  avec  de  la  laine 
que  le  berger  efluya  la  gueule  de  cet  animal  qu'il  croyoit  enfan- 
glantée.  Hercule  prit  cette  laine ,  &  la  porta  au  roi  de  Phéni- 
cie  '^.  Si  la  pourpre  d'Amérique  ne  peut  prendre  que  fur  le  co- 
ton ,  c'eft  parce  que  les  poiffons  qui  la  fourniflent,  ont  des  pro- 
priétés différentes  de  celles  des  coquillages  pourpres  dont  fe  fer- 
voient  les  Anciens.  Ajoutons  que  vraifemblablement  on  n'em- 
ploie pas  à  cette  teinture  les  mêmes  préparations  qu'on  y  em- 
*  ployoit  autrefois. 

La  difcufTion  dans  laquelle  je  viens  d'entrer  conduit  à  une 
réflexion  affez  naturelle  fur  les  moyens  dont  fe  fervoient  les 
Anciens  pour  rendre  leurs  teintures  folides  ôc  permanentes.  On 
voit  qu'ils  employoient  beaucoup  de  fel  dans  ces  fortes  d'opéra- 
tions'', &  il  en  faut  effectivement;  mais  toute  efpéce  de  fel, 
excepté  le  cryflal  de  tartre  &  le  tartre  vitriolé ,  ou  fe  diflbut  à 
l'eau ,  ou  fe  calcine  au  foleil  ^  On  voit  encore  que  dans  beau- 
coup d'occafions  les  Anciens  faifoient  leurs  teintures  avec  le 


'  Mém.  de  M.  de  Juffieu  l'aîné ,  lu  à  l'A- 
cad  des  Scien.  le  14.  Novem.  1736,  ex- 
trait dans  le  Mercure  de  Décembre  ,  1736. 
p.i834. 

•>  Voy.  Exod.c.i^.f.  f.c.  ^^.f.68c^^. 
=Horat.  Carm.l.  i.  Ode  16.  v.  5J,  &c. 
Epod.  Od.  II.  V.  II.  =  JEUin.  Hifl. 
Animal. 1.  rô.  c.  i.  =  Ovid.  Art.  Amat. 
1. 1.  V.  Z5I.1.3.V.  i7o.==Seneca  Hercul. 
(Et.  Ad.  z.=:CJcero  Philofophic.Fragm. 


feft.  74.  p.  477. 

'  Palsphat.  Achill.Tatius,  locis  cit. 

Si  l'on  en  croit  Pline,  1.  7*  p.4i4'& 
Hygin.  Fab.  274.  l'art  de  teindre  la  laine 
en  général  auroit  été  connu  fort  tard ,  puiC- 
qu'ils  font  honneur  de  cette  découverte 
aux  habitaiis  de  la  ville  de  Sardes,  fondée 
après  la  prifedeTroye.Srraéo,l.i  ^.p.^iS. 

Mais  ce  fait  qu'avancent  ces  deux  Au- 
teurs ,  efi  démenti  par  toute  l'antiquité. 


t.  3.  p.  4i4.:^Plin.l.5.fe(ft.  âi.  p.  jié.        "^  Voy.  Plin.  1.  51.  fed.  6i.=:PIut.  1. 1. 
&Î17.  P.433.B. 

Cet  Auteur  parle  même  de  moutons]     '  Acad.  des  Scien.ann.  1740.  H.  p.  ^oà 
vivans ,  qu'on  avoit  teints  en  pourpre.il  8. 1  ann,i74i,Mém.p.^z-7o&7i.  ^ 
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fang  des  animaux  ^.  On  fçait  que  toutes  les  teintures  où  l'on  fait 

entrer  le  fang  des  animaux  ,  fans  y  mêler  des  acides  minéraux  ,      II'  Partie. 

s  évaporent,  changent,  ôc deviennent  noires  avec  le  tems.  Ce  ,  l^epuisiamon 

>    n  1     r  J     1     r^u        •  '  ^r  ae  Jacob,  juCûu'à 

n  en  que  par  le  iecours  de  la  i^nymie  qu  on  peut  le  procurer  tant  rétabiifTem'  de  la 
i'efpéce  de  fels  dont  je  viens  de  parler,  que  les  acides  minéraux ,  Royauté  che&  Jej 
fi  néceflaircs  dans  la  teinture.  Mais  les  préparations  chymiques         ^  '^"^' 
étoient  inconnues  aux  Anciens  :  on  feroit  donc  porté  à  croire 
qu'ils  ne  pouvoient  avoir  que  de  mauvaifes  teintures. 

Cependant  nous  ne  voyons  point  les  Anciens  fe  plaindre  que 
la  couleur  de  leurs  étoffes  fût  fujette  à  s'altérer  ou  à  changer''.  Il 
falloir  qu'ils  euffent  fuppléé  aux  opérations  chymiques  par  des 
manipulations  particulières.  Ils  dévoient  avoir  quelques  prépa- 
rations ,  quelques  mordans  que  nous  ignorons.  Plutarque  rap- 
porte dans  la  vie  d'Alexandre ,  que  ce  Conquérant  trouva  dans  le 
tréfor  des  rois  de  Perfe ,  une  quantité  prodigieufe  d'étoffes  pour- 
pres ,  qui  depuis  cent  quatre-vingts-dix  ans  qu'elles  y  étoient  gar- 
dées ,  confervoient  tout  leur  luftre  &  toute  leur  première  fraî- 
cheur, parce  qu'elles  av  oient  été,  dit -il,  préparées  avec  le 
miel  *^.  Voilà  un  genre  d'apprêt  qui  nous  eft  entièrement  inconnu. 
On  trouve  dans  Hérodote  que  certains  peuples  des  environs 
de  la  mer  Cafpienne ,  imprimoient  fur  leurs  étoffes  des  deffeins 
foit  d'animaux ,  foit  de  fleurs ,  dont  la  couleur  ne  s'effaçoit  jamais  , 
&  duroit  auffi  long-tems  que  la  laine  même  dont  ces  habits 
étoient  faits.  Ils  fe  fervoient  pour  cette  opération ,  des  feuilles 
de  certains  arbres  qu'ils  piloient  &  déiayoient  dans  l'eau  ^.  Nous 
fçavons  que  les  Sauvages  du  Chili  font  avec  certaines  plantes , 
des  teintures  qui  peuvent  fouffrir  plufieurs  fois  l'épreuve  du  fa- 
von ,  fans'fe  décolorer  ^.  Pline  enfin  décrit  une  manière  dont  les 
Egyptiens  faifoient  des  toiles  peintes ,  qui  mérite  quelque  atten- 
tion. On  commençoit ,  dit-il ,  par  enduire  de  certaines  drogues 
une  toile  blanche  :  on  la  jettoit  enfuite  dans  une  chaudière  pleine 
de  teinture  bouillante.  Après  l'y  avoir  laiffée  quelque  tems,  on 
l'en  retiroit  peinte  de  diverfes  couleurs.  Pline  obferve  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  forte  de  liqueur  dans  la  chaudière.  Les  différentes 
couleurs  imprimées  fur  la  toile ,  ne  pouvoient  donc  être  produi- 
tes que  par  les  divers  mordans  dont  elle  étoit  enduite.  Ces 

■  Voy.  leP.Calmet,  t.  i.p.  343.  i      "=  Plut.  p.  686.  D. 

'' "oy.Lucret.  1.  6.  V.  I071  ,  &c.  =         «"L.  1.11.103. 
Voy.  aufli  Vitruv,  1.  7.  c.  13.  '      *  Voyage  deFrezIer,  p.7:. 
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■— .  couleurs  étoient  fi  adhérantes)  qu'il  n'étoit  pas  poflible  de  les  alté- 

11=  Partie,     rer ,  quelques  lotions  qu'on  donnât  enfuite  à  la  toile.  Pline  ajoute 

Depuislamort  même  que  ces  fortes  d'étoffes  s'affermiffoient ,  &  n'en  deve- 

f4ibimen"de'l'a  "oient  que  meilleures  à  la  teinture  ^  On  peut  conclure  de  tous 

îloyauté  chez  les  ces  faits  qu'apparemment  les  Anciens  avoient  des  préparations 

Hcbreux.  lefquelles  ils  fuppléoient  aux  fecours  que  nous  tirons  de  la 

Cbymie,  pour  fixer  la  couleur  de  nos  étoffes.  Si  au  furplus  le 

détail  de  leurs  opérations  eft  à  préfent  inconnu,  c'eft  que  de 

nouvelles  découvertes  infiniment  plus  fùres  &  plus  commodes 

ont  fait  difparoîtie  infenfiblement  les  anciennes  pratiques.  J'en 

ai  déjà  fait  l'obfervation  ^. 

Il  refteroit 'encore  une  queflion  à  propofer  au  fujet  d'une  cou- 
leur rouge  différente  de  la  pourpre,  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans 
l'Exode  '^.  Les  fentimens  font  partagés  tant  fur  le  fens  du  mot 
hébreu  ('),  que  fur  celui  de  coccus  par  lequel  les  Septante  &  la 
Vulgate  l'ont  traduit.  Les  uns  penfent  que  c'eft  le  cramoifi ,  d'au- 
tres j  que  c'eft  l'écarlate.  En  adoptant  la  tradu£lion  des  Septante 
&  de  la  Vulgate,  que  je  crois  la  véritable,  il  eft  aifé  défaire  voie 
que  la  couleur  nommée  coccus  par  les  Grecs  &  par  les  Latins , 
eft  l'écarlate,  bien  différente  du  cramoifi.  L'examen  des  matières 
propres  à  l'une  &  à  l'autre  teinture  doit  décider  la  queftion. 

Le  cramoifi  ,  proprement  dit,  eft  d'un  rouge-foncé,  ôcfefait 
avec  la  cochenille ,  ingrédient  abfolument  inconnu  à  l'antiquité. 
L'écarlate  eft  d'un  rouge  vif  &  brillant.  Pour  faire  cette  teinture  , 
on  fe  fert  d'une  efpéce  de  petits  grains  rougeâtres,  qu'on  recueille 
fur  une  forte  d'yeufe  ou  chêne  verd,  arbriffeau  commun  dans  la 
Paleftine,dans  l'ifle  de  Crète,  &  dans  plufieurs  autres  pays  '^.  On 
trouve  fur  les  feuilles  ôc  fur  l'écorce  de  cet  arbufte  de  petites 
coques ,  ou  veffies  groffes  comme  des  bayes  de  genièvre.  Ces  ex- 
creffences  font  occafionnées  par  la  piquûre  de  petits  vermif- 
feaux  ^.  Les  Arabes  leur  ont  donné  le  nom  de  kermès  ;  nous  les 
appelions  graine  d'écarlme ,  ou  -vermillon  ^ ,  parce  qu'on  s'en  fert 

(  '  )  I3lt^  nyVin  ,  Tolaat-Schenî. 

^  Voyage  delà  Terre-Sainte  du  P.  Ro- 

fer  ,  Récollet  1.  i.  c.  2.:=  Voyage  de 
lonconys.  Part.  i'«  p.  i79.  =  Bellon, 
Obfervat,  1. 1.  c.  17.I.  z.  c.  88.  =  Acad. 
desScien.  ann.  1714.  Mém,  p.  435.  ann. 


»  L.  3f.-feâ:.  4z.  p,  709.  Toute  cette 
préparation  efi  décrite  par  Pline  d'une 
manière  fort  embarraflëe  &  fort  obfcure, 
ielon  l'ufage  de  cet  Auteur  :  j'ai  tâché  de 
la  rendre  le  plus  clairement  qu'il  m'a  été 
pofllble.  Je  n'en  voudrois  cependant  pas 
garantir  l'exaiftitude  ,  &  moins  encore  la 
réalité. 

''  Suprà,  p.  9p  Se  100» 

.^C.  2.5.^.4, 


1741.  Mém.  p.  50. 
«  Acad.des Scien.ann, 1 7i4.Méin.p. 1 5 
Hbid. 

àfaira 
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à  faire  la  teinture  du  beau  rouge  vermeil.  Appliquons  ces  princi-         ■        m.,^ 
pes  à  la  queftion  dont  il  s'agit.  Il-  Partie. 

Il  eft  confiant  que  les  Anciens  avoient  une  couleur  rouge  fort  Depuis !a  mort 
eftimee ,  appellee  toccus,  qu  us  diltinguoient  de  la  pourpre  .  Le  rétabiifTem'  delà 
cQccus  dift'croit  de  la  pourpre,  tant  pour  la  préparation,  que  pour  Royauté  chéries 
le  ton  &  l'effet  de  la  couleur.  La  pourpre,  comme  on  l'a  vu,  ^  '^^"*' 

étoit  d'un  rouge-foncé  tirant  fur  le  fang  caillé,  &  fe  teignoit  avec 
la  liqueur  de  certains  coquillages.  Le  coccus,  au  contraire ,  étoit 
d'un  rouge  gai,  vif,  brillant,  approchant  du  couleur  de  feu''. 
Cette  teinture  fe  faifoit  avec  une  forte  de  petits  grains  qu'on  re- 
cueilloit  fur  l'yeufe  '^.  Les  Anciens  appelloient  même  ces  grains , 
que  nous  nommons  à  préfent^^v^/wf  d'écar/ate,  fruits  d'yeufe  ^.  Ils 
n'ignoroient  pas  non  plus  que  ces  prétendus  fruits  renfermoient 
des  vermiffeaux  ^  D'après  cet  expofé  il  paroît  clair  que  la  cou- 
leur nommée  coccus  par  les  Anciens ,  étoit  notre  écarlate  (  '  ).  Les 
Septante  ôc  la  Vulgate  ayant  traduit  par  ce  mot,  le  terme  hébreu 
employé  par  Moïfe  à  défigner  une  couleur  rouge,  autre  que  la 
pourpre ,  il  s'enfuit  qu'ils  ont  crû  y  reconnoître  l'écarlate.  Mais 
indépendamment  de  l'autorité  &  de  la  confidération  que  méri- 
tent ces  Literpretes ,  l'étymologie  des  termes  du  texte  original 
prouvent  la  vérité  du  fentiment  que  je  propofe.  On  y  voit  dé- 
ilgné  très-clairement  une  teinture  faite  avec  des  vermiffeaux  f. 

Au  furplus ,  je  ne  penfe  pas  que  cette  couleur  fût  auffi  bril- 
lante que  celle  que  nous  connoiffons  aujourd'hui  fous  le  nom 
d'écarlate  fine.  Je  doute  même  que  celle  des  Anciens  pût  en  ap- 
procher. N'oublions  pas  qu'avant  les  découvertes  chymiques , 


»Voy.  Exod.  c.  z^.  f.  4.=^PLin.  1.  9. 
feift.  65.  p.  518.  =  Quintil.  Inftit,  Orat. 
1.  I.  c.  1, 

A  Rome  l'écarlate  étoit  permife  à  tous 
les  particuliers;  mai^  la  pourpre  étoit  ré- 
fervce  pour  les  premières  dignités. 

»>  Plin.  1.?.  feft.  (55.  p.  51S.  1. 1 1  feft.  zi. 
p.  Z40. 

«  Théophraft.  Hifîor.  Plant.  1.  3.  c.  16. 
=Plin.  1.  1 6.  leéi.  1 1.  p.  6.=:Diorcorid. 
1.  4- c.  48.=Pauf.  1.  10.  c.  56       « 


petits  grzins  de  defllis  l'écorce    &    les 
feuilles  du  chêne  verd. 

^  Coccum  îliiîs  celcrrimè  in  vcrm:cn- 
lum  fe  mut  an  s ,  dit  Pline,  1.  24.  feâ.  4. 
p.  317. 

C)  Cell auffi  le  fenument  de  Mathiole 
fur  Diofcoride. 

f  Exod.  c.  39.  if-  I  &  i8.  ==  Voy.  le 
P.Calmet.  t.  1.  p.  3Î0&  351. 

On   fait   aujourd'hui  peu   d'ufage    du 


'  ll£/.'ïï  x.v.ir  à  .  Plut,  in  "Thef,  p.  7.=  1  Coccus  ou    Kermès  dans  la  teinture.  La 


Plin.  1.  16.  feft.  Ti.  p.  6  appelle  ces  pe- 
tits ^TÛnsCiifculia,  du  Grec  0  xu»,ti  , 
qui  (ignifie  couptr  ht  petitti  excrcfcencet  ; 


parte  qu'en  eftet  on  coupe,  on  racle  ces    Jcad,  des  Scicn,  ami.  i74i.Mém.  p.  6^. 
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cochenille,  bien  fupérieurc  à  toutes  les 
drogues  qu'on  employoit  autrefois  pour 
teindre  en  rouge,  les  a  ùit  abandonner. 


o 
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■■!-'  '  —  l'art  de  teindre  devoit  être  très-imparfait  ^.  Sans  les  préparations 

I^  PAariE.  que  laChymie  nous  fournit,  on  nepourroit  pas  teindre  les  étoffes 
de?acob'.';ufrn'à  «"  ^carlate  fine.  C'eft  la  plus  belle  &  la  plus  éclatante  couleur 
rétabiiffèm'  de  la  de  la  teinture  ;  mais  c'eft  aulli  une  des  plus  diiEciles  à  porter  à 
^'^Hébreîx?  '"  f«"  Pint  de  perfeaion  K 

a  Voyez  Senac,  nouveau  cours  de  Cliy-  j  n'étoit  pas  autrefois  bien  folide  &  bien 
niie.  Préf.  p.  ixx.  i  adhcrentc,  1.  ii.   CeA,  3.  p.  z66.  Voy, 

Pline  donne  lieu  de  conjeflurer  ,  que  la  1  auflî  la  Rem,  du  P.  Hardouin  note(  î). 
«ouleur  des  étoffes    teintes  en  «carlate  i      '' Acad.desScien.ann,i74i,Mcm.p.  56. 
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II«  Partie. 

ARTICLE       SECOND.  ^  Dep.islamort 

de  Jacob,  lufqu  a 
l'établiflem'  de  la 

De  la  variété  &  de  la  richejje  des  Etoffes,  Royauté  chei  les 

HébreuK. 

\J  N  a  VU  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage,  que  l'inven- 
tion  de  broder  les  étoffes,  &  d'en  varier  le  tiflli  de  couleurs  dif- 
férentes ,  étoit  fort  ancienne.  Il  ne  m'a  pas  été  poffible ,  faute  de 
monumens,  d'entrer  alors  dans  aucun  détail  fur  le  progrès  de  ces 
deux  Arts.  Les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement ,  nous  mettent 
plus  à  portée  d'en  juger.  On  y  voit  régner  beaucoup  de  goût  & 
de  magnificence  dans  les  habillemens.  Il  fuffit  de  lire  quelques 
chapitres  de  l'Exode  pour  s'en  convaincre.  Ce  qui  mérite  fur- 
tout  notre  attention,  c'efl  la  manière  dont  on  pouvoit  alors  em- 
ployer les  couleurs  dans  la  fabrique  des  étoffes.  Il  eft  certain 
qu'elles  n'étoient  pas  d'une  feule  &  même  teinte.  L'Ecriture 
parle  d'ouvrages  où  il  entroit  plufieurs  couleurs  ^  Mais  de  quelle 
manière  les  diftribuoit-on  ?  Les  étoffes  étoient-elles  rayées  ou 
nuancées  ?  La  première  de  ces  opérations  ne  demande  pas  un 
grand  art  ;  l'autre  exige  beaucoup  plus  de  connoiffances  &  d'ha- 
bileté. Il  eft  fort  vraifemblable  cependant  qu'on  connoiffoit  alors 
le  fecret  de  nuer  les  étoffes.  Moïfe  parle  d'ouvrages  en  broderie, 
tiffusde  différentes  couleurs  avec  une  agréable  variété  ^.  L'expref- 
fion  à' agréable  variété ,  dont  il  fe  fert  pour  caradérifer  ces  fortes 
d'étoffes ,  invite  à  penfer  que  les  couleurs  n'en  étoient  point  tran- 
chées ,  &  qu'on  y  avoit  obfervé  la  dégradation.  Mais  ce  qui 
achevé  de  confirmer  ce  fentiment,  c'eft  la  force  du  terme  hé- 
breu '^ ,  employé  à  défigner  les  tiffus  brodés.  A  la  lettre,  ce  mot 
veut  dire  des  ouvrages  de  plumes  en  broderie  ^.  Il  ne  paroît  pas 
cependant  que  les  Hébreux  fiffent  ufage  alors  des  plumes  d'oi- 
feaux.  Il  n'en  eft  point  parlé  dans  l'énumération  que  Moïfe  fait 
des  matières  employées  à  l'ornement  du  Tabernacle  &  aux  ha- 
bits du  Grand-Prêtre.  Le  rapport  entre  les  plumes  des  oifeaux  & 

»Exod. c. îé.f. i&ji.c.js.i^.  i«  I      "^  Ezechiel.  c.    17.'^.  J.  parlant  de« 

•"Exod.  c.  i6.  T^.  I  &}i.  I  ailes  d'un  grand  aigle,  ie  ftrt  du  mot 

Oij 


io8      DES  Arts  et  Métiers,  Lîv.  IÏ. 

■'    =  l'effet  des  broderies,  exprimé  par  le  terme  du  texte  original ,  me 
IP  Partie,     paroît  donc  indiquer  Une  imitation  de  la  manière  dont  les  cou- 
de Jacob' '111^11"  ^^""-^  ^°"*-  dégradées  dans  le  plumage  des  oileaux,  &  par  confé- 
l'étabiiiïem'  delà  qucnt  des  étoffes  nuancécs. 

Royauté  chei les  (^g  n'étoit  pas  chez  les  Hébreux  feulement  que  l'art  de  tra- 
vailler  en  broderie  étoit  alors  en  ulage.  Cette  pratique  etoit  éga- 
lement connue  de  plufieurs  autres  peuples  de  TAfie.  Homère 
décrivant  les  occupations  d'Hélène  à  Troye,  dit  que  cette  Prin- 
ceffe  travailloit  à  un  merveilleux  ouvrage  de  broderie.  Elle  y 
repréfentoit  les  combats  fanglans ,  que  fe  livroient  les  Grecs  & 
les  Troyens^.  Il  parle  encore  d'un  autre  ouvrage  de  même  genre, 
auquel  Andromaque  travailloit  lorfqu'elle  apprit  la  mort  d'Hec- 
tor. C'étoient  plufieurs  fortes  de  fleurs  qui  en  faifoient  le  fujet  ''. 
Dès  avant  la  guerre  de  Troye,  les  femmes  de  Sidon  étoient  re- 
nommées pour  leur  adreffe  &  leur  habileté  à  travailler  en  bro- 
derie ,  &  en  tiffus  de  différentes  couleurs  ^ 

Dès  lors  auiTi  on  connoiffoit  le  fecret  de  faire  entrer  l'or  dans 
le  tiffu  des  étoffes  &  dans  les  broderies.  L'Ecriture  marque  qu'on 
employa  beaucoup  d'or  dans  les  habits  du  Grand-Prêtre ,  &  dans 
les  voiles  deliines  pour  le  Tabernacle  ^.  Comment  préparoit-on 
alors  ce  métal  pour  la  fabrique  des  étoffes  i"  Etoit-il,  comme  aur 
jourd'hui,  tiré  à  la  filière,  écaché,  dévidé,  &  tourné  fur  d'au- 
tres fils  ?  Ou  bien  étoit  ce  fimplement  de  l'or  battu  au  marteau 
en  feuilles  très-minces ,  coupées  enfuite,  par  le  moyen  du  cifeau, 
en  petites  lames  ou  tranches  longues  &  étroites  qu'on  faifoit  en- 
trer dans  la  tiffure  des  étoffes  ?  Moïfe  dit  «  qu'on  coupa  des  lames 
='d'or,  que  l'on  réduifit  en  feuilles  très-minces,  afin  qu'on  les 
»  pût  tourner  &  plier  pour  les  faire  entrer  dans  le  tiffu  des  autres 
*  fils  de  diverfes  couleurs  "  ".  Le  fens  de  ces  expreffions  ne  me 
paroît  point  affez  déterminé,  pour  fe  décider  ablolument  en  fa- 
veur de  la  première  des  deux  pratiques  que  je  viens  d'indiquer. 
Je  crois  même  que  le  paffage  en  queftion  ne  préfente  aucune  idée 
du  fil  d'or  tiré  comme  aujourd  huià  la  filière.  L'interprétation  la 
plus  naturelle  eft  de  dire  qu'on  tordi^des  lames  d'or  fur  quelques- 
unes  des  différentes  matières  dont  l'Ephod  &  les  voiles  du  Ta- 

■■Iliad.l.s.v.iiî.  dExod.c.iS.'^.  8.c.î?.t.3» 

•     i- Jbid.l.  ;z.v.44o,&'c.-  ^TL-j  -s. 

«Ibid.l.6.v.28j.,&c.  «Ibid.  c.3^,t.5. 
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bernacle  dévoient  être  compofés.  Qn  forma,  par  ce  moyen  une      ■'  ■— ■ 

efpécede  filé  dor  femblable  au  nôtre,  excepté  que  la  bafe  de     ^^^  Partie. 
ce  filé  étoit  de  l'or  pur  coupé  par  tranches ,  au  lieu  que  le  nôtre  ,  Depuis  la  mort 

,    nrv  j»  ^  J       '    '    '  ■■   1    cr  '  de  Jacob,)urqu  a 

n  eu  tait  que  d  argent  dore  tire  a  la  hliere.     •  l'étabiifTem'  de  la 

On  pourroit  peut-être  former  une  difficulté,  &  dire  que  les  Royauté  chez  le* 
étoffes  en  queftion  étoient  compofées  de  pures  lames  d'or  entre- 
lacées :  il  ert  fait  mention  de  femblables  liabillemens  dans  Pli- 
ne^. On  fçait  auffique  l'on  ornoit  quelquefois  les  fimulachresdes 
Dieux ,  d'habits  de  cette  efpéce  ''.  Mais  le  texte  de  Moïfe  répugne 
absolument  à  cette  idée  :  il  dit  expreffément  que  l'or  fut  réduit 
en  lames  très -minces  afin  qu'on  le  pût  tourner  &  plier  pour  le 
faire  entrer  dans  le  tiffu  des  autres  fils  de  diverfes  couleurs.  Ce 
détail  levé  toute  difficulté. 

L'art  de  faire  entrer  l'or  dans  letiflli  des  étoffes,  devoit  être 
connu  dans  plufieurs  contrées  dès  les  fiécles  que  nous  parcou- 
rons maintenant.  Homère  parle  de  la  ceinture  de  Calypfo,  ôc  de 
celle  de  Circée  ^  On  pourroit  croire  auffi  qu'il  feroit  quellion, 
dans  ce  Poète ,  d'étoffes  d'argent  ^.  Mais  tous  les  Interprètes 
s'accordent  à  entendre  les  expreffions  dont  Homère  fe  fert  dans 
ce  paflage,  de  vêtemens  blancs  %  les  Anciens  n'ayant  pas  été  dans 
l'ufagede  faire  entrer  l'argent  dans  les  tiflus  ^.  On  trouve  en  effet 
depuis  Moïfe  ôc  Homère  une  tradition  non  interrompue  dans 
l'antiquité  fur  les  étoffes  d'or ,  au  lieu  qu'on  ne  découvre  rien 
de  femblable  par  rapport  aux  étoffes  d'argent.  On  ne  peut 
alléguer  un  feul  paffage  clair  ôc  précis  de  quelque  Auteur  an- 
cien où  il  foit  fait  mention  du  fil  trait  d'argent.  Pline  qui  a 
parlé  expreffément  du  fil  trait  d'or ,  auroit-il  oublié  ou  négligé 
de  marquer  qu'on  faifoit  la  même  opération  à  l'égard  de  l'argent. 
Son  fujet,  fon  but,  fa  méthode,  tout  demandoit  qu'il  en  parlât, 
fi  cet  art  eut  été  connu  de  fon  tems.  Le  même  Auteur,  dans  un 
chapitre  particulier,  traite  fort  au  long  de  l'emploi  qu'on  faifoit 
de  l'argent  pour  divers  ornemens  S.  Opendant  dans  toute  l'énu- 
mération  qu'il  donne  des  divers  ufages  auxquels  on  faifoit  fervir 
ce  métal ,  il  n'y  a  pas  un  mot  du  fil  d'argent. 


■  L.  gj.feft  ip.p.  6l6. 

•■Anft.  de  cura  Rei  famil.  1.  i.  t.  i, 
p.  5 1 1  ,^=;jî!lian.  var.  Hill.  1.  i .  c.  zo.^= 
Cicero ,  de  Nat.  Deor.  1.  3 .  n.  34.  =  Va» 
1er.  Max.l.  i.c.  i.§.  5.  £««»««.  Paiir.l.  5. 

c.  II. 


'  Odyir.  1.  5.  V.  î3 1. 1. 10.  T.  H3  î  &c. 
''  Ibid.  1.  5.  V.  i}o,  1.  ic.  V.  ij  &  14. 
"^  Voy.  Hefychius  voce  A'fyufteia. 
f  Voy.  Vopifc.in  Aurelian.p.  114,  &c. 
&  les  notes  de  Saumailè ,  p.  3?4. 
s  L.  53.  c.  11. 
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«=B==^!=      Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  pour  le  moment  fur  les  vête-  ' 
IP Partie,      mens  des  Anciens^  par  une  obfervation  que  je  crois  alFez  impor- 
Depuislamort  jantc.  On  apperçoit  une  différence  bien  fenfible  entre  les  étoffes 

tfe  Jacob ,  )ufqu  a  t        a    ^-  r     r  ■  o         11  •   r  •         j-l    • 

i'étabiiiïem' de  la  dont  Ics  Anciens  le  lervoient,  &  celles  qui  font  aujourd  iiui  en 
iîoyaute  chez  les  ufagg  parmi  nous.  Tous  les  habits  pouvoient  autrefois  fe  laver  & 
fe  blanchir  journellement  ^.  La  plupart  des  nôtres  feroient  gâtés 
.par  une  pareille  opération.  Je  ne  fais  au  refte  qu'indiquer  ces  ob- 
jets. La  crainte  de  tomber  dans  des  détails  qui  pourroient  à  la 
Un  devenir  ennuyeux  ^  m'empêche  de  les  approfondir. 

«Voy.  Iliad.  I.  ii.v.  if4&  i5j.  =  Odyir.  1.  6,v.9i  &^i.=Herod.  i,».  lujr- 
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ARTICLE    TROISIEME.  DepuisTamô« 

de  Jacob,  jufqu'à- 
r^       ,       j  r  'j/>  7  •    j       n-  /•/•  rétabliiïèm'dela 

Ve  la  découverte  cr  de  l  emploi  des  f  terres  precieufes.         Royauté  chei  les 


1  L  EST  marqué  dans  l'Ecriture  que  l'Ephod  &  le  Rational  du 
Grand-Prêtre,  étoient  ornés  de  plufieurs  Pierres  précieufes  ;  l'af- 
fortiment  en  paroît  &  aflez  varié  ôc  allez  complet.  Ces  Pierres 
étoient  montées  en  or,  &  arrangées  avec  ordre  &  fymétrie.^ 
Moïfe  nous  dit  de  plus  qu'on  y  avoir  gravé  les  noms  des  douze 
Tribus  ^  Tous  ces  faits  font  aflez  importans  pour  mériter  une 
attention  particulière. 

Nous  ne  voyons  point  qu'il  foit  parlé  dans  l'Hiftoire  ancienne 
de  l'ufage  des  Pierres  précieufes  avant  Moïfe.  Je  ne  penfe  pas 
cependant  qu'on  doive  le  regarder  comme  l'auteur  &  l'inventeur 
de  cette  parure.  La  connoiflance  en  a  dû  précéder  le  tems  de  ce 
légiflateur,  ôc  il  me  paroît  aflez  vraifembîable,  qu'à  cet  égard  , 
il  n'a  fait  que  fe  conformer  à  un  ufage  déjà  reçu.  Cette  conjedure 
fe  trouve  appuyée  par  le  témoignage  que  nous  fournit  le  livre  de 
Job ,  ouvrage  que  je  c  ois  antérieur  à  Moïfe  ^.  Il  y  efi:  parlé  de 
plufieurs  efpéces  de  Pierreries  '^.  Job  n'auroit  pas  pu  entrer  dans 
ce  détail ,  fi  les  Pierres  précieufes  n'euflent  pas  été  bien  connues 
de  fon  tems.  Je  crois  aufli  entrevoir  des  preuves  de  l'ancienneté 
de  cette  connoifl'ance  dans  la  defcription  que  Moïfe  fait  du  pa- 
radis terreftre.  11  dit  qu'une  des  branches  du  fleuve  qui  fortoit  de 
ce  lieu  de  délices ,  arrofoit  la  terre  d'Hévilah  :  c'eft  où  l'on  trou- 
ve, ajoute-t-il ,  les  Pierres  précieufes  ^.  Moïfe,  à  ce  qu'il  me 
femble ,  n'auroit  pas  indiqué  cette  circonftance  d'une  manière 
aufli  fimple,  fi  le  fait  n'eut  été  connu  bien  avant  le  tems  où  il 
écrivoit.  • 

Il  eft  très  probable  en-  efl^et  que  les  premiers  hommes  auront 
connu  d'aflez  bopjie  heure  les  Pierres  précieufes  de  couleur.  On 
peut  imagiaei  aiféinent  de  quelle  manière  ils  feront  parvenus  à 
cette  découverte.  Les  mêmes  caufes  qui  ont  fait  connoître  origi- 
nairement les  méiaux,  je  veux  dire  if  bouleverfement  des  terres 

"Exod.Chap.iS.  I      «  Chap.  i8.  ^.  6  ,  &c, 

^  Voy. noue DilTeition.pag.  3751,  |      'Gen,  c.  1. 1- 'i* 
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e-!E=i^:=  &  le  ravage  des  grandes  eaux,  auront  donné  la  connoiflance  des 
11^  Partie.  Pierres  précieufes.  On  trouve  ces  riches  produdions  dans  les 
Depuis  la  mort  mings  OLi  fe  forment  les  métaux  ^,  dans  les  rivières  ^,  &  même  à 

]'étabii(rem"de"la  la  fuperficie  des  terres  ^ ,  où  les  torrens  les  dépofent  aflez  fouvent. 

Royauté  chei  le»  Quoiouc  la  coulcur  dcs  Picrrcs  précieufes  brutes  ne  foit  ni  bien 
e  reux.  ^  .^^^  ^_^j  ^j^^  éclatante,  elles  en  ont  affez  néanmoins  pour  fe 
faire  remarquer,  &  pour  que  leur  vue  ait  dû  exciter  l'attention. 
On  aura  pCi  cependant  les  négliger  dans  les  commencemens  , 
&  jufqu'au  moment  oii  l'on  aura  trouvé  l'art  de  les  polir.  C'eft  à 
cette  opération  que  les  Pierres  fines  doivent  ce  brillant  ôc  cette 
vivacité  qui  de  tout  tems  les  a  fait  rechercher.  Le  hafard  aura 
fans  doute  eu  beaucoup  de  part  à  cette  découverte.  Dans  le  nom- 
bre des  pierres  brutes ,  qui  fe  feront  préfentées  aux  regards  des 
premiers  hommes,  il  s'en  fera  trouvé  quelqu'une  de  caffée  natu- 
rellement. L'éclat  ôc  la  vivacité  dont  on  aura  vu  briller  ces  caf- 
fures,  aura  donné  la  première  idée  du  poliment.  On  aura  effayé 
d'imiter  l'opération  de  la  nature,  en  enlevant  aux  Pierres  cette 
couche ,  cette  écorce  ternes ,  dont  elles  font  ordinairement  en- 
veloppées. On  ne  peut  que  former  des  conjedures  fur  la  manière 
dont  on  y  fera  parvenu.  11  a  fallu  d'abord  vaincre  l'obftacle  qu'on 
aura  rencontré  dans  l'extrême  dureté  de  la  plupart  de  ces  Pierres. 
Le  hafard  aura  encore  fervi  les  premiers  hommes  dans  cette 
Gccafion.  Prefque  toutes  les  pierres  fines  peuvent  fe  polir  par  leur 
propre  poudre.  Quelqu'un  fe  fera  avifé  de  frotter  deux  Pierres 
orientales  l'une  contre  l'autre,  &  aura  réuffi ,  par  cette  voie,  à 
leur  donner  une  forte  de  poliment.  La  taille  du  diamant  ne  doit 
elle-même  fon  origine  qu'à  un  coup  du  hafard. 

Louis  de  Berquen ,  natif  de  Bruges ,  eft  le  premier  qui  l'ait 

mife  en  pratique ,  il  n'y  a  pas  encore  trois  cents  ans  '^.  C'étoit  un 

jeune  homme  qui  alors  fortoit  à  peine  des  claffes ,  &  qui  né  d'une 

famille  noble, n'étoit  nullement  injtiédans  le  travailde  lapierrerie. 

• 

»Theopht-a(î.  deLapid.  p.  ^9î.=Plfn.  c.8.=AlonzoBarba.  t.  î.p.7i.=HeIIof, 

L  37.  feiS.  i5&5i,  &:c.  =  Solin   c.  if.  |  de  lafonte  desMines,  p.  12-14-15-40-55. 

p.  lé.  D.  =  Ifidor.  Origin.  1.  16.  c.  7.=  |  =Hift.  gén.  des  Voyag.  t,  8.  pag.  549.;== 

AloriiO Barba,  t.  i.  p.  8  &  354.  j  Rec.  des  Voyag.  au  Nord  ,  1. 10.  p.  65.:^ 

''  Theophraft.  de  Lapid.  p.  3  96.=Stra-  '  La  Condamine,Voyage  a  l'Equateur,  p. 81 

bo,l.  i.p.  i<i6.=Plin.  1. 57.  left.  17*23.  ]  &  Si.  =  Colonne,  Hift.  nat.  t.  2.  p.  361. 

p.778.=Solin.c.  15.  p.  16.  D.==I/idQr.  j  =VoyagedeD.  Ant.  d'UUoa.t.  i. p.  3513, 

Orig.l.  16.  c.  8.=- Ane.  Relat.  des  Indes,  =Acad.  des  Scien.  ann.  1718.  M,  p.  85 


p.  ii5.=CoIonne  ,  Hiil.  nat.  t.  1.  p.  361. 
<=  Plin.  1,  37.  fefl.  76.  =  Ifidor.  1.  16. 


'  En  1476.  Merveill.  det  Indes  Orient, 
par  de  Berquen, p.  13. 
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U  avoit 'éprouvé  que  deux  diamans  s'entamoient,  fi  on  les  fret"  = 

toit  un  peu  fortement  l'un  contre  l'autre  ;  c'en  fut  affez  pour     ^^'  Partie. 
faire  naître  dans  un  fuiet  induflrieux  &  capable  de  méditation  ,  j  ^«"P"'* '.» 'po'',' 

j-i/  1/         1T1-J  j-  1  />!      dejacob,  )ufqu  a 

des  idées  plus  étendues.  Il  prit  deux  diamans,  les  monta  fur  du  l'étabiifiem'  deU 

ciment,  les  éerifa  l'un  contre  l'autre,  &  ramaffa  foigneufement  Royauté  chez.  Ui 
1  J  •  •         A  1'  -J  r  •      J  •  1  HebreuK. 

la  poudre  qui  en  provint.  A  1  aide  enluite  de  certaines  roues  de 

fer  qu'il  inventa,  il  parvint,  par  le  moyen  de  cette  poudre,  à 

fiolir  parfaitement  les  diamans,  &  à  les  tailler  de  la  manière  qu'il 
e  jugeoit  à  propos  \ 
Je  crois  qu'on  peut  parfaitement  bien  appliquer  cet  exemple 
à  l'origine  de  l'art  de  polir  les  Pierres  précieufes.  Je  doute  cepen- 
dant que  dans  les  premiers  tems,  ni  même  dans  les  fiécles  dont 
nous  nous  occupons  préfentement,  on  connût  les  pratiques  que 
nous  employons  aujourd'hui  pour  donner  aux  Pierreries  ce  beau 
poliment ,  &  ces  formes  agréables  qui  en  font  un  des  principaux 
mérites.  Les  procédés  des  premiers  lapidaires  n'ont  du  être 
que  fort  imparfaits.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  doive  juger  fort  avan- 
tageufement  de  leurs  connoiflances,  ni  même  de  celles  qu'en 
général  l'antiquité  a  pu  avoir  fur  cette  partie  des  Arts. 

Quelque  imparfaites,  au  furplus,  qu'ayent  pu  être  les  an- 
ciennes pratiques,  il  eft  toujours  confiant  que  du  tems  de  Moïfe, 
l'art  de  polir  les  Pierres  précieufes  devoir  être  connu.  On  fçavoit 
aufli  les  monter,  travail  allez  délicat.  Mais  ce  qui  me  paroîtle 
plus  digne  de  remarque,  c'eft  qu'on  connoiflbit  dès  lors  l'art  ds 
les  graver.  L'Ephod  d'Aaron  étoit  orné  de  deux  Onix  montées  en 
or.  On  y  avoit  gravé  en  creux  les  noms  des  douze  Tribus ,  c'eft- 
à-dire,  qu'il  y  avoit  fix  noms  de  gravés  fur  chaque  Pierre  ^.  Le 
Rational  brilloit  de  l'éclat  de  douze  Pierres  précieufes  de  diffé- 
rentes couleurs ,  &  fur  chacune  on  lifoit  le  nom  d'une  des  douze 
Tribus  ^.  Pour  peu  qu'on  ait  d'expérience  dans  les  Arts ,  on  fçaic 
combien  la  gravure  des  pierres  fines  demande  d'adreffe,  de  pré- 
cifion  6c  de  connoiffances.  11  faut  beaucoup  d'outils  très-fins  & 
très-délicats,  une  grande  sûreté  de  main  &  de  pratique.  Je  con- 
viens que  pour  la  fineffe  de  l'exécution  on  ne  doit  pas  comparer  la 
gravure  de  quelques  noms,  au  travail  &  à  la  dextérité  qu'exigent 

»  Merveilles  des  Indes  Orient.par  R.  de  I  porte,  d'un  ouvrage  de  graveur  de  f  terrer, 
jBerquen.p.  13,  &c.  j/nw,  &  d'une  gravure  de  cachet, 

!»  Exod.c.î8.i.5i,&c.  Le  texte  Hébreu  1     «Ibid.t.  «7,  &c. 
Tome  1.  Partie  IL  J^ 
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les  figures  foit  d'hommes ,  foit  d'animaux,  ou  les  fujets  de  com- 
JK  t^ARTiE.     pQfi^ion.  Mais  quant  à  l'effence  de  l'art,  le  procédé  eft  tou- 

Depuislamort  F  i  a  ^o  j-rr  J        i  •       J  c  ol- 

de  Ja.cb,  juiqu'à  jours  Ic  mcme ,  &  ne  dinere  que  du  plus  au  moins  de  perfection. 

rétaDiifrem'deia  Qn  doit  être  étonné  de  voir  que  dès  le  tems  de  Moïfe,  ôc  fans 
"^Kébreuxt  ^  doute  auparavant,  on  fût  en  état  d'exécuter  de  pareils  ouvrages. 
Je  regarde  la  gravure  en  pierres  fines  comme  le  témoignage  le 
plus  marqué  du  progrès  rapide  des  Arts  dans  certains  pays.  Ce 
travail  fuppofe  quantité  de  découvertes,  bien  des  connoifîances 
ôc  beaucoup  d'acquit  (  '  ). 

Quant  à  l'efpéce  de  Pierres  précieufes  qui  ornoient  les  vête- 
mens  du  Grand-Prêtre ,  on  ne  peut  en  parler  que  d'une  manière 
fort  incertaine.  Les  Interprètes  ne  s'accordent  point  fur  la  figni- 
fication  des  termes  hébreux ,  &  il  faut  convenir  qu'il  eft  prefque 
impoflible  J  faute  de  monumens  &  de  points  de  comparaifon,  de 
pouvoir  s'en  aflurer  ;  on  fçait  feulement  que  Moïfe  a  voulu  défi- 
gner  un  afibrtiment  de  Pierres  précieufes  de  couleur  :  je  dis  de 
couleur,  car  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  mettre  le  diamant  au 
nombre  des  Pierreries  qu'on  connoifToit  alors.  Plufieurs  raifons 
peuvent  autorifer  ce  doute.  Je  pourrois  d'abord  m'appuyer  du 
fuffrage  des  Interprètes  ôc  des  Commentateurs,  dont  la  plus 
grande  partie  n'admet  point  le  diamant.  Je  pourrois  auffi  faire 
voir  que  ceux  qui  ont  jugé  à  propos  de  comprendre  cette  Pierre 
parmi  celles  du  Rational ,  ne  font  fondés  fur  aucune  étymologie 
certaine.  Mais,  fans  nous  embarraffer  dans  toutes  ces  difculTions, 
je  crois  trouver  aflez  de  faits  dans  l'antiquité,  pour  douter  qu'on 
fît  ufage  des  diamans  du  tems  de  Moïfe. 

,On  voit  qu'il  n'eft  point  queftion  de  cette  Pierre  précieufe  dans 
les  écrits  des  plus  anciens  Auteurs  de  l'antiquité.  Homère,  Hé- 
fiode,  Hérodote,  qui  ont  eu  occafion  de  décrire  tant  de  diffé- 
rentes fortes  de  parures ,  ne  parlent  jamais  du  diamant  (  *  )•  Il  faut 
defcendre  prefque  aux  derniers  fiécles  avant  l'ère  chrétienne, 
pour  trouver  quelque  Ecrivain  qui  en  faffe  mention.  Pline  qui 
paroît  avoir  fait  d'alTez  grandes  recherches  fur  les  Pierreries, 

('  )  Il  faut  cependant  convenir  que  les  \      (  -  )  H  efl  prouvé  que  les  termes  d' A'J'a'. 


anciens  Péruviens  dont  la  Monarchie  n'a 
gueres  duré  qu'environ  350.  ans,  enten- 
doient  parfaitement  bien  le  travail  des 
Pierres  précieufes.  Hîjî.gen,  des  Voyages ,    mant, 
t.  ij.p.  578  &  57P 


jKxç  ,    &    à'ASaf^ûvTiyos  ,     qu'on    trOUTC 

quelquefois  dans  les  écrits  d'Homère  & 
d'Héfiode,  n'ont  point  de  rapport  au  dia-: 
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avoue  que  le  diamant  a  été  long-tems  inconnu  ^.  Il  a  dû  l'être  1 

en  effet.  Bien  des  fiécles  fe  feront  écoulés  avant  qu'on  ait  connu      U"  Partie. 

le  prix  de  cette  Pierre ,  ôc  plus  encore  avant  qu'on  ait  fcû  la  mettre   ,  Depuis  la  mon 

r      ,  •'       r  n  .  de  Jacob,  )i:(qu'à 

en  valeur.  ^  l'établiiïem'dela 

Le  diamant  ne  vaut  qu'autant  qu'il  brille,  &  il  ne  peut  briller  Royauté  chei  les 
qu'autant  qu'il  eft  taillé.  D'heureux  hafards ,  dira-t-on ,  ont  pu  offrir  ^  ""^' 

de  bonne  heure  quelques-unes  de  ces  Pierres  naturellement  po- 
lies. Ces  diamans  naturels  auront  mis  les  premiers  hommes  fur 
la  voie  de  connoître  ceux  qui  font  bruts ,  &  auront  fourni  des  in- 
dications pour  les  tailler.  Il  eft  vrai  qu'on  rencontre  quelquefois 
des  diamans,  oii  la  taille  paroît  indiquée;  ayant  roulé  long- 
tems  dans  le  lit  des  rivières  rapides,  ils  fe  trouvent  polis  na- 
turellement ôc  paroiffent  tranfparens;  quelques-uns  même  font 
taillés  en  facettes  ''.  Ces  fortes  de  diamans  fe  nomment  i>rnts 
ingénus,  &  lorfque  leur  figure  eft  pyramidale,  on  les  appelle 
pointes  naïves  *^.  Mais  ces  rencontres  heureufes ,  outre  qu'elles 
font  fort  rares ,  n'auront  pas  été  d'une  grande  utilité  aux  premiers 
hommes  pour  la  connoiffance  des  diamans.  Il  n'y  a  aucun  rap- 
port ,  aucune  relfemblance  Sntre  ces  fortes  de  pierres  lorf- 
qu'elles  font  bruttes ,  &  lorfqu'elles  font  taillées.  Il  n'en  eft  pas 
des  diamans  comme  des  Pierres  de  couleur.  Celles-ci  quoique 
brutes  portent  une  teinte  qui  de  tout  tems  à  dû  les  faire  re- 
marquer ôc  donner  l'idée  de  les  travailler,  au  lieu  que  les 
diamans  avant  qu'ils  foient  taillés,  ne  montrent  rien  de  pareil 
ôc  n'annoncent  point  quel  peut  être  leur  intérieur.  Ils  reffem- 
blent  à  un  grain  de  fel ,  à  un  fimple  caillou  d'un  gris  blan- 
châtre ,  fale  ôc  terne.  Les  premiers  hommes  en  conféquence 
n'y  auront  fait  aucune  attention.  C'eft  ce  qu'on  fçait  être  ar- 
rivé aux  diamans  du  Bréfil.  On  les  a  long-tems  négligés,  ôc 
confondus  avec  les  cailloux  ôc  les  graviers  ^.  Ce  n'eft  que  depuis 
trente  ans  j  ou  environ  qu'on  a  commencé  à  en  connoître  le 
prix  *. 

Ne  foyons  donc  point  étonnés  de  voir  que  dans  l'antiquité 


^  Leibniti  Protog.p.î3.Edit./M-4''.i748. 

'  Boetius  de  Boot.  Gemm.  &  Lapid. 
Hifl.  1.  ^.  c.  3.  p.  iii.=Tavernier,  t.  i. 
1.1 .  CI 6.  p.i77.c.  17,183 .=Alonio Barba, 
f.z.p.i^i.=De  Laet,  de  Gemm.  &  Lapid. 


1. 1.  c.  I. p. 3 14.  =  Mariette,  Traité  dej 
Pierresgravées ,  t.  i.p.  155. 

•i  Voyage  D'Anfon,  p.  44. 

f  Ibid.  =  IVIercure  de  France,  Janvier  , 
1730.  p.  114.  Fév.  1731  p.  344&34î.==5 
JVlarictte  ,  loco  cit.  0.16  i. 


11^  Partie 
Depuis  la  mort 
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les  Pierres  fines  de  couleur  ayent  été  fi  communes ,  tandis  que 
les  diamans  étoient  fi  rares.  On  a  dû  long-tems  les  mécon- 
dej'aojbV^ufiju'à  "oître.  Il  a  fallu  bien  des  fiécles  pour  apprendre  aux  hommes 
retabiiiTem'deia  que  CCS  efpéces  de  cailloux,  qu'ils  avoient  fi  long-tems  né- 
jHébîe'ixf  ^"  gligés,  étoient  la  plus  éclatante  &  la  plus  riche  produaion  de 
la  nature.  Ils  n'ont  pu  en  être  inflruits  qu'après  qu'on  a  eu  dé- 
couvert l'art  de  les  tailler,  découverte  très-récente  puifqu'elle 
n'a  pas  encore  500  ans  *.  Jufqu'à  ce  moment  on  n'a  pu  avoir 
d'autres  diamans  que  des  l'rutes  ingénus,  ou  des  pointes  naïves. 
On  reconnoît  ces  fortes  de  Pierres  dans  la  defcription  que 
Pline ,  Solin  &  Ifidore  font  du  diamant.  Ils  le  dépeignent  gé- 
néralement fort  petit  ^,  à.  fix  angles,  ou  facettes  *^,  &  tranf- 
parent  ^,  tirant  cependant  fur  le  noir",  &  fans  beaucoup  de 
jeu  ni  de  vivacité.  Ifidore  même  définit  le  diamant,  une  Pierre 
des  Indes  petite  ôc  peu  agréable  ^.  Tous  ces  caradleres  con- 
viennent parfaitement  bien  aux  pointes  naïves.  Ces  fortes  de 
pierres  font  ordinairement  fort  petites.  On  en  rencontre  quel- 
quefois, qui  par  un  jeu  de  la  nature  font  taillées  à  fix  faces, 
d'une  manière  aflez  régulière  ^.  Mais  ces  diamans  ont  peu  d'a- 
grément. Le  poliment  en  eft  gras,  la  forme  brutte,  fans  jeu 
éi  fans  vivacité  :  on  ne  peut  pas  mieux  les  comparer  qu'à  des 
morceaux  d'acier  bruni  ^.  Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
ces  faits ,  il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  ce  qui  nous  refte 
d'anciens  bijoux  ornés  de  diamans. 

On  conîerve  dans  le  tréfor  de  Saint  Denis  l'agraphe  du 
manteau  dont  nos  Rois  fe  fervent  le  jour  de  leur  Sacre.  Cette 
pièce  eft  afl!ez  ancienne  (').  On  y  voit  quatre  pointes  naïves. 
Il  y  a  dans  le  même  Tréfor,  un  reliquaire  prefque  auffi  an- 
cien (^)  que  l'agraphe  dont  je  viens  de  parler,   &  orné  de 


»  Par  Louis  de  Berquen  en  147^.  Voytz 
JUfrà,  p.  1 1 1. 

•>  Plin.  1.  37.  feft.  if.  =  Solin.  c.  ji. 
p.  îs.  C.=^  I/îdor.  Orig.  1.  i6,  c.  13.  = 
Marbod.  1.  de  Lapid.  Prêt,  c.  i . 

•  Plin.  Solin.  locis  ctty 

"l  Plin.  Solin.  Ifidor.  ibid. 

'  Hune  tta  fulgentem  cryjialltna  reddh 
érige. 

Ut  Ferriigtneî  non  dejînat  e£i  coloris  » 
JUarbod.  loco  cit. 


^  Adamas ,  Indiens  lapis ,  farvusy  &  in- 
decorus  ,  ferrugineum  habens  colerem ,  lo^. 
co  cit. 

s  Bibl.  choif.  t.  I.  p.  i(î^.  =De  Laet, 
deGemm.  &  Lapid.  1.  i.c.  i.p.  314. 

•>  Voy.Merveill.  deslndes,p.  13. 

('  )  On  conjefture  qu'elle  peut-être  du 
tems  de  Saint  Louis. 

(  »  )  Il  a  été  donné  par  Jean ,  Duc  de 
Berry ,  fiJsduroi  Jeaa 


• 
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huit  peintes  naïves.  Toutes  ces  Pierres  font  fort  petites ,  noires ,  m^«^— «^ 
&  nullement  agréables  à  l'œil.  Il  y  en  a  feulement  une  fur     ip  Partie. 
le  reliquaire  de  Saint  Thomas  un  peu  plus  claire  que  les  au-     Depuisiamort 
très ,  &  qui  a  aufli  un  peu  plus  de  jeu.  C'eft  apparemment  des  rétabîifTemMTia 
pierres  de  cette  efpéce  dont  Pline  a  voulu  parler ,  quand  il  Royauté  che^  le» 
a  dit ,  que  le  Diamant  e'toit  clair  comme  le  cryftal.  ^.  Hébreux. 

Tout  imparfaits  que  foient  ces  fortes  de  diamans ,  ils  font 
fort  rares,  on  n'en  rencontre  pas  communément.  C'eft  pour- 
quoi on  les  regardoit  autrefois  comme  ce  que  la  nature  offroit 
de  plus  précieux.  Pline  remarque  que  pendant  bien  des  fiécles, 
il  n'appartint  qu'aux  plus  puiflans  Monarques  d'en  pouvoir  pof- 
féder  ^.  On  foupçonnoit  Agrippa,  le  dernier  roi  des  Juifs ,  d'en- 
tretenir un  commerce  inceftueux  avec  fa  fœur  Bérénice.  Le 
diamant  dont  il  fit  préfent  à  cette  Princeffe  réalifa  prefque  ces 
foupçons  ^  ;  tant  on  avoit  conçu  d'idée  de  cette  Pierre ,  re- 
gardée alors  comme  ineftimable.  Toutes  ces  confidérations , 
jointes  au  filence  qu'ont  gardé  fur  les  diamans  ,  les  plus  an- 
ciens Ecrivains  de  l'antiquité,  me  portent  à  douter  que  cette 
Pierre  précieufe,  fût  du  nombre  de  celles  que  Moïfe  employa 
pour  orner  le  Rational  du  Grand-Prêtre.  Ajoutons-y  l'extrême 
difficulté  qu'il  y  a  de  graver  le  diamant. 

On  m'objettera  fans  doute  les  noms  des  douze  Tribus  gra- 
vés fur  les  Pierres  de  l'Ephod  &  du  Rational.  C'eft  avec  la  pou- 
dre de  diamant  qu'on  exécute  pour  l'ordinaire  cette  forte  de 
travail.  On  pourroit  donc  en  inférer  que  du  tems  de  Moïfe , 
on  avoit  reconnu  cette  propriété  dans  la  poudre  de  diamant , 
&  qu'on  avoit  pu  s'en  fervir  à  polir  le  diamant  même.  L'ob- 
Jedion  eft  plaufible,  ôc  la  conféquence  afTez  naturelle.  Il  n'eft. 
cependant  pas  difficile  d'y  répondre. 

Rien  d'abord  ne  nous  oblige  à  croire  que  les  ouvriers  qui  gra- 
vèrent les  noms  des  douze  Tribus  fur  les  Pierres  de  l'Ephod  & 
du  Rational,  ayent  fait  ufage  de  la  poudre  de  diamant  ;  on  peut 
fe  fervir  pour  ces  fortes  d'ouvrages,  de  rubis,  de  faphirs,  oh 
d'autres  Pierres  orientales  réduites  en  poudre  ^  :  on  pourroit 
même  y  employer  l'émérii  *,  dont  la  propriété  n'a  pas  été  inconnue 


»L.  37.  feft.  if.p.  373. 
■>  Dhf  nonuiji  Regibus  ,  &  us  admodum 
fatich  cogiihus.  1.  37.  feft.  15.  /«;V, 
f  Juvenal  Satyr.  6.  v.  1 5  5 ,  &c. 


^  Mariette,  Traité  des  Pierres  gravées, 

tt  I.  p.  loi. 

« Id. ibid, 
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•=-^  Il    aux  Anciens  ^.  Je  conviens  qu'il  n'y  a  nulle  comparaifon  àfaire  en- 

u^  Parue,     tre  un  ouvragc  exécuté  avec  la  poudre  de  diamant  &  celui  qui  ne  l'a 

Depuis  la  mort  été  qu'avcc  la poudre  des  Pierres  orientales  ('  )  j  ou  l'émeril. Mais 

^ltabîrfrem''dè'ia  ^^^  niordans  ont  pu  fuffire  pour'graver  des  noms  qui  ne  deman- 

Kovauté  chei  les  dentpasun  travail  aufli  élégant  que  les  figures  d'hommes ,  d'ani- 

Hébreux.       ^.aux ,  de  fleurs,  &c. 

D'ailleurs,  quand  on  voudroit  foutenir  que  les  Graveurs  em- 
ployés par  Moïfe ,  firent  ufage  de  la  poudre  de  diamant ,  cela  ne 
oécideroit  rien  pour  la  connoiflance  de  la  taille  du  diamant.  Il 
«ft  confiant  que  les  Anciens  ont  parfaitement  connu  la  propriété 
qu'a  la  poudre  de  diamant  pour  mordre  fur  les  Pierres  fines;  ils 
«n  faifoient  un  grand  ufage,  tant  pour  les  graver,  que  pour  les 
tailler.  Pline  le  dit  très-expreffément  ^  ;  &  quand  il  ne  l'auroit 
pas  dit,  les  chefs  -  d'œuvres  que  les  Anciens  ont  produit  en  ce 
genre,  &  que  nous  avons  encore  fous  les  yeux,  le  feroient  aflez 
connoître.  Mais  il  efl;  également  certain  qu'il  ne  leur  eft  jamais 
venu  en  penfée  d'employer  cette  poudre  fur  le  diamant  même, 
6c  que  l'art  de  le  tailler  a  été  inconnu  à  toute  l'antiquité.  Ce  fait, 
il  eft  vrai,  paroît  difficile  à  concevoir:  il  n'en  eft  cependant  pas 
inoins  confiant.  Ce  n'eft  pas  au  refte  le  feul  exemple  qu'on  puifle 
citer  des  bornes  que  l'efprit  humain  femble  fouvent  s'impofer  à 
lui-même.  Il  s'arrête  dans  le  moment  qu'il  eft  le  plus  près  du  but^ 
-&  qu'il  ne  lui  refte  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  toucher. 

Puifque  nous  en  fommes  fur  cet  article,  je  crois  devoir  expo- 
fer  en  deux  mots  ce  qu'on  trouve  dans  les  Anciens  fur  la  nature 
du  diamant ,  &  fur  les  lieux  d'où  on  le  tiroit.  La  manière  dont  ils 
en  parlent,  a  donné  lieu  de  penfer  à  quelques  Auteurs  modernes  % 
que  les  diamans  connus  dans  l'antiquité ,  n'étoient  pas  de  la 
même  efpéce  que  ceux  dont  nous  faifons  ufage  aujourd'hui. 

On  voit  d'abord  que  les  Anciens  tiroient  ces  Pierres  précieu- 
fes  de  plufieurs  pays,  où  il  ne  s'en  rencontre  plus  aujourd'hui. 


,f.  15.  Edit.  des  70. 
1 66.  :^  He/ychius, 


'  Voy.  Job.  c.  41 
=:Diolcorid.  1.  5.  c. 
•voce  1  Xfiy'e/ç. 

(  '  )  Le  terme  de  Pierres  Orientales ,  en 
ûylc  de  Lapidaire  ,  ne  fignifie  pas  toujours 
une  Pierre  qui  vient  d'Orient.  Il  défîgne 
€n  général  une  Pierre-très  dure  ,  telle  que 
les  (àphirs,  les  rubis,  les  topazes,  &  les 
.améthyfles. 

C'eft  pour  diflinguer  ces  fortes  de  Piér- 
ides, d'avec  celles  ^ui  font  plus  tendres, 


qu'on  les  appelle  Orientales  ;  celles  de 
l'Orient ,  étant  ordinairement  beaucoup 
plus  dures  que  celles  des  autres  pays,  quoi- 
qu'il s'y  en  rencontre  quelquefois,  d'aufïï 
dures  que  celles  qui  viennent  d'Orient, 
Ces  dernières  même  ne  font  pas  toutes 
d'une  égale  dureté. 

••L.  37.fe(ft.  15.  p.  773.fe(ft.  76.p.  796. 

<=  Aldrovand.  Muf.  Rietall.  1.  4-  c.  78. 
p.  947.=Colonne  j  Hiil.  Nat.  t.  z.  p.  3  5  3 . 
&JJ4. 


Hébreux, 
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Ils  difent,  que  dans  les  premiers  tems  il  n'en  venoit  qued'Ethyo- 
pie  ;  on  les  tiroit  de  certaines  mines  fituées  entre  le  tempie  ii^  Partie. 
de  Mercure  &  Fille  deMeroc^  Ces  Pierres  ne  dévoient  pas  Depuis  la  mor« 
être  bien  eftimables,  puifque  les  plus  fortes  n'e'toient  que  de  f'éubîrfrem"d\"îa 
la  groffeur  d'un  grain  de  concombre ,  &  approchoient  de  cette  Royauté  che^  les 
couleur  ''.  Parla  fuite  on  vint  à  tirer  des  diamans  de  plufieurs 
contrées,  des  Indes,  de  l'Arabie,  de  Tlfle  de  Chypre  &  de 
la  Macédoine  ^  Toutes  ces  Pierres  étoient  fort  petites ,  les 
plus  confidérables  étant  de  la  groffeur  d'une  amande  de  noi- 
fette  ^.  Ce  qui  paroît  le  plus  étonnant,  c'eftque,  félon  quel- 
ques Auteurs ,  on  trouvoit  des  diamans  dans  la  Sarmatie-Eu- 
ropéenne ,  chez  les  Agathyrfes  ^,  peuples  qui  habitoient  au- 
deffus  des  Palus -Méotides  (').C'étoit  même,  fi  on  les  en 
croit,  dans  ces  régions  glacées,  quefe  voyoient  les  plus  beaux 
diamans  ^.  Difons  encore  que  les  Anciens  croient  perfuadés  que 
la  plupart  de  ces  Pierres  précieufes  venoient  dans  les  mines 
d'or  ^. 

A  l'exception  des  Indes,  on  ne  tire  plus  aujourd'hui  de  dia- 
mans d'aucun  des  pays  que  je  viens  de  nommer  ;  &  encore 
dans  les  Indes,  ne  connoiffons-nous  à  préfent  que  les  Royau- 
mes de  Golcondcj  de  Vifapour  ôc  de  Bengale  '^^  où  il  y  en 
ait  des  mines.  Quelques  Voyageurs  difent  qu'il  s'en  trouve  aufli 
dans  ïlile  de  Bornéo  ^  j  &  on  affure  qu'autrefois  on  tiroit  des 


a  Pline,  1.  ?7-reiftif.  _ 

Diodore&  Strabon,  qui  parlent  auflî  de 
cette  Ifle  difent  bien  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  mines  d'or  &  de  Pierres  précieu- 
fes; mais  ils  ne  fpécifient  pas  en  particu- 
lier le  diamant. Dîod.l.  i.p.  38.=Strab, 
J.17.  p.  1177. 

fc Pline,  1. 37. feft.  ly. 

«  Ibid. 

^  Ibid. 

*  Amm.Marcell.  1.  îî.c.  8.  p.  314. 

(')  Voy.  Cellarius  Net.  Orb.  antiq. 

'^Dionyf.  Perieget.  V.  3 18  &  319. 

Ce  partage  de  Denis  Péiiégete,  fixe  le 
fens  dans  lequel  on  doit  prendre  le  terme 
d'Âdamanits  lapjdis ,  dont  fe  fert  Ammien 
Marcellin,  loco  cit.  Il  ne  peut  pas  fîgni- 
fier  l'Atmant. 

sPlin.  1.  37.  féa.  i5,  =  Solin,  c.  Jï. 
p.  JJi.D. 


Plato ,  /H  Politico  p.  y  j8.  &  in  Tim.  p. 
1066.  parle  d'un  corps  dur  métallique 
qu'il  appelle  A'c'iifiaf  ;  mais  je  doute  que 
ce  Philofophe  ait  voulu  dc/îgner  le  dia- 
mant :  voici  comme  il  s'explique.  «  Ce 
3»  qu'on  appelle  A'Sdy.u.t ,  n'eft  autre  cliofe 
M  qu'un  rameau  d'or,  que  fon  extrême  den- 
''  fité  a  rendu  noir  &  très-dur  ■=-,.  On  peut  en 
core  traduire  ce  paflage  par  «  A'iûfcaç , 
"  n'eflque  de  l'or  qui  a  acquis  la  couleur 
35jioire  ,  &  qui  à  caufe  de  fon  extrême 
«  denfîté  eft  très-dur  35. 

Eft-ce  bien  le. diamant  dont  Platon  a 
voulu  parler.""  Ce  n'eft  pas  non  plus  l'ai- 
mant qu'il  appelle  ordinairement  Pierre 
d'Hercule  ou  d'Héraclée,  in  Tim.  p.  loSo. 
în  Ion.  p.  363.  Qu'a-t-il  donc  voulu  défî- 
gner  .'c'eft  ce  qu'on  ne  comprend  pas  trop. 

•■Tavernier  z^'  Part.  1.  î.  c.  ifj  36& 
17- 

'  Ibid.  C.  17.  p.  184. 
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s-  dianians  de  différentes  autres  contrées  des  Indes  ^  Quoi  qu'il 


IP  Partie.      en  foit ,  les   mines  qui  fervent  aujourd'hui  ne  font  connues 
Depuis  la  mort  que  depuis  quelques  fiécles.  Tavernier  dit  que  celle  de  Ben- 
ré/abïïifem"de"îa  g^^^J  ^^  regardée  comme  la  plus  ancienne  ''j  fans  fixer  le  tems 
Royauté  chez  les  où  elle  a  été  découverte.  La  mine  de  Vifapour  n'eft  connue 
Hébreux,       ^^^^  depuis  environ  500  ans  ^  Pour  celle  de  Golconde,  du 
tems  de  Tavernier,   on  ne  lui  donnoit  pas  plus  de  cent  ans 
d'ancienneté  '*.  A  l'égard  des  mines  du  Bréfii ,  il  n'y  a  gue- 
res  que  trente  ans ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'on  les  a  décou- 
vertes *  :  voilà  les  feuls  pays  où  l'on  trouve  aujourd'hui  des 
diamans. 

Si  l'on  voit  fort  peu  de  rapport  entre  les  contrées  que  je 
viens  d'indiquer,  ôc celles  d'où  les  Anciens  tiroient  leurs  dia- 
rnans ,  on  trouve  encore  moins  de  reflemblance  entre  les  pro- 
priétés qu'ils  attribuoient  à  ces  Pierres,  &  celles  que  nous  leur 
connoiffons.  Suivant  Pline,  le  diamant  réfiftoit  au  marteau,  il 
faifoit  même  treflaillir  l'enclume  fur  laquelle  on  le  battoit  ^. 
On  regardoit  comme  un  heureux  hazarci  de  pouvoir  le  rom- 
pre 2,  &  il  n'étoit  pas  polTible  d'y  parvenir  qu'en  l'amollifTant 
avec  du  fang  de  bouc  tout  chaud,  dans  lequel  on  le  mettoit 
tremper  ^.  On  ne  reconnoît  aucune  de  ces  propriétés  dans  nos 
dianians.  Leur  dureté  n'eft  pas  fi  grande  qu'on  n'en  cafilt  fous  le 
marteau  autant  qu'on  en  voudroit  mettre  à  l'épreuve.  Ils  fe 
rompent  &  fe  pilent  même  aflez  aifément.  A  l'égard  du  fang 
de  bouc,  en  vain  tenteroit-on  d'amollir  notre  diamant  par  cette 
-  recette  ;  on  ne  peut  le  travailler  qu'avec  fa  propre  poudre  ;  c'efl 
le  feul  agent  qui  ait  prife  fur  cette  Pierre. 

Je  fuis  perfuadé  au  furplus  qu'il  en  a  été  de  même  dans 
tous  les  tems.  Si  l'on  remarque  de  la  différence  entre  nos  dia- 
mans &  ceux  des  Anciens,  c'eft  que  tout  ce  qu'ils  ont  débité 
fut  ce  fujet  eft  controuvé  &  peu  fidèle.  Ces  inexactitudes  font 
encore  une  preuve  du  peu  de  connoiflances  qu'on  a  eu  de  cette 
Pierre  précieufe  dans  l'antiquité. 


'  Boètius  de  Boot ,  Gemm.  &  Lapid. 
Hift.  1. 1.  c.  3.  =  DeLaet  j  de  Gemm.  & 
Lapid.  1. 1.  c.  I. 

^  Loch  cit.  c.  17.  înitt 

*  Ibid.  c.  If.  p.  167. 

d  Ibid.  c.  ]  6.  p.  177.  Tavernier  alia  vi- 
Utet  ces  mines  en  1 66^, 


'  Voj>  fuprà,  p.  llf. 

f  L.  37.  Tea.  lî- 

s  Et  citm  féliciter  rumpere  contitigtt,  ^e» 
Ibid.  p.  733.  =  Voyez  aufTi  Senec.  de 
Confiant.  Sapient.  c.  3.  t.  i.  p.  3P5, 

•>  Plin.  p.  7J3,  =  Paufan.  1<  S.  c.  18» 
p.  6j6. 

Les 
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Les  mêmes  défauts  régnent  dans  prefque  tout  ce  que  les  ■— ^ 

Anciens  ont  écrit  fur  les  Pierres  précieufes  ^  Si  l'on  s'en  rap-      H'^  Partie. 
portoit  à  ce  qu'ils  débitent,  par  exemple,  fur  les  émeraudes,  de^aœT,Kqu'^à 
il  faudroit  dire  qu'ils  en  connoifToient  d'une  efpéce  différente  l'étabiifFem'deia 
des  nôtres,  &  que  nous  n'avons  plus.  Ils  comptoient  jufqu'à  ^"^Hébreux ^ ^^* 
douze  fortes  de  ces  Pierres  précieufes ,  qu'ils  diftinguoient  par 
les  noms  des  Royaumes,  ou  des  Provinces  d'où  ils  croyoient 
qu'on  les  tiroit.  Je  ne  m'arrêterai  pointa  les  détailler,  on  peut 
les  voir  dans  Pline  ''.  Je  dirai  feulement  que,  félon  cet  Au- 
teur, les  émeraudes  de  Scythie  &  d'Egypte ,  tenoient  le  pre- 
mier rang  '^. 

On  ne  connoît  maintenant  que  deux  fortes  d'émeraudes , 
l'Orientale  &  l'Occidentale.  Quelques  Auteurs  en  ajoutent  une 
troifieme  qu'ils  nomment  émeraude  de  la  vieille  Roche  '^.  On 
eft  fort  partagé  fur  les  lieux  d'où  nous  viennent  ces  Pierres 
précieufes.  Selon  d'Herbelot,  c'eft  aux  environs  d'Afuan,  Ville 
îltuée  dans  la  haute  Egypte,  qu'on  trouve  la  feule  mine  d'é- 
meraudes Orientales  qui  foit  connue  dans  le  monde  entier  ^ 
Mais  il  y  a  lieu  de  douter  de  l'exaditude  de  ce  fait.  Il  eft 
bien  vrai  qu'on  rencontre  encore  aujourd'hui  en  Egypte  beau- 
coup de  mines  d'émeraudes  ;  mais  outre  que  la  couleur  n'en 
eft  bas  belle,  elles  font  fi  tendres  qu'il  n'eft  pas  poflîble  de 
les  travailler  f.  Si  l'on  ^'en  rapporte  à  Tavernier ,  le  Pérou 
eft  le  feul  endroit  d'où  il  vienne  des  émeraudes ,  il  affure  que 
l'Orient  n'en  a  jamais  produit  S,  &  il  n'eft  pas  le  feul  de  fon 
opinion  ^.  Chardin  dit  au  contraire  qu'on  en  tire  encore  au- 
jourd'hui de  Pégu ,  du  royaume  de  Golconde  &  de  la  côte 
de  Coromandel  *.  Ajoutons -y  le  royaume  de  Calecut  &  l'Ifle 
de  Ceylan  ,  où  Pyrard  affure  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  ôc 
des  plus  belles  ^.  A  l'égard  des  émeraudes  de  la  vieille  Ro- 
che ,  Chardin  rapporte  en  avoir  vu  en  Perfe  plufieurs  de  cette 
efpéce ,  qu'on  lui  dit  venir  d'une  ancienne  mine  d'Egypte  , 
dont  la  connoiffance  eft  à  préfent  perdue  ^ 


»  Voy.Diod.l.  j.p.  toé.  =:Strabo,  1 
i6.p.  iii^. 

'•L.  37.fea.  16. 
'Ibîd.feft.  17, 

<i  Mercure  Indien,  c.  7.  p.  1 8.=Taver 
;.<l«Part.  l.î.  c.  lo.p.  lîS. 

.*Bibl.  Orient. ro«  AsuAN,p.  141. 


^IVIailletjDefcript,  de  l'Egypte,  p.  307» 
&Î18. 

s  Seconde  Part.  1.  z.  c.  19,  p.  29  j  &  î^4« 

•>  Voy.  le  Mercure  Indien,  c.  7. 

'  T.  4.  p.  70. 

"  Voyage  de  F.  Pyrard.  i"Part.  p.  liii 
z'^'  Part.  p.  89. 

JT.î.p.  ijp,T.4.p.é?&70. 


Jome  I,  Partie  IL  Q 
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g:^        '  ==t.      Dans  le  vrai ,  il  eft  fort  douteux  que  nous  connoifllons  mainte- 

IP  Partie,     j-i^nt  aucune  des  douze  fortes  d  emeraudes  nomittées  par  les  An- 

Depuis  la  mort  ^iens.Car  il  eft  très-problématique  qu'on  en  tire  aujourd'hui  d'O- 
de jaccb,iu(qu  a    .  r  ^r    ^       '-1     '         •  J'A 
rétabiiffem'deia  rient,  pluficurs  perfonnes  penlent  quil  nen  vient  que  dA- 

^"'HébreS^!  '"  mérique. 

Nous  ne  reconnoiffons  pas  non  plus  dans  nos  emeraudes , 

les  qualités  que  les  Anciens  attribuoient  à  quelques -unes  de 

ces    Pierres.    Pline  affure  que  les  emeraudes  de  Scythie   ôc 

d'Egypte,  étoient  fi  dures  qu'on  ne  pouvoit  pas  les  travailler  ^ 

Nous  n'avons  point  au  contraire  de  Pierre  plus  tendre  ni  qui 

fe  raye  plus  facilement,  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  ne  fe 

hazarde  guère  à  la  graver.  Un  Artifte  qui  n'a  pas  la  main  sûre, 

eft  dans  un  danger  continuel  d'en  égrifer  les  vives  arrêtes  ('). 

On  ne  comprend  pas  d'ailleurs  fur  quoi  fondé  j  Pline  obferve 

qu'en  général  il  n'étoit  pas  permis  de  faire  fervir  l'émeraude 

à  la  gravure  ^.  L'Hiftoire  ancienne  nous  apprend  le  contraire, 

La  bague  que  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  jetta  dans  la  mer, 

&  qui  fut  retrouvée  dans  le  ventre  d'un  poiflbn  ,   étoit  une 

ëmeraude  gravée  par  Théodore ,  célèbre  Artifte  de  l'Antiquité  *^. 

Théophrafte  rapporte  aufli  que  plufieurs  perfonnes  étoient  dans 

l'ufage  de  porter  des  cachets  d'émeraudes  pour  fe  réjouir  la 

vue  ^.  Enfin  Pline  lui-même,  avoit  fous  les  yeux  plufieurs 

exemples  de  ces  Pierres  gravées  ^. 

Les  Anciens  fe  font  plû  à  débiter  bien  des  contes  fur  les 
emeraudes.  Ils  difent  que  dans  l'Ifle  de  Chypre,  il  y  avoit  fur 
le  bord  de  la  mer  un  lion  de  marbre  dont  les  yeux  étoient 
d'émeraudes.  Ces  Pierres  étoient  à  ce  qu'on  prétend  Ci  vives, 
que  leur  éclat  pénétroit  jufqu'au  fond  de  la  mer.  Les  thons 
en  étoient  effrayés ,  ôc  défertoient  cette  plage.  Les  pêcheurs  , 
ne  fâchant  à  quoi  attribuer  cet  accident,  foupçonnerent  qu'il 
pouvoit  être  occafionné  par  les  emeraudes  dont  étoient  faits 
les  yeux  du  lion  en  queftion.  Ils  les  ôterentj  ôc  aulTi-tôt  les 
thons  revinrent  en  aufti  grande  affluence  qu'auparavant  f. 

Hérodote  aflure  avoir  vu  dans  le  temple  d'Hercule  ,  à  Tyr, 
une  colonne  d'une  feule  émeraude  qui  répandoit  la  nuit  une 


»L.  37.  Ceâ.i6. 

<')  Voy.  Mariette  Traité  des  Pierres 
il  I.  p.  if6. 

'  Lûco  fitjrà ,  eût 


«  Herod.Lib.  3.n.4i.=:Pauf.l,  S.c.M. 

<*  DeLapid.  p.  394. 

'  Voy.  L.  37.  Teft.  3.  p.  76^, 

Tlinl.  37.1èâ.  I7'P.775« 
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clart(^  merveilleufe  ^.  Théophrafte  rapporte ,  d'après  les  annale^  '    =^ 

des  Egyptiens,  mais  fa*s  y  paroître  ajouter  beaucoup  de  foi>      li^  Partie. 
qu'un  roi  de  Babylone  avoit  fait  préfent  à  un  roi  d'Egypte  >  deX^cdl^'rulau'à 
d'une  énieraude  longue  de  quatre  coudées ,  &  large  de  trois  ^.  l'étabiidem'  dé  la 
Il  ajoute  que  les  Egyptiens  fe  vantoient  auiïi  d'avoir  dans  leur  ^°^H"b  ^uxT^^* 
temple  de  Jupiter  un  obélifque  de  quarante  coudées  de  haut 
&  de  quatre  de  large,  compofé  de  quatre  émeraudes  *^.  Un 
autre  Ecrivain  prétend  que,  de  fon  tems,  il  y  avoit  encore 
dans  le  labyrinthe  d'Egypte  une  ftatue  coloffale  du  Dieu  Séra- 
pis ,    haute  de  neuf  coudées ,  qui  étoit  d'une  feule  émerau- 
de   ^.  Cédrêne  enfin  affure  que  fous  le  régne  de  l'Empereur 
Théodofe,  oti  voyoit  à  Conltantinople  une  ftatue  de  Minerve 
d'une  feule  émeraude  haute  de  quatre  coudées.  C'étoit ,  difoit- 
on,  un  préfent  fait  autrefois  par  Séfoftris  au  roi  des  Lidyens  *. 
La  Tradition  portoit  auflTi  qu'Hermès-Trifmégifte  avoit  gravé 
fur  une  de  ces  Pierres  le  procédé  du  grand  œuvre ,  6c  qu'il 
l'avoit  fait  enfermer  dans  fon  tombeau  f.  Voilà,  fans  contre- 
dit ,  des  récits  qui  paroiffent  bien  fabuleux  &  bien  exagérés. 
On  feroit  tenté,  au  premier  mouvement,  de  les  rejetter  ab- 
folument.  Cherchons  néanmoins  ce  qui  a  pu  les  enfanter-, 
&  quel  peut  en  avoir  été  le  fondement. 

Je  ne  fçache  pas  qu'il  exifte  aujourd'hui  dans  aucun  lieu  des 
émeraudes  d'une  groffeur  pareille  à  celles  dont  je  viens  de 
de  parler j  ni  même  qui  en  approchent.  On  montre,  il  eft  vrai, 
a  Gènes  un  vafe  d'un  volume  confidérable,  qu'on  prétend 
être  d'émeraude.  Mais  je  crois  avoir  de  fortes  raifons  pour 
douter  que  ce  foit  véritablement  une  Pierre  fine  (' ) :  je  le  ran- 
gerai donc  dans  la  clafTe  de  ces  Ouvrages  qu'on  a  donnés  mal 
à  propos  pour  être  d'émeraude  ^  :  mais  d'où  vient  l'erreur  ?  qu'eft- 

"L.i.n.  44.  I      f  C'eft  ce  que  les  Alchymifles  appellent 

Théophrafte  qui  parle  de  cette  Colon-    encore  aujourd'hui  h  Table  Smara^dine. 

ne,  ajoute  qu'elle  étoit  fort  grande;  mais  i  Voy.  Conringiusde  Hermet.  Med.  1.  r.c. 

il  ne  dit  point  qu'elle  répandit  de  clarté    3.  p.  31.  =  Fabricius,  Bibl.  Gr.  t.  i.l.  i. 

pendant  la  nuit ,   il  (oupçonne  dailleurs  j  c.  10.  p.  68. 

que  peut-être  ce  n'étoit  pas  une  véiitable  '       (  '  )  Ce  vafe  eft  plein  de  foufflures  &  de 


émeraude,  mais  une  Pierre  bâtarde,  une 
faufTe  émeraude.  De  Lapid.  p.  3514  &  35  j. 

*>  Ibid.  p.  354. 

«Ibid. 

«»  Apion  apudVUn,  1.  J7.  feâ.i j.  p.776. 


bouillons,  preuve  que  ce  n'eft  que  du  verre 
coloré.  Mercure  de  France,  Aont  1757» 
p.  t49  &  r  50. 

s  Voy . l'Efcarbot.  Hift.  delà  N.  France, 
p.  847.^  Le  Mercure  Indien,  c.7.  p.  n. 
=Journ.  deiSçav.  Nov.  168?.  p.  iSi. 
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'^  ce  qui  peut  l'avoir  occafionnée  ?  C'eft  fur  quoi  je  vais  ptbpofer 
li<^  Partie,     quelques  conjettures. 
dejlfobjul^u^à      O"  pourrait  dire  que  tous  les  ouvrages  étonnans  dont  je 
rétabiifTem'deia  vieus  de  parler  étoient  faits  de  cette  efpéce  de  Pierre  appel- 
^^Hébiluiu  ^*  ^^^  Frême  d'émeraude.  Ils  s'en  trouve  des  morceaux  d'un  volu- 
me confidérable  ;  on  en  a  vu  des  tables  d'une  très-grande  por- 
tée. Cette  explication  n'eft  pas  abfolument  hors  de  vraifem- 
blance ,  &  fatisferoit  en  quelque  forte  à  la  difficulté.  Je  pré- 
férerois  cependant  celle  que  je  vais  propofer. 

L'art  de  faire  le  verre  eft  une  découverte  qui  remonte  à 
une  très-haute  antiquité.  Les  anciens  étoient  dans  l'ufage  de 
le  travailler  &  d'en  fondre  des  morceaux  beaucoup  plus  con- 
fidérables  que  nous  ne  faifons  aujourd'hui.  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  ces  colonnes  de  verre  dont  étoit  orné  le  théâ- 
tre conflruit  par  les  foins  de  Scaurus  ^  Les  Anciens  connoif- 
foient  auflTi  l'art  de  faire  prendre  au  verre  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ^.  Je  penferois  donc  que  ces  ouvrages  étonnans  qu'Hé- 
rodote j  Pline  ôc  les  autres  Auteurs  difent  avoir  été  d'éme- 
raudes ,  n'étoient  que  de  verre  coloré.  Les  faits ,  par  ce  moyen  , 
deviennent  vraifemblables.  Dans  cette  hypothèfe,  il  eft  aifé, 
par  exemple,  d'expliquer  les  particularités  de  la  colonne  qu'on 
voyoit  dans  le  temple  d'Hercule  à  Tyr.  Hérodote  dit  qu'elle 
étoit  d'émeraude ,  &  qu'elle  répandoit  la  nuit  une  grande 
clarté  ^.  Selon  ce  que  je  conjedure  c'étoit  une  colonne  de 
verre ,  couleur  d'émeraude.  Elle  étoit  creufe  ,  &  on  mettoit 
dedans  des  lampes  qui  la  faifoient  paroître  lumineufe  pendant 
la  nuit. 

Je  trouve  dans  un  ancien  Auteur  un  fait  qui  confirme  par- 
faitement l'explication  que  je  propofe.  On  lit  dans  le  feptieme 
Livre  des  Récognitions  de  Saint  Clément '^ ,  que  Saint  Pierre 
fiit  prié  de  fe  tranfporter  dans  un  temple  de  l'Iile  d'Arad  (»). 
pour  y  voir  un  ouvrage  digne  d'admiration.  C'étoicnt  des  co- 
lonnes de  verre  d'une  grandeur  &  d'une  grofleur  extraordinaire. 
iN'elt-il  pas  probable  qu'Hérodote  a  voulu  parler  de  quelque 


■  Plin.  1.  56.  fe<S.  14.  p.  744. 
"■Ibid.  feft.  66,67.  &  1.37,  fed.  16. 
•  Sh^rà ,  p.  1 1  î  &  1 13^ 


^  N.  II.  t.  r.  p.  f  5'f .  apud  Patres  ApoC- 
tolic.  Edit.  Antuerp.  ïô^S.in-fil. 

(  ')  C'étoit  dans  cette  I/le  que  liTyr 
dont  parle  Hérodote  étoit  bâtiet 


DES  Arts  et  Métiers,  Liv.  IL      lay 

ouvrage  femblable  ou  approchant?  Mais  les  Grecs,  au  lieu 
de  dire  fimplement  le  fait,  ont^  fuivant  leur  coutume,  ima-  ije  Partie. 
giné  une  colonne  d'émeraude,  i^ui  éclairoit  pendant  la  nuit.  Depuisiamorc 
Ajoutons  néanmoins  ,  qu'il  a  pu  arriver  aufli  qu'Hérodote  i^^^^uy^'  '"^'^"i* 
ait  été  trompé  par  l'artifice  des  Prêtres  Tyriens.  Royauté  chez  les 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  ce  fujet.  Je  fens  même  que 
je  ne  m'y  fuis  peut-être  que  trop  étendu,  J'efpere  cependant 
qu'on  voudra  bien  me  pardonner  les  petites  digrefllons  aux- 
quelles je  me  fuis  livré.  J'ai  crû  pouvoir  me  les  permettre 
d'autant  plus  volontiers,  que  c'eft  la  feule  fois  que  j'aurai  oc- 
cafion  de  traiter  pareille  matière. 


Hébreux. 
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IP  Partie. 


Depuislamort  CHAPITRE    TROISIEME. 

de  Jacob  ,  juiqu  a 
rétablifTem'dela 

^°'HMi±'^"  De  tArchiteaure. 


Hébreux. 


L'art  de  bâtir  embrafle  bien  des  objets ,  &  renferme  plu- 
fieurs  Parties  qui  font  autant  de  claffes  diftindes  &  ré- 
parées les  unes  des  autres.  On  peut  envifager  l' Architedure , 
foit  par  rapport  à  la  folidité  ôc  à  la  hardielTe  des  entreprifes, 
foit  du  côté  de  la  régularité,  de  l'élégance,  du  goût  &  de 
la  magnificence  des  édifices.  Je  n'ai  pu  donner  que  des  conjec- 
tures fur  l'état  &  les  progrès  de  cet  Art  dans  la  première  Partie 
de  mon  Ouvrage.  Il  rcfte  trop  peu  de  détails  fur  les  événe- 
mens  de  cette  haute  antiquité  pour  qu'on  y  puiffe  affeoir  quel- 
que jugement.  On  ignore  abfolument  le  goût  qui  régnoit  alors 
dans  les  bâtimens. 

On  trouve  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfente- 
ment  des  faits  qui  appartiennent  aux  différentes  parties  de  l'Ar- 
chitedure.  Par  l'expofé  que  je  vais  en  faire,  on  jugera  des  pro- 
grès de  cet  Art,  &  des  connoiffances  rapides  qu'yavoient  acqui- 
fes  les  Egyptiens  ôc  les  peuples  de  l'Afie  Mineure.  Commençons 
par  les  Egyptiens.  Leurs  monumens  font  les  premiers  en  datte 
dans  l'efpace  de  tems  qui  fait  le  fujet  de  cette  féconde  Par- 
tie de  notre  Ouvrage» 


•^^^ 


\% 
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ARTICLE    PREMIER. 

De  l'état   de   t Architecture  chez  les  Egyptiens. 

V_y  N  A  vu  dans  les  Livres  précédens  que  l'origine  des  Arts 
étoit  fort  ancienne  en  Egypte  ^  Les  ouvrages  dont  je  vais 
rendre  compte  le  prouveroient ,  indépendamment  du  témoi- 
gnage des  Hiftoriens.  Comment  en  effet  les  Egyptiens  auroient- 
ils  pu  les  exécuter,  dès  les  fiécles  qui  nous  occupent  pré- 
fentement,  fans  une  connoiffance  antérieure  de  plufieurs  & 
de  différentes  inventions. 

Séfofîris,  dont  le  règne  tombe  vers  le  commencement  des 
fiécles  que  nous  parcourons ,  a  mérité  par  bien  des  titres  d'être 
mis  au  rang  des  plus  fameux  Monarques  de  l'Antiquité.  Ce 
Prince,  après  avoir  employé  les  premières  années  de  fon  rè- 
gne à  parcourir  &  à  fubjuguer  une  vafte  étendue  de  pays ,  ne 
s'occupa  plus  enfuite  que  des  moyens  de  rendre  fon  Royaume  flo- 
riffant.  Aulfi  grand  dans  la  paix  que  dans  la  guerre ,  il  fignala 
fon  loifir  par  des  monumens  dont  la  durée  furpaffa  de  beau- 
coup celle  de  fes  conquêtes. 

Les  différentes  contrées  où  Séfoftris  avoir  porté  fes  armes, 
l'avoient  mis  à  portée  de  faire  bien  des  découvertes.  Il  en 
profita  pour  enrichir  l'Egypte  de  plufieurs  inventions  très-uti- 
les ^.  Ce  Prince  entreprit  des  ouvrages  d'une  exécution  affez 
difficile  &  d'une  prodigieufe  dépenfe.  L'objet  de  ces  travaux, 
en  immortalifant  le  nom  de  Séfoftris,  étoit  de  contribuer  aulli 
à  la  fureté  &  à  la  commodité  de  l'Egypte. 

Le  premier  foin  de  ce  Monarque  fut  de  chercher  les  moyens 
de  mettre  fon  Royaume  à  l'abri  de  toute  incurfion.  L'Egypte 


II' Partie. 

Depuis  la  mort 

de  Jacob,  jufqu'à 

l'établiffem'  de  la 

Royauté  chez,  le? 

Hébreux, 


•Prem.Part.Liv.il. 

^  Diod.  1. 1.  p.  65.  =  Athenod.  apud 
Clem.  Alex.  Cohort.  ûdGent  p.  43. 
.  Athénodore  en  difantque  les  conquê- 
tes de  Séfoftris  ,  donnèrent  à  ce  Prince  le 
moyen  d'amener  en  Egypte  plufieurs  ou- 
yriers  très-habiles,  peut  avoir  raifon.Mais 


quand  il  ajoute  que  c'étoit  de  laGreceque 
venoient  ces  ouvriers,  on  voit  bien  que 
c'eft  un  Grec  qui  parle,  &  qui  très- mal 
à  propos  veut  faire  valoir  fa  nation.  Les 
Grecs,  au  tems  de  Séfoflris,  étoient  en- 
core trop  groftîers  pour  qu'il  pût  fortir 
de  chez. eux  aucun  artiile  recommandable» 
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«..^  I  ■^  étoit  ouverte  du  côté  de  l'Orient.  Séfoftris  fit  élever  dans  cette 

W  Partie,     partie  un  mur  qui    prenoit  depuis  Pélufe  jufqu'à  Héliopolis. 

dejrcT/ru^u'l  Cet    efpace  avoit  i;oo  ftades  de  longueur  \    Jl  fit  enfuite 

l'établiflem' de  la  ctcufer  divcrs  canaux,  les  uns  pour  l'arrofement  des  terres  ^j 

Roy^}é  cheL  les  i^g  autres   pour  l'aifance  ôc  la  communication  du  commerce 

de  villes  en  villes,  en  facilitant  le  tranfport  des  marchandifes  ^. 

Le  manque  d'eau  bonne  à  boire  eft  aujourd'hui  un  des  plus 

grands  inconvéniens  auxquels  l'Egypte  foit  fujette  '^;  Séfoftris 

,  y  avoit  remédié.  Il  avoit  dirigé  fes  travaux  de  manière  que  les 

villes  éloignées  du  Nil  ne  manquoient  jamais  d'eau,  ou  du 

moins  en  trouvoient  commodément  ^ 

Suivant  même  quelques  Auteurs ,  Séfoftris  avoit  projette 
de  joindre  la  Mer  rouge  à  la  Méditerranée  par  un  canal  qui 
partant  de  la  Mer  rouge  auroit  rendu  dans  le  Nil  ^.  Mais  l'en- 
treprife  ne  fut  point  achevée.  On  prétend  que  l'appréhenfion 
de  fubmerger  l'Egypte ,  ou  de  corrompre  au  moins  les  eaux 
du  Nil  par  le  mélange  des  eaux  de  la  mer ,  détourna  Séfoftris 
de  ce  projet  ^.  Ce  motif  pouvoit  être  fondé.  On  croyoit  dès 
lors  s'être  alTuré  que  le  niveau  de  la  Mer  rouge  étoit  beaucoup 
plus  élevé  que  le  fol  de  l'Egypte  K  Quelques  Géographes 
modernes  font  du  même  avis  *.  D'autres ,  à  la  tête  defquels 
on  peut  mettre  Strabon ,  penfent  le  contraire  ^.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'eft  que  le  canal  projette j  dit-on,  par  plufieurs 
Souverains  de  l'Egypte,  n'a  jamais  été  exécuté  '. 

Les  divers  canaux  que  Séfoftris  fit  creufer  ne  furent  pas  le 
feu]  ouvrage  qu'il  entreprit  pour  l'utilité  de  l'Egypte.  Les  Rois 
fes  prédéceffeurs ,  s'étoient  contentés  d'oppofer  aux  inondations 
<îu  Nil  des  digues  qui  empêchoient  ce  fleuve  de  s'étendre  au- 
delà  de  ce  que  le  befoin  le  demandoit.  Ces  précautions  ce- 
pendant n'étoient  pas  fuffifantes.  Comme  le  terrein  de  l'Egypte 
eft  plat  &  uni ,  s'il  arrivoit  que  le  Nil  vînt  à  rompre  fes  digues , 


•  Diod.  1.  i.p.  67. 
•>  Su^rà  ,  Chap.  I.  p.  88. 
«Piod.  I.  i.p.  66. 

^  Maillet,  Defcript.  de  rEgypte,Lettr. 
I''  p.  16. 
'  Herod.  1. 1.  n.  108. 
''  Marsham,  p.  376. 
s  Ibid. 
k Ibid. 


"  Buffon,  Hilî.  nat.  t.  i.p.  104.  &  391.  _ 
•t  Strabo,  1,  17.  p.  1158.  =^  Riccioli 
Almageft.  1. 1.  p.  718.  =  Fournier,  Hy- 
drograph.  1.  18.  c.  g. p.  605.  =  Journal 
des  Sçav.  Fevr.  i668.p.  2i.=Voy.  aufli 
la  Rem.  du  P.  Hardouin,<jiiPlin.  1.  6.  feft. 
;î.p.  341.  note(4). 

1  Voy.  les  Mém,  deTirév.  Juillet  i?*?» 
p.  izî7,&c. 

la  plupart 


DES  Arts  et  Métiers,  Liv.  II.      np 

la  plupart  des  villes  6C  leurs  habitans ,   étoient  expofés  à  être        "   "         ■» 
fubmergés.  Pour  prévenir  cet  accident,   Séfoftris  fit  élever  en     '''  Partie. 
plufieurs  endroits  des  terrafles  d'une  hauteur  &  d'une  étendue  ^e^aTob^ '^uî^u'à 
confidérables.  Il   ordonna  aux  habitans  de  toutes  les  villes ,  rétabiifrtm' de  la 
auxquelles  la  natute  n'avoit  pas  fourni  de  femblables  remparts ,  ^°^u"l^  '^^^^ 
de  les  abandonner  &  d'aller  bâtir  des  maifons  fur  les  chaulTées, 
qu'il  avoir  fait  conftruire,  afin  de  fe  mettre  eux  &  leurs  trou- 
peaux, à  l'abri  des  débordemens  ^. 

Ces  villes  rehauflees  avec  des  travaux  immenfes ,  &  s'éle- 
vant  comme  des  Ifles  au  milieu  des  eaux,  formoient  dans  le 
tems  de  l'inondation  le  plus  beau,  &c  jofe  dire,  le  plus  fin- 
gulier  fpedacle  qui  fe  puide  imaginer.  L'Egypte  changée  alors 
en  une  vafte  mer  oflroit  à  la  vue  une  immenfe  étendue  d'eau 
entrecoupée  d'une  infinité  de  villes  ôc  de  villages  •'.  Quoiqu'elle 
foit  réduite  aujourd'hui  dans  un  état  bien  différent  de  celui 
oii  elle  étoit  autrefois,  on  y  jouit  encore  du  même  coup- 
d'œil.  Tous  les  Voyageurs  parlent  avec  admiration  du  tableau 
que  préfente  l'Egypte  dans  la  faifon  du  débordement  '^. 

Les  ouvrages  dont  je  viens  de  rendre  compte,  dépendent  plus 
ou  moins  de  l'Architedure  ;  ceux  dont  il  me  refte  à  parler  appar- 
tiennent plus  directement  à  cet  art.  Séfoftris  ne  s'occupa  pas  feu- 
lement des  travaux  qui  pouvoient  contribuer  à  la  fureté  &  à  la 
commodité  de  l'Egypte  ,  il  fit  élever  plufieurs  monumens  pour 
embellir  &  décorer  fon  royaume.  Ce  Prince  fit  bâtir  dans  chaque 
ville  des  temples  en  l'honneur  de  la  divinité  qui  y  étoit  particu- 
lièrement révérée  ^.  Celui  de  Vulcain  étoit  le  plus  remarquable. 
Les  pierres  qu'on  employa  à  la  conftrudion  de  cet  édifice ,  étoient 
d'une  grandeur  énorme  ï.  C'eft  d'ailleurs  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  de  la  magnificence  de  ce  temple. On  ignore  quelles  pou- 
voient en  être  les  dimenfions,  les  proportions  &  les  ornemens. 

Le.Tabernacle  élevé  par  les  Ifraélites  dansledéfert;  peut  ce- 
pendant donner  quelques  idées  fur  la  manière  dont  étoient  alors 
conftruits  les  temples  Egyptiens.  Je  crois  en  eflîet  qu'il  devoir 
y  avoir  du  rapport  entre  le  goût  qui  régnoit  dans  ces  édifices  ôc 


'  Herod.  1.  i.n.  i57.=Diod.  \.i.p.  66, 
'■  Herod  1,  i.n.5)7.  =  Diod.  1.  i.p.  43. 

=:Strabo ,  ).  15.  p.  loi 4.  1.  17.  p.  113?. 

=Seneca ,  Nat.  Q^usft.  1.  4.  c.  1. 1.  z.  p. 

750. 


<=  Maillet ,  Defcript.  de  l'Egypte ,  Lettr. 
i.p.70. 

■i  Diod.  1.  i.p.  65&66. 
*  Herod.  1<  i.n.  loS. 
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^  «  ■■— *  le  Tabernacle.  (')•  H  eft  vrai,  qu'à  la  rigueur,  cet  ouvrage  ne  Jc- 
IP Partie,  yroit  pas  être  regardé  comme  un  morceau  d'architedure ;  ce  n'é- 
Depuis  la  mort  ^q\^   ^  proprement  parler ,  qu'une  vafte  tente  :  c'eft  même  la  pre- 

ce  Jacob ,  luluu  a        .         .r,  ,  r       .  1  \   i>   r    •  •  /n  /   1 -rr  1 

rétabiiiïemMe  la  niierc  idée  qui  le  prélente  a  1  elprit;  mais  en  y  retiéchiHant  plus 
^°y^}^  chei  les  attentivement,on  fentiraque  le  Tabernacle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l'architefture.  On  doit  i'envifager  comme  une  repréfen- 
tation  des  temples  &  des  palais  de  l'Orient.  Rappelions  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  fur  la  forme  du  Gouvernement 
des  Hébreux.  L'Etre  fuprême  étoit  également  leur  Dieu  &  leur 
Roi*.  Le  Tabernacle  avoir  été  érigé  dans  la  vue  de  fatisfaire  à  ce 
double  titre.  Il  fervoit  à  la  fois  de  temple  ôc  de  palais.  Les  Ifraé- 
iites  y  alloient  tantôt  adorer  le  Tout-puifTant ,  &  tantôt  recevoir 
les  ordres  de  leur  Souverain ,  préfent  d'une  manière  fenfible  au 
milieu  de  fon  peuple  ''. 

Je  penfe  donc  être  fondé  à  regarder  le  Tabernacle  comme  un 
ouvrage  dont  Dieu  avoit  voulu  que  la  flructure  eût  du  rapport  avec 
les  édifices  deftinés  dans  l'Orient,  foit  au  culte  des  dieux,  foit  à 
l'habitation  des  rois  '^.  D'après  ces  idées ,  on  peut  dire  qu'on  étoit 
alors  dans  l'ufage  d'orner  ces  monumens  de  colonnes  travaillées  & 
enrichies  diverfement.  Il  y  en  avoit  plufieurs  dans  le  tabernacle 
portées  fur  des  bafes  d'argent  ou  de  bronze ,  ôc  furmontées  de 
chapiteaux  d'or  ôc  d'argent  ^.  Le  fuft  de  ces  colonnes  étoit  d'un 
bois  précieux,  couvert  de  lames  d'or  ôc  d'argent  ^.  La  conftruc- 
tion  entière  du  Tabernacle  préfente  d'ailleurs  le  modèle  d'un 
édifice  régulier  ôcdiftribué  avec  beaucoup  d'intelligence.  Toutes 
les  dimenfions  ôc  les  proportions  y  paroilTent  obfejvées  avec  foin, 
ôc  parfaitement  bien  entendues. 

Les  inductions  qu'on  peut  tirer  de  la^iefcription  de  ce  monu- 
ment ,  font  au  furplus  les  feules  lumières  que  l'Hiftoire  nous  four- 
nifie  fur  l'Architedure  des  temples  Egyptiens  aux  fiécles  dont  il 
s'agit  préfentement.  Je  parlerai  plus  particulièrement  de  ces 
édifices  dans  la  troifiéme  Partie  de  cet  Ouvrage.  Revenons  à 
Séfoftris. 

Ce  Prince  fignala  encore  fon  règne  par  l'éredion  de  deux 


(  »  )C'ertau{filefentimentduP.Calmet, 
,z.p.39i. 
»  Voy.St'.frà,  Liv.  I.  Chap.  II.  p.  8. 
''  Facientqtie mîhi  SanCluaiinm  >  & habt- 


tabo  în  medîo  eorum  Exod.  c.  ï  ^.'f.  8. 
•*  Voy.  Calmet,  1. 1.  p.  3Vi  &  3J>J. 
'^E\od.c.2.6.f.ii,c,i7.f.  17. 
'  Ibid. 
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ob^lifques  qu'il  fit  tailler,  dans  la  vue  d'apprendre  à  la  poftériîé  l'é- 
tendue de  fa  puiflance,  &  le  nombre  des  nations  qu'il  avoit  fub-  =^^^^"^"^=i 
iueuées  \  Ces  monumens  étoient  de  granit  d'un  feul  morceau ,     n     *y^' 

'D_  .  'iii  ua  Uepuis  la  mort 

ôc  portoient  cent  quatre-vmgts  pieds  de  hauteur».  Augufte,  fi  de  Jacob,  jurqu'à 
l'on  s'en  rapporte  à  Pline,  fit  tranfporter  à  Rome  un  de  ces  obé-  ^''^^''Jiiïfm' de  la 

,.-  o    1'      1  1  11  1     HT         r    y-x  r         II,         .     Koyaute  clie^  le 

lifques ,  6c  le  plaça  dans  le  champ  de  Mars  .  On  prétend  1  avoir       Hébreux. 
retrouvé  de  nos  jours  (  '  ). 

■  Une  remarque  qui  ne  doit  point  échapper,  c'efl  que  Séfoftris 
n'employa  aucun  Egyptien  à  la  conftrud;ion  des  pénibles  ouvra- 
ges dont  je  viens  de  parler.  Il  n'y  fit  travailler  que  les  prifonniers 
qu'il  avoit  amenés  de  fes  expéditions  ^  :  afin  même  que  la  pofté- 
rite  ne  l'ignorât  point ,  il  eut  foin  de  faire  graver  fur  tous  ces  mo- 
numens, qu'aucun  naturel  du  pays  n'y  avoit  mis  la  main  ^ 

De  tous  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler ,  je  n'en  vois  point 
de  plus  digne  d'attention  que  les  obélifques.  Selon  Pline,  l'idée 
de  cette  efpéce  de  monumens  eft  due  aux  Egyptiens.  Il  dit  qu'un 
fouverain  d'Héliopolis  nommé  Meftrès,  fut  le  premier  qui  en 
fit  élever  un  ^.  On  ignore  dans  quel  tems  ce  Prince  a  pu  vivre. 
Je  le  crois  cependant  poftérieur  a  Séfoftris  &  même  fon  fuccef- 
feur.  En  effet,  ce  que  Pline  rapporte  du  motif  qui  engagea  ce 
Meftrès  à  dreffer  un  obélifque,  convient  aflez  à  ce  que  d'autres 
Hiftoriens  racontent  du  fuccefleur  deSéfoftris^.  Je  préfume  donc 
que  Pline  s'eft  trompé,  &  qu'on  doit  regarder  Séfoftris  comme 
le  premier  qui  ait  fait  élever  des  obélifques  (  '  ). 

Au  furplus,  ce  n'eft  peut-être  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  deux 
Princes  qu'on  doit  attribuer  l'invention  de  cette  forte  de  monu- 
mens. Diodore  parle  d'une  aiguille  pyramidale  drefiTée  par  les 


»  Diod.  1.  i.p.  67, 

»•  Ibid. 

'  L,  56.  feâ.  14.  p.  736. 

(  '  )  Il  fe  prélênte  cependant  une  grande 
difficulté.  Cet  obélifque,  fuivant  les  me- 
fûres  qu'on  en  a  prifes ,  n'a  qu'environ  75 
pieds,  au  lieu  de  180  que  Diodore  donne 
aux  monumens  de  Séfofiris.  Voy,  les  Mém. 
dcTrév.  Mai  1751.  p. 979. 

Mais  je  doute  i  °avec  plufieurs  Critiques 
que  cet  obélirque  foit  un  de  ceux  dont 
parle  Diodore.  On  peut  dire  en  2.'^  lieu 
que  fuppofé  que  ce  foit  le  même  ouvrage, 
les  ravages  deCambyfe  ont  pu  tellement 
endommager  ces  anciens  monumens,  qu'il 


a  fallules  diminuer  par  la  fiiite  en  les  ré- 
parant. Cette  dernière  niCoti  me  paroît 
fort  plau/îble.  , 

<>  Hérod.l.  i.n.  108. 

'  Diod.  1.  i.p.  66. 

L'Ecriture  remarque  quelque  chofe  de 
pareil  en  parlant  des  bâtimens  de  Salo- 
mon.  i.  Parai,  c.  8.  ^.  9. 

''L.  jé,  feft.  14. p.  73 f. 

s  Comparez  Pline ,  loco  cit.  avec  Hérod. 
1.  2.n.  1 1  i.=:Diod.  1, 1.  p.  6^.:=Ifidor. 
Orig.  1.  t8.  c.  3r.  p.  ijp. 

('  )C'eftauflîlefentimentdeMarsliam, 
p.  169. 

Ri] 
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■ =!=  ordres  de  Sémiramis  fur  le  chemin  de  Babylone.  Elle  étoît,  à  ce 

11=  Partie,     qu'il  dit,  d'une  feule  pierre  haute  de  cent  trente  pieds;  chaque 

rieJaœb'/i'u(^u5  ^ôté  de  fa  bafe,  qui  étoit  quarrée  ,  en  avoit  vingt-cinq  \  Ce 

l'érabiifTem' de  la  feroit  donc  daus  l'A  fie,  &  non  dans  l'Egypte ,  que  les  obélif- 

^"Sreî"  ^"  q^es  auroient  pris  naiffance. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Monarques  Egyptiens  paroiflent  avoir 
eu  beaucoup  de  goût  pour  les  obélifques.  Je  rie  m'arrêterai  point 
à  rapporter  les  noms  de  tous  les  Souverains  qu'on  fçait  en  avoir 
fait  dlever  :  on  les  peut  voir  dans  Pline  ''.Je  ne  parlerai  ici  que 
des  obélifques  qui  méritent  une  confidération  particulière. 

Après  les  deux  obélifques  deSéfoftris,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
on  peut  placer  celui  que  fon  fils  fit  élever.  Il  fut  tranfporté  à 
Rome  par  ordre  de  Caligula.  Le  vaifl^eau  que  ce  Prince  fit  conf- 
truire  pour  cette  entreprife,  étoit  le  plus  grand  qu  on  eût  encore 
vu  fur  les  mers*^.  Tous  ces  obélifques  cependant  n'approchoient 
pas  de  celui  que  Rameffès  fit  élever  proche  le  palais  d'Héliopo- 
iis.  Ce  Prince  régnoit,  fuivant  le  calcul  de  Pline,  au  tems  de  la 
prife  de  Troye  ^.  Vingt  mille  hommes  furent  employés  à  travail- 
ler à  ce  monument  ^.  La  plus  grande  difficulté  fut  de  le  dreffer 
fur  fa  bafe.  Afin  de  rendre  le  fait  plus  merveilleux,  on  n'a  pas 
manqué  de  l'orner  d'un  conte.  Rameffès  appréhendoit  que  les 
machines  qu'on  avoit  préparées  ne  fuffent  pas  capables  d'élever 
«&  de  foutenir  une  aufli  lourde  mafie.  Le  moyen  que  ce  Prince 
imagina  pour  obliger  les  ouvriers  à  faire  ufage  de  leur  adrefle, 
eft  aOTurément  des  plus  extraordinaires  ;  il  fit,  dit  on ,  attacher  fon 
fils  au  haut  de  l'obélifque.  La  vie  de  ce  jeune  Prince,  &  parcon- 
féquent  celle  des  ouvriers,  dépendant  du  fuccès  de  l'entreprife, 
on  prit  des  mefures  fi  juftes  qu'elle  réuffit  parfaitement  ^ 

On  doit  regarder  cet  obélifque  comme  le  plus  remarqua- 
ble, de  tous  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  1  hiftoire.  C'eft  un  des 


».L.  i.p.  12J&  116. 

kL.  3é.rea.  14,  &c. 

*Plin.  Ibid.p.  736.  &I,  z6.  c.  4o.  p.  35. 

^L.  16.  feft.  14.  p.  73Ç.=:Marsham, 
p.  441.  fait  Ramefscs  de  beaucoup  plus 
moderne  ,  niais  c'efl  par  une  fuite  de  l'er- 
reur dans  laquelle  •  ft  tombé  cet  habile 
Chronologifle  au  fujet  deSéfoftris,  qu'il 
confond  avec  leSézac  de  l'Ecriture.  Com- 
BieMarshamreconnoît  Ramefsèjpour  un 


des  fucceiïeurs  de  Séfoftris ,  il  a  dû  confè- 
quemment  en  avancer  auffi  le  règne. 

'  Plin.  locoftifrà  cit.  Le  texte  de  Pline, 
de  l'Edit.  du  P.  Hardouin ,  porte  cxxm. 
hommes. 

C'eft  par  le  moyen  de  cent  multitude 
immenfe  d'ouvriers,  cjueles  anciens  peu- 
ples /ont  parvenus  à  élever  en  peu  de 
tems  les  vafies  édifices  dont  l'exécution 
nous  paroî  t  aujourd'hui  fi  ctonnante. 

^?ïmJococît, 
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plus  précieux    monumens   qui   nous    foit    refté  de  l'antiquité  =^=---a 
Egyptienne  ^.  Il  fut  refpedé  même  de  Cambyfe  ,  dans  le  tems     DepuiTkmort 
que   ce  Prince  fougueux  mettoit  tout  à  feu  ôc  à  fang  dans  de  Jacob,  juiqu'à 
rEgypte ,  &  qu'il  n'épargnoit  ni  les  Temples  ni  ces  fuperbes  R^yaut^'di'ei'^ieï 
monumens ,  qui  tout  ruinés  qu'ils  font  aujourd'hui ,  font  en-        Hébreux, 
core  l'admiration  des  voyageurs.    Après  s'être  rendu    maître 
d'Héliopolis  ,   Cambyfe  livra  la  ville  toute  entière  aux  flam- 
mes ;  mais  lorfqu'il  vit  que  le  feu  gagnoit  l'obélifque  de  Ra- 
mefles  ,  il  donna  ordre  aufTi-tôt  de  l'éteindre  ^. 

On  a  déjà  vu  qu'après  la  conquête  de  l'Egypte  ,  Augufte 
avoit  fait  tranfporter  à  Rome  plufieurs  obélifques  ;  mais  il 
n'ofa  pas  toucher  à  celui-ci  ^.  Conftantin  plus  hardi  tenta  l'en- 
treprife  :  à  l'exemple  de  Caligula ,  il  fit  conftruire  un  vaifTeau 
d'une  grandeur  extraordinaire.  On  avoit  même  déjà  conduit 
par  le  Nil  l'obélifque  à  Alexandrie  '^  ;  mais  la  mort  de  ce 
Prince  fufpendit  l'exécution  de  ce  projet  :  il  n'eut  lieu  que  fous 
Confiance  fon  fils.  L'obélifque ,  conduit  à  Rome ,  fut  placé 
dans  le  Cirque  avec  des  peines  &  des  dépenfes  infinies  *.  Par 
la  fuite  il  avoit  été  renverfé  ;  c'eft  aux  foins  du  Pape  Sixte- 
Quint  que  Rome  eft  redevable  du  rétabliflement  de  ce  fa- 
meux monument.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable  ,  c'eft  que 
cet  obélifque ,  aufli  bien  que  celui  d'Augufte ,  étoient  rom- 
pus en  plufieurs  morceaux  ;  on  a  cependant  trouvé  le  moyen 
de  les  raccommoder,  fans  que  leur  beauté  en  foit  altérée.  Ce 
fut  le  fameux  architecte  Dominique  Fontana  qu'on  chargea  du 
foin  de  les  rétablir.  Il  dirigea  toutes  les  opérations  de  cette 
importante  entrcprife.  On  fçait  que  ce  ne  fut  qu'avec  un  très- 
grand  appareil  de  machines  ôc  des  précautions  fingulieres ,  qu'on 
parvint  à  les  drefiTer  f. 

Les  obélifques  font ,  fans  contredit ,  Tefpéce  de  monumens 
la  plus  finguliere  qui  nous  foit  reftée  de  l'antiquité.  Il  s'eft 
trouvé  des  perfonnes  qui ,  à  la  vue  de  ces  lourdes  mafl!es  ,  fe 
font  imaginées  ridiculement  que  la  nature  n'y  avoit  nulle  part 
&  qu'elles  étoient  entièrement  dues  à  l'art.    Les  uns  ont  crû 


■  Voy.  Marsh,  p.  431.- 

•>  Plin./oco  cîr. 

'  Ammian.  Marcell.  l,  17,  c.  4.  p.  I^o, 

"  Ibid.  • 


'  Voy.  Marsh,  p.  43  î. 

f  Voy.  Vita  di  Siflo  V.  da  Greg.  Leti, 
Parte  3. 1. 1.  p.  4.  &c.p.  iz  ,&c.  =  Voy. 
auffi  le  P.  Kirker ,  de  orig.  &  ereCliane 
obdifcorwn, 

Riij 
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=»  que  les  Egyptiens  avoient  le  fecret  de  fondre  le  marbre  &  les 


11=  Partie,     pierres ,  de  la  même  manière  à  peu  près  qu'on  fond  les  mé- 

de^acob^ ^^uH^à  ^^^^'  ^^^  colonnes ,  ces  obélifques  d'un  feul  morceau,  &  d'une 

l'étabiiiïem' de  la  hauteur  extraordinaire  donnent,  difent-ils  ,  lieu  de  penfer  que 

Royauté  chei  les  ^es  pieces  ont  été  fondues  6c  coulées  dans  des  moules  comme 

on  coule  une  pièce  de  métal. 

D'autres  ont  penfé  que  les  obélifques  étoient  une  forte  de 
pierre  faftice,  compofée  de  difFérens  cailloutages  ,  broyés,  liés 
6c  incorporés  enfuite  par  le  moyen  de  quelque  maftic  affez  dur 
pour  fouffrir  la  taille  &  le  poliment.  Ils  allèguent  pour  preuve 
de  leur  fentiment  que  dans  le  monde  entier ,  il  ne  fe  trouve 
point  aujourd'hui  de  carrière  où  l'on  voie  des  blocs  d'un  pa- 
reil volume.  De  plus ,  ajoutent-ils  ,  quand  même  il  s'en  ren- 
contreroit ,  il  feroit  impoffible  d'en  tirer ,  par  exemple ,  une 
pièce  de  la  grandeur  de  l'obélifque  de  Ramefles ,  6c  plus  im- 
poffible encore  de  la  tranfporter.  Ils  propofent  auffi  d'autres 
obje£lions  que  je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter  ^ 

Ceux  qui  raifonnent  ainfi ,  font  bien  voir  qu'ils -n'ont  pas  ac- 
quis de  grandes  connoiffances  dans  les  arts.  A  l'égard  des  pre- 
miers qui  fe  font  imaginé  que  les  obélifques  avoient  été  fondus 
6c  coulés  comme  des  pièces  de  métal  ;  ils  ignorent  apparem- 
ment que  le  marbre  ôc  les  pierres  ne  font  pas  fufibles.  Il  n'y 
a  que  les  fables  ôc  les  cailloux  qui  le  foidht.  De  plus ,  quand 
même  on  fuppoferoit  que  les  Egyptiens  auroient  eu  fur  ce 
fujet  quelque  fecret  qui  nous  feroit  inconnu  ,  ces  perfonnes 
ignorent-elles  que  l'effet  de  la  fufion  eft  de  vitrifier  ces  fortes 
de  matières ,  6c  par  conféquent  de  les  métamorphofer  ?  Au 
lieu  des  monumens  de  marbre  que  nous  voyons ,  ce  fecret 
n'auroit  produit  que  des  monumens  de  verre. 

Quant  à  ceux  qui  croient  que  le  marbre  des  obélifques  n'eft 
qu'une  efpéce  de  pierre  faftice  ,  un  affemblage  de  cailloux 
liés  6c  incorporés  avec  du  maftic  ;  l'objedlion  eft  plus  fpécieu- 
fe,  mais  elle  n'eft  pas  plus  folide.  S'imaginent  -  ils  qu'il  foit 
polfible  de  former  avec  le  maftic  des  morceaux  d'une  portée 
pareille  à  celle  des  obélifques ,  6c   d'une  dureté  capable  de 

»  Voy.  Maillet,  defcn'pt.  de  l'Egypte,  •  p.  izi8  &  iii9.  =  Tfaité  de  Voaïnioni 
Lettr  5,p.39&4o.  =  Vo}ag.  deShaw,  '  t.  6.  p.  (;o8.=Dianum.  Ital,  P,Montfau- 
;;.  i.p,  8i.;=Mcm.  de  Trév.  Juill.  1703.    con,c.   17,^,147, 
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téCiûet  à  l'injure  d'autant  de  fiécles  qu'il  s'en  eft  écoulé  depuis  =3 

rére£tion  de  ces  monumens.   Nous  connoiflbns,  il  eft  vrai,      H' Partie. 
de  ces  fortes  de  compofitions  en  état  dé  fouffrir  le  cifeau  ,  j  ^epuisiamort 

«/•/••Il  A  S  1-  R/r    •      i>  ^   •  de  Jacob,  )u(qua 

&  lulceptibles  même  de  poliment.  Mais  1  expérience  a  mon-  rétabiiflem'  de  la 
tré  qu'on  n'a  point  encore  trouvé  l'art  de  faire  avec  le  maftic,  ^'^)'|y,'^^  chez  les 
d'aflemblage  affez  dur  ôc  aflez  folide  pour  réfifter  à  l'action  du 
foleil  dans  nos  Climats ,  &  à  plus  forte  raifon  en  Egypte.  Il 
n'eft  point  néceflaire ,  au  refte ,  d'avoir  recours  à  tous  ces  ex- 
pédiens  pour  expliquer  la  manière  dont  les  Egyptiens  fe  font 
procuré  les  maffes  énormes  qui  ont  fervi  à  la  conftru£tion  de 
leurs  obélifques. 

Pline  nous  apprend  que  ces  Peuples  tiroient  des  montagnes 
de  la  haute  Egypte ,  le  granit  qu'ils  y  ont  employé  ^  On  a 
même  découvert  les  carrières  oli  l'on  préfume  que  les  obélif- 
ques ont  été  taillés  :  on  y  remarque  encore  aujourd'hui  les  ma- 
trices de  ces  fameux  monumens.  Dans  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borne  l'Egypte  au  couchant ,  &  qui  règne  le  long 
du  Nil  vers  le  défert ,  on  trouve  diverfcs  fortes  de  marbres , 
&  fur-tout  du  granit ,  le  même  qu'on  veut  avoir  été  fondu  pour  les 
obélifques.  On  voit  encore  dans  ces  lieux,  difent  les  Voyageurs, 
des  colonnes  à  demi-taillées  ,  ôc  d'autres  pièces  de  marbre 
prêtes  à  être  détachées  de  la  montagne  ''.  L'infpeftion  de  ces 
carrières  fuffit  pour  détruire  l'opinion  de  ceux  qui  fe  font  imagi- 
nés que  les  Marbres  ,  dont  les  Egyptiens  fe  fervoient  pour 
leurs  monumens ,  étoient  une  compofition  dont  le  fecret  s'eft 
perdu.  Ces  morceaux  font  fortis  des  mains  de  la  nature  ;  l'art 
n'y  a  eu  d'autre  part  que  le  travail  *^. 

Quant  aux  objedions  qu'on  forme  fur  l'impcflibilité  de  pou- 
voir tailler  de  pareilles  maffes ,  elles  fuppofent  peu  de  connoif- 
fances  de  l'hiftoire  naturelle  de  l'Egypte.  Les  carrières,  d'où. 
les  obélifques  ont  été  tirés,  ne  reffemblent  pas  aux  carrières 


»L.  36.  feft.  I3&r4.  p.  7}^. 
•>  Obfervations  de  Belon  ,1.  i.  c.  ii  p. 
aïo.  =  Maillet ,  Defcript.  de  l'Egypte, 


i  lo.=Mém.  de  Trév.  Juill.  1703.  p.lii^, 
=:Diar,  Ital.  P.Montfaucon,  c.  17.  p.  247. 
M.  Guettard  a  découvert  dans  plu/îeun 


Lettr.  8.  p.  3  19.  Lettr.  9.  p.  39,  &c.  =  j  cantons  de  la  France  des  bancs  de  granit, 
Granger,Voyage  en  Egypte, P.76&  77.:=  |  d'où  l'on  pourroit  tirer  des  blocs  propre» 


P.  Lucas,  t.  3.  p.  159,  &c.  =  Voyage  de 
Schaw.  t.  i.  p.  81  &  8î.  =  Rec.  d'oblêr- 
vationscurieuf.  t.  3.  p.  158. 
'  Voy.  Belon ,  Obfervat.  1. 1.  e,  xi  p. 


à  faire  des  obchTques  encore  plus  con/î- 
dérables  que  tous  ceux  des  Egyptiens. 
Acad.  des  Sclen.  ann,  1751,  H.  p.  11 -14, 
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= —  =1  de  nos  pays.  On  n'a  point  été  obligé  de  creufer  la  terre  &  d'en  cx- 
11=  Partie,  traire  ces  marbres  :  on  les  a  trouvés  dans  les  flancs  de  cette  chaîne 
Depuis  la  mort  jg  montapnes  dont  iè  viens  de  parler  \  On  choififfoit  un  endroit 

<le  Jacob,  julqu'a         .  ^„  t»  .\  x    ^         .  j      i         i        i  ,i  / 

l'étabiifTem'  de  la  qui  fut  en  pente,  &  a  peu  près  au  niveau  de  la  plus  haute  éléva- 
Ko>^uté  che&ies  ^Iq^  duNil.  On  y  coupoit  une  pièce  de  marbre  de  la  hauteur  ôc  de 
la  grofleur  qu'on  le  jugeoit  à  propos.  J'imagine  que  les  Egyp- 
tiens procédoient  à  ce  travail ,  de  la  même  manière  à  peu  près, 
qu'on  y  procède  aujourd'hui  parmi  nous.  Sur  une  coline  fituée 
en  bafle  Normandie  on  trouve  des  blocs  immenfes  de  granit 
pofés  fur  champ  :  on  les  taille  ôc  on  les  enlevé  facilement  en 
creufant  dans  la  maffc  entière  une  tranchée  de  quelques 
pouces  de  profondeur ,  dans  laquelle  on  chafTe  enfuite  à  force 
des  coins  de  fer  qui  font  éclater  la  pierre  prefque  auiïi  uniment 
que  Cl  on  l'avoit  féparée  avec  la  fcie.  On  en  a  travaillé  des 
morceaux  qui  avoient  quarante-cinq  pieds  de  long ,  fur  dix-huit 
de  large  ôc  fix  d'épailTeur  ''.  Cet  expofé  fuffit  pour  nous  faire 
comprendre  avec  quelle  facilité  les  Egyptiens  ont  pu  tailler 
leurs  obélifques.  Auiïi  les  Auteurs  anciens  qui  en  ont  parlé , 
ont-ils  reconnu  que  la  difficulté  de  les  voiturer  ôc  de  les  dreffer 
fur  leur  bafe  étoit ,  fans  comparaifon ,  bien  plus  grande  que 
celle  de  les  tailler  '^. 

Le  Nil  étoit  d'un  grand  fecours  aux  Egyptiens  pour  tranf- 
porter  ces  maffes  énormes.  Ce  fleuve ,  dans  le  tems  de  fa  plus 
grande  hauteur ,  vient  flotter  au  pied  des  montagnes  où  l'on 
tailloit  les  obélifques  '^.  On  tiroit  un  canal  qui  aboutiffoit  à 
l'endroit  où  l'obélifque  étoit  couché ,  ôc  qui  paffoit  même  par 
defTous  la  pièce  qu'on  vouloit  enlever  :  car  on  obfervoit  que 
ia  largeur  du  canal  fût  tellement  proportionnée ,  que  l'obélif- 
que portât  par  fes  deux  extrémités  fur  la  terre  ôc  formât  comme 
un  pont.  Après  avoir  eftimé  quelle  pouvoir  être  à  peu  près  la 
pefanteur  de  cette  mafle ,  on  bâtiflbit ,  à  raifon  de  fon  poids , 
deux  radeaux  qu'on  mettoit  fur  le  canal  dont  je  viens  de  par- 
•  1er.  Ils  étoient  conftruits  de  manière  que  leur  furface  excédoit 
la  hauteur  des  bords  du  canal  ;  on  furchargeoit  ces  radeaux  de 
briques  au  point  de  les  faire  enfoncer  conlidérablement  dans 


-i 


,'»Plin.l.  jé.  feft.  14.  p.  73^.=Maillet,  I      •>  Acad.  des  Scienc. /oeo  c/r.  p.  ij, 
Delcript.  de  l'Egypt,  p.  3o.6.=Graiiger,        '^Plin.  1.  36.  feâ.  14.  p.  73  5. 
p. 90.  1      «^  Aiaillet,  p.  3 19. /ofoc«. 

l'eau  f 
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l'eau  ,  enfuite  on  les  faifoit  couler  fous  robélifque  :  lorfqu'ils  -  1  — ~^ 

y  étoient  bien  aflurés ,  on  ôtoit  les  briques  dont  on  les  avoir     H'-'  Partie, 
accablés.   Ces  radeaux  ,  fe  trouvant  ainfi  allégés,  s'élevoient   ,  Depuisiamort 
d'eux-mêmes  fur  la  furface  du  canal ,  &  enlevoient  l'obélif-  l'étdbiiiiem'dela 
que  ^.   On  manœuvroit  enfuite  pour  le  conduire  par  eau  auffi  Royauté  chei  le» 
près  qu'il  étoit  pofTibie  du  lieu  où  l'on  vouloit  le  placer.   Com- 
me l'Egypte  étoit  autrefois  coupée  d'une  infinité  de  canaux  ,  il 
n'y  avoit  gueres  d'endroits  où  l'on  ne  pût  facilement  voituier 
ces  mafles  énormes  ,  dont  la  pefanteur  auroit  fait  fuccomber 
toute  autre  forte  de  machines  que  des  radeaux.    On  ne  peut 
rien  dire  de  certain  fur  le  furplus  des  manœuvres  qu'on  em- 
ployoit  pour  les  defçendre  à  terre  ,  les  condiyre  au  lieu  de  leur 
emplacement  ôc  les  dreffer  fur  leur  bafe.  Les  Anciens  ne  nous 
ont  rien  tranfmis  fur  un  objet  fi  curieux  &  fi  important  pour 
les  méchaniques  ('). 

On  ne  voit  point  au  furplus  qu'aucune  nation  ait  jamais  été 
curieufe  d'imiter  les  Egyptiens  dans  leur  goût  pour  les  obélif- 
ques  :  les  Romains  même  ne  paroiffent  pas  s'en  être  fouciés. 
Ils  fe  contentèrent  de  tranfporter  dans  leur  capitale  quelques- 
unes  de  ces  maffes  énormes ,  plutôt  fans  doute  pour  la  fingu- 
larité ,  que  pour  la  beauté  réelle  de  ces  monumens. 

Ce  qu'on  vient  de  voir  fur  la  magnificence  ôc  le  goût  des 
ouvrages  exécutés  par  Séfoftris ,  me  porteroit  à  croire  que  ce 
Prince  pourroit  bien  être  l'Auteur  d'une  grande  partie  des  em- 
belliffemens  deThèbes,  cette  ville  fi  fameufe  dans  l'antiquité. 
Il  eft  confiant  que  fa  fondation  remontoit  à  des  fiécles  très- 
reculés  ''.  Mais  il  a  fallu  quelque  tems  pour  qu'elle  foit  par- 
venue à  ce  degré  de  fplendeur  &  de  magnificence  dont  parlent 

■  Plin.  1.  36,  fed,  14.  p.  7JÎ.  r  leur  pefanteur  qu'eu  égard  à  leur  forme, 

(  ^  )  Nous  avons  fous  les  yeux  un  effort  i  que  ce»  deux  pierres  ont  été  difficiles  à 
de  l'art  plus  furprenant  encore  que  le  tranf  élever.  En  effet,  fur  une  longueur  de  ît 
port  &  l'éreiftion  des  obélifques.  Ce  font  pieds  &  de 8  de  largeur,  elles  n'ont  tout- 
ies  deux  pierres  qui  forment  le  fronton  au  plus  que  i8  pouces  dépaifleur.  Cette 
du  Louvre.  Elles  ont  51  pieds  de  long,  formelesexpofoitàfe  romprefacilement, 
8  de  large,  &  pèfent  chacune  plus  de  80  fi  elles  n'avoient  pas  été  toujours  égale- 
tnilliers.  Que  l'on  juge  des  peines  &  des  ment  foutenues  dans  le  tems  de  leur  élé- 
foins  qUe  ces  deux  morceaux  ont  dû  cou-  vation.  On  peut  voir  dans  la  tradudion 
rer.  Il  a  fallu  les  tirer  du  fond  de  la  car-  !  de  Vitruve, par  Perrault,  les  précautions 
riere ,  les  voiturer  par  terre  pendant  près  -  qu'il  a  fallu  prendre  pour  éviter  tous  les 
de  deux  lieues ,  &  les  placer  à  une  hauteur  ;  inconvéniens  qui  pouvoient  arriver.p.  3  }?, 
de  plus  de  1  lo  pieds  du  rez.  de  chauffée.  1  not.  (  4  ). 
Néanmoins  ce  n'eft  pas  tant  à  caufe  de  '      •>  Woy,Mwh,p,i?1  Si^^ô, 

Tome  1,  Partie  II,  S 


IV  Partie. 

Depuis!»  moit 
de  J  cob,  jufqu'à 
Fétdbliirem'  delà 


Hébi&uxt 
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les  Anciens.  Cet  intervalle  néanmoins  n'a  pas  dû  être  extrê- 
mement confide'rable  :  dès  le  tems  de  la  ville  de  Troye,  Thè- 
bes  padoit  pour  la  ville  la  plus  opulente ,  &  la  plus  peuplée 
qu'il  y  eût  dans  l'Univers  '\  Ces  confidérations  m'engagent 
Royauté  chei  les  donc  à  placer  daus  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfente- 
"  "^'"''  ment  ,  ce  que  j'ai  à  dire  fur  cette  fameufe  capitale  de  l'E- 
gypte. 

Les  Anciens  ne  font  pas  d'accord  fur  l'étendue  que  pouvoit 
avoir  l'enceinte  de  Thèbes  ^.  Homère  lui  donne  cent  por- 
tes ^ ,  expreflion  qu'on  ne  doit  pas,  fans  doute,  prendre  à  la 
lettre  ;  mais  qui  défigne  toujours  une  ville  très-vafte  ôc  très- 
puiffante  :  il  ajoute  que  Thèbes  étoit  en  état  de  fournir  vingt 
mille  chariots  de  guerre  '*  ;  par  où  l'on  peut  juger  du  nom- 
bre d'habitans  qu'elle  reiifernioit.  Il  devoit  être  d'autant  plus 
confidérable  que  les  maifons  y  avoient  quatre  à  cinq  étages  ^. 
Cependant  on  ne  fe  perfuadera  jamais  qu'il  l'ait  été  au  point 
où  les  Egyptiens  le  faifoient  monter.  D'anciennes  infcriptions 
difoient  en  effet ,  que  cette  ville  avoit  renfermé  dans  fes  mu- 
railles jufqu'à  fept  cens  mille  combattans  ^.  P.  Mêla  renché- 
riffant  encore  fur  ce  nombre  ,  le  fait  monter  à  un  million  ^. 
On  fent  aflez  combien  de  pareilles  exagérations  font  outrées 
&  abfurdes  (  '  )  :  Hérodote  ne  comptoit  que  41000  combattans 
dans  toute  l'Egypte  '\ 


-  »Iliad.l.9.v,58i,&e.Odyiï".I.4.v.iî(5& 
117.  Par  comparaifon  aux  villes  de  l'Aile 
Mineure  &  de  la  Grèce,  qui étoient alors 
fort  peudechofe. 

^  Au  rapport  de  Caton,  elle  avoit  400 
flades  de  longueur.  Afiid  Steph.  Byzant. 
vcce  /Sitt^rTroÀii  ,  p.  140.     ' 

Diodore,  1.  1.  p.  54.  dit  que  le  circuit 
de  Thcbes  étoif  de  140  ftades. 

Selon  Stnibon  ,  1.  17.  p.  1 170,  les  rui- 
nes de  cette  ville  occupoient  80  ilades  de 
longueur.  ;  c, 

Eufthate  efl  celui  de  tous  les  Anciens 
qui  donne  le  plus  d'étendue  à  cette  capi- 
tale de' IFgypte.  Il  dit  qu'elle  avoit  410 
ûades  de  longueur.  Ad  Dionyf.  Perieget. 
fi  248. 

■  Suivant  la  Scholie  de  Didyme  ,  fur  le 
383'^  vers  du  9'  livre  de  l'Iliade,  la  ville 
deThèbes,  avoit  ;7oo  arures  de  fuper- 
£cie.  On  ((j-ait  parle  rapport  d'Hérodote, 
que  Parure  étoit  de  100  coudées  Egyp- 


tiennes en  tout  fens  ,  c'eft-à-dire,.  de  dix 
mille  coudées  Egyptiennes  quarrées  ,  & 
la  coudée  Egyptienne,  qui  de  l'aveu  du 
plus  grand  nombre  des  Sçavans  ,  fubfifte 
encore  aujourd  hui  Ibus  le  nom  de  Dérah  , 
fans  avoir  reçu  aucune  altération,  eft  de 
I  pied  8  pouces  ,  f  14-  lig"-  <^c  roi.  Ainfi  la 
fuperficie  de  la  Ville  de  Thèbes  étoit  de 
199781Ç,  31997816  toifes  quanées.  Celle 
de  la  ville  de  Paris  en  contient,  fuivant 
M.  Delide,  4100337  ,  d'où  il  réfiilte  que 
l'ancienne  Thèbes  ne  faifoitpas,  à  beau- 
ccmp  près  ,  les  trois  quarts  de  Paris. 

"^Iliad.l.  9.V.  383. 

••  Ibid. 

'  Diod.  1. 1.  p.  î4. 

^  Tacit.  Annal.  I.  i.  c.  60. 

sL.  i.c.  9. 

('  ;  Il  faudroit  fuppofer  dans  Thèbes  y  à 
6  millions  d'habitans.On  n'en  compte  dans 
Paris  qu'environ  ïïx  cens  cinquante naillea 

iiL.  z.n,  164,  &c. 
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Homère  vante  beaucoup  l'opulence  de  Thèbes  »;  &  c'eft  un  s 


point  fur  lequel  toute  l'antiquité  paroît  s'être  accordée.  Les  an-      H'^  Partie. 
ciens  Auteurs  adurent  qu'aucune  ville  du  monde  n'avoir  ren-  ,  ^'^Pîi!* '.^ '"°,''5 

r  J  J       •    L    rr       o     J  -c  de  Jac«J,  jufqu  a 

terme  tant  de  ncnelles  &  de  magnihcence,  en  or,  en  argent,  en  rétablifTem'deia 

yvoire,  en  pierres  précieufes,  en  flatues  coloffales  &  en  obélif-  Roya^ijé 'hez  les 

ques  d'une  feule  pièce  ''.  On  peut  en  juger  d'après  un  fait  rapr 

porté  par  Diodore.  Il  dit  que  Séfoftris  offrit  au  Dieu  qu'on  ado- 

roit  à  Thèbes,  un  vaiffeau  conftruit  de  bois  de  cèdre  long  de 

deux  cents  quatre-vingts  coudées  (  '  ) ,  revêtu  en  dedans  de  lames 

d'argent,  &  à  l'extérieur  de  lames  d'or  '^.  . 

Il  nous  refte  d'ailleurs  peu  de  détails  fur  les  magnificences  que 
Thèbes  renfermoit  autrefois.  Diodore  parle  de  quatre -temples 
qui  fe  diftinguoient  au-deffus  de  tous  les  autres.  Le  plus  ancien 
étoit,  à  ce  qu'il  dit,  une  merveille  en  grandeur  &  en  beauté. 
Cet  édifice  avoit  treize  flades  de  tour  (*  )  &  quarante-cinq  cou- 
dées de  hauteur.  Ses  murailles  portoient  vingt-quatre  pieds  d'é- 
paiffeur.  Tous  les  ornemens  de  ce  temffle,  &  par  la  richeffe  de 
la  matière j  &  par  la  grandeur  du  travail,  répondoient  à  la  ma- 
jefté  de  cet  édifice,  qui fubf iftoit  encore  au  tems  où  Diodore  fut 
en  Egypte  ^. 

Voila  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  des  Anciens  au 
fujet  de  Thèbes.  A  l'égard  des  Voyageurs  modernes ,  ils  s'accor- 
dent à  dire  que  cette  ville  ne  préfente  plus  aujourd'hui  qu'un 
amas  informe  de  ruines  &  de  démolitions  ^.  Mais  ils  parlent  de 
plufieurs  monumens  qui  fubfîftent  encore  dans  fes  environs.  Je 
crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  comparer  leurs  récits  avec  ce 
que  les  Anciens  nous  ont  dit  des  fuperbes  édifices  bâtis  dans  les 
plaines  de  Thèbes. 

Diodore  nous  apprend  que  c'eftaux  environs  de  cette  capitale 
qu'avoient  été  élevés  ces  tombeaux  célèbres  des  anciens  rois 
d'Egypte,  dont  rien,  à  ce  que  l'on  dit,  n'égaloit  la  magnificence. 


»  Diod./ofof/r. 
••  Diod.  ],  I  p.  f  y. 

(')  iSo  coudées  Grecques  valent  40 
çieds  6  lignes  de  notre  mefure. 

■  Diod.l.  i.p.  67.  Ce  fait  paroît  des  plus 


temple  étoit  réellement  Ip  plus  ancien 
de  tous  ceux  que  Thèbes  renfermoit ,  « 
{{  cet  édifice  avoit  été  porté  dès  fa  fonda- 
tion au  point  de  magnificence  dont  parle 
Diodore. 


^  P.  Lucas,  5'^  Voyage,  t.  3. p.  148.= 
card     " 

,        -       -    -   -  -    7-P' 

Diod,  1.  I.  p.  55,  Relie  à  Tçavoir  fi  ce  1  p.  Î4. 


exagérés.  _  |  sj^ard ,  Mém.  des  MiiTions  du  Levant, 

(  '  )  C'eft  plus  d'une  demie-lieue.  t.  7.  p.  i  j<?,=Granger, Voyage  d'Egypte, 


Si] 


140      DES  Arts  et  Métiers,  Lîv.  IL 

Les  chroniques  Egyptiennes  faifoient  mention  de  quarante-fepc 

de  ces  tombeaux.  Du  tems  de  Diodore  il  n'en  reftoit  plus  que 

sJacobLu"qu"  dix-fept  j  dont  plufieurs  étoient  même  déjà  prefque  ruinés  ^ 

étabiiflem' de  la  Cet  Hiftorien  nous  a  confervé  la  defcription  qu'un  ancien  vova- 


11=  Partie. 


de 
le 
Royauté  chei  les 


,''oya- 
geur  Grec  avoit  laifTée  d'un  de  ces  maufolées,  monument  dont 
je  crois  devoir  rapporter  la  conftrudion  à  l'un  des  fuccefleurs 
de  Séfoftris.  Le  Prince  dont  il  s'agit  eft  nommé  Ofymandès  ^. 
Nous  aurons  occafion,  dans  le  Livre  iuivant,  de  difcuter  l'é- 
poque de  fon  règne  qui  tombe  vers  le  tems  de  la  guerre  de 
Troyes  ;  revetjons  à  la  defcription  de  fon  tombeau. 

L'entrée  de  cet  édifice  s'annonçoit  par  un  veftibule  de  200 
pieds  de  long  fur  6j  ~  de  haut.'  Les  marbres  les  plus  riches 
avoient  été  employés  à  fa  conftrudion.  On  trouvoit  enfuite 
un  périftile  quatre,  dont  chaque  côté  avoit  400  pieds  de  long. 
Des    figures  d'animaux  mal  travaillées  ,  mais  chacune  d'une 
feule  pierre,  ôc  hautes  de   16  coudées,  tenoient  lieu  de  co- 
lonnes ,  &  fupportoient  un  plat-fond  formé  par  des  pierres  qui 
avoient   12  pieds  de  longueur.  Il  étoit  femé  dans  toute  fon 
étendue  d'étoiles  d'or  deflinées  fur  un  fond  bleu  célefte.  Au- 
delà  de  ce  périftile  on  trouvoit  un  fécond  veftibule  bâti  comme 
le  précédent  ;  mais  plus  orné  de  fculptures.  Les  yeux  y  étoient 
d'abord  frappés  de  trois  figures  coloflales  tirées  d'un  feul  bloc. 
La  principale  étoit  celle  du  Monarque  qui  avoit  fait  conftruire 
ce  monument.   Il  étoit  repréfenté  affis.   Cette  ftatue   paffoit 
pour  le  plus  grand  coloffe  qu'il  y  eût  dans  l'Egypte.  Elle  de- 
voit  avoir  au  moins  jo  pieds  de  hauteur  (').  Tout  ce  morceau 
étoit,  dit-on,  moins  recommandable  par  fa  grandeur  énorme  ^ 
que  par  la  beauté  du  travail  &  le  choix  de  la  pierre,  qui  dans 
un   pareil  volume  ne  préfentoit  pas  le  moindre  défaut  ni  la 
.  moindre  tache. 
.    De  ce  veftibule  on  paffoit  dans  un  autre  périftile  beaucoup 
plus  beau  que  le  premier  qui  vient  d'être  décrit.    Toutes  les 

•  *  L.  i.p.  ^e.  environ  50  ansavant  J.C. 
Si  Ton  en  ci  oit  le  P.  Sicard  ,  il  en  fubfîfte 
encore  dix  ,  cinq  entiers,  &  cinq  à  demi- 
luinés.  Mem.  des  Mijf,  du  Lcv.  t.  7.  p.  1 6%. 

•>  Diod.  1.  i.p.  î6. 

(•;  On  n'en  avoit  mefuré  que  Je  pied  qui 
s'étoit  trouvé  avoir  un  peu  plis  de  7  cou- 
iées.  Le  pied  de  l'homnie  eil  la  iîxicme 


partie  de  fa  hauteur.  Ainfî  la  flatue  dont 
il  s'agit ,  auroit  eu  plus  de  41  coudées  ,  ou 
de  63  pieds-fiOrymandèseutétcrepréfen- 
debout.  Mais  comme  il  étoit  repréfenté 
affis,  il  faut  en  rabattre  un  cinquième 
pour  la  longueur  des  cuiiïes,  &  il  refte 
encore  plus  ie  35},  coudées,  ou  de  ^ofa 
pieds» 
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murailles  y  étoient  chargées  d'une  multitude  de  fculptures  en  _  —^ 

creux  repréfentant  les  exploits  militaires  d'Ofymandès.  Au  mi-     IP  Partie. 
lieu  de  ce  périftile,  on  avoit  élevé  un  autel  d'un  très- beau     Depuisiamort 
marbre  j  d'une  grandeur  étonnante  &  d'un  travail  infini.  Dans  i4abiifrem"ck'ia 
le  fond  on  avoit  adofle  contre  la  muraille  deux  ftatues  cha-  Royauté  chei  les 
cune  d'un  feul  bloc  de  27  coudées  de  hauteur.  Elles  repré-       Hébreux. 
fentoient  des  perfonnages  aflis. 

On  fortoit  de  ce  périftile  par  trois  portes ,  entre  lefquelles 
étoient  placées  les  ftatues  dont  je  viens  de  parler,  pour  entrée 
dans  une  falie  dont  le  plat-fond  étoit  foutenu  par  de  hautes  co- 
lonnes. Elle  reiïembloit  aflez  à  un  amphithéâtre ,  &  avoit  200 
pieds  en  quarré.  Ce  lieu  étoit  rempli  d'une  infinité  de  figures 
en  bois,  qui  repréfentoient  un  grand  auditoire  attentif  aux  dé- 
cifions  d'un  Sénat  occupé,  à  ce  qu'il  paroifToit ,  du  foin  de  ren- 
dre la  juftice.  Les  Juges  au  nombre  de  trente  étoient  placés 
fur  un  gradin  fort  élevé,  adofTé  à  l'une  des  faces  du  corps  de 
bâtiment  dont  il  s'agit. 

De  cet  endroit  on  pafloit  dans  une  gallerie  flanquée  à  droite 
&  à  gauche  de  plufieurs  cabinets  ,  dans  lefquels  on  voyoit  re- 
préfentés  fur  des  tables  tous  les  différens  mets  qui  peuvent  flatter 
le  goût.  Dans  cette  même  gallerie  le  Monarque ,  auteur  du 
fuperbe  édifice  dont  je  parle  ,  paroiflbit  profterné  aux  pieds  d'O- 
firis ,  &  lui  offrant  des  facrifices.  Un  autre  corps  de  bâtiment 
renfermoit  la  bibliothèque  facrée ,  proche  de  laquelle  étoient 
placées  les  images  de  toutes  les  Divinités  de  l'Egypte  :  le  Roi 
leur  préfentoit  à  chacune  les  offrandes  convenables.  Au-delà 
de  cette  bibliothèque,  &  fur  le  même  allignement,  s'élevoit 
un  fallon  dont  l'intérieur  renfermoit  vingt  lits ,  fur  lefquels  on 
voyoit  couchées  les  ftatues  de  Jupiter,  de  Junon  &  d'Ofyman- 
dès. On  croit  que  le  corps  de  ce  Monarque  repofoit  dans  cette 
partie  de  ^édifice.  Plufieurs  bâtimens  étoient  joints  à  ce  der- 
nier fallon  :  on  y  avoit  mis  les  repréfentations  de  tous  les  ani- 
maux facrés  de  l'Egypte. 

On  montoit  enfin  dans  un  lieu  qui  formoit ,  à  proprement 
parler ,  le  tombeau  du  monarque  Egyptien.  On  y  voyoit  un 
cercle  ou  couronne  d'or  d'une  coudée  d'épaiflleur  &  de  3  5j' 
de  circonférence.  Cambyfe  lorfqu'il  pilla  l'Egypte  enleva  >  dit- 
on  ,  ce  précieux  morceau  \  , 

■  Diodi  Idcofuptà  cit, 

Siij 
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«^  .  — "  Tel  étoit,  félon  les  Auteurs  anciens ,  le  maufolée  d'Ofyman- 
11=  Partie,  dès  (")  ;  fur  lequel"  je  ne  ferai ,  pour  le  moment ,  aucune  ré- 
Depuis  la  mort  flexion.   Ccux  des  Vovageurs  modernes  qui  ont  eu  occafion  de 

de  Jacob,  )ulqu  a       .„  ,        ,.  ^     f  ^r  Tu'l         /      •     1  a   •  r 

rétablifTem' de  la  vilitcr  Jes  lieux  OU  1  on  préiume  que  1  hebes  eroit  batie,  attef- 
Royauté  chez  les  [ç_^x.  avoir  vû  dans  fes  environs  plufieurs  édifices  dans  lefquels 
e  reux,  ^^^  remarque  ,  malgré  l'injure  &  le  ravage  des  tems ,  afl'ez  de 
rapport  avec  le  monument  que  je  viens  de  décrire.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  fujet  dans  le  Sieur  Paul  Lucas  qui  a  pris  ,  autant 
qu'on  en  peut  juger  ,  les  ruines  d'un  palais  pour  celles  d'un 
temple  ,  erreur  qui  lui  eft  commune  avec  prefque  tous  les 
.Voyageurs  modernes.- 

"  Proche  d'Andéra  ,  village  que  je  conjecture  n'être  pas  fort 
«  éloigné  de  l'ancienne  Thèbes ,  quoique  fitué  de  l'autre  côté  du 
M  Nil  (  -  )  ,  on  apperçoit  les  ruines  d'un  palais  le  plus  fpacieux  & 
«  le  plus  magnifique  qui  fe  puilTe  imaginer.  Cet  édifice  'eft  bâti 
«  en  entier  d'un  granit  grifâtre  ;  Iq^  murailles  font  toutes  couvertes 
«  de  bas-reliefs  plus  grands  que  nature  (')•  La  grande  façade  de 
»  ce  palais  offre  d'abord  un  veftibule  foutenu  par  de  grands  pilaf- 
«  très  quarrés  d'une  grofleur  étonnante.  Un  long  periftile,  formé 
»  par  trois  rangs  de  colonnes  ,  qu'à  peine  huit  hommes  pour- 
«  roient  embraffer  ,  s'étend  des  deux  côtés  du  veftibule  &  fou- 
»  tient  un  plat-fond  formé  par  des  pierres  de  fix  à  fept  pieds  de 
"  large ,  ôc  d'une  portée  extraordinaire.  Ce  plat-fond  femble  avoir 
»>  été  peint  originairement  :  on  y  apperçoit  encore  des  reftes  de 
«  couleurs  que  le  tems  a  épargnées.  Une  longue  corniche  règne 
*»  fur  toutes  les  colonnes  de  cet  édifice.  Chacune  eft  furmon- 
»  tée  d'un  chapiteau  compofé  de  quatre  têtes  de  femmes ,  coëf- 
»  fées  fort  fingulierement,  ôc  adoffées  les  unes  contre  les  autres. 
►•  Ces  quatre  faces  reifemblent  alTez  à  la  manière  dont  on  repré- 
»  fente  les  deux  têtes  de  Janus  :  leur  groffeur  eft  proportionnée 


_(')  Remarquons  que  Diodore  avoit 
■tiré  tout  ce  récit  d'Hécatée ,  Ecrivain 
fouverainement  décrié,  même  chez  les 
Anciens  ,  pour  its  menfonges  &  £ts  exa- 
gérations. 

(  ^  )  Strabon  nous  apprend  quel'encein- 
tede  Thèbes  s'étendoit  de  deux  côtés  du 
Nil,  1.  17.  p.  1 170. 

Le  P.  Sicard,  place  les  tombeaux  des 
Ro^  de  Thèbes  à  l'Ouefl  du  Nil ,  du  mê- 
me côté  où  eft  fitué  le  village  d'Andéra. 
Mém,  des  MîjJ',  dit  Levant .  t.  7.  p. 1 6 1 ,  i  êi. 


(  '  )  Ou  Paul  Lucas-s'efi  mal  exprimé 
en  Ce  fervant  du  terme  de  bas-relief  ponr 
dé/îgnerles  fculptures  du  palais  d'Andéra, 
ou  ce  monument  n'eft  pas  de  la  haute  an- 
tiquité ;  car  Jes  anciens  habitans  de  I'Et 
g)  pte  n'ont  jamais  fçû  travailler  les  bas- 
reliefs  :  ils  n'ont  connu  que  les  gravures 
en  creux ,  c'eft  un  fait  dont  tout  ce  qui 
nous  refie  de  moniimens  de  l'ancienne 
Egypte.,  joint  au  témoignage  de  tous  les 
anciens  Ecrivains ,  ne  permet paj  de  dou- 
ter. 
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K  au  volume  des  colonnes  qui  les  fupportent.   Ces  quatre  têtes 

«  font  en  outre  cpuronne'es  chacune  par  un  cube  d'environ  fix     ^^'  Partie. 

«  pieds  qui  foutient  le  plat-fond  :  l'efpéce  de  corniche  qui  règne  deJaTob',  jufqu'à 

«  tout  le  long  de  ce  périftile  eft  d'une  conftruftion  très-finguliere  :  rétabiifîem'  de  la 

«fur  le  milieu  du  portique,  qui  fert  d'entrée  à  tout  cet  édifice  ,  ^"^SlfbreSx^  ^" 

M  on  voit  deux  gros  ferpens  entrelacés  ,  dont  les  têtes  repofent 

»  fur  deux  grandes  aîles  étendues  des  deux  côtés. 

3>  De  ce  veftibuleon  entre  d'abord  dans  une  grande  falle  quar- 
»  rée  ,  où  l'on  voit  trois  portes  qui  difiribuent  àdifférens  appar- 
»  temens  :  ces  premiers  appartemens  conduifent  dans  d'autres , 
»  foutenus  également  par  plufieurs  grofles  colonnes,  Letoît  de 
»  cet  édifice  eft  en  terrafle ,  &  pour  juger  de  fa  grandeur ,  il 
«  fuffit  de  dire  que  les  Arabes  avoient  autrefois  bâti  deffus  un 
»  fort  grand  village  dont  on  voit  encore  les  mazures  (  '  ).  On  ne 
»  peut  point  au  refte  décider  au  jufte  de  combien  de  corps-de- 
-  logis  cet  édifice  étoit  compofé  ;  car  on  tjrouve  à  quelque  dif- 
«  tance  de  la  façade  une  grande  architecture  qui  paroît  avoir  été 
»  la  porte  d'entrée  :  elle  a  plus  de  quarante  pieds  d'élévation. 
«  A  trente  pas  de-là ,  on  rencontre  des  deux  côtés  deux  autres 
«  bâtimens  dont  les  portes  font  prefque  comblées.  On  y  remar- 
»  que  encore  plufieurs  logemens  ^.  «  Ce  monument ,  tel  que  le 
repréfente  Paul  Lucas ,  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
le  maufolée  d'Ofymandès. 

Paul  Lucas  n'eft  pas  au  refte  le  feul  qui  ait  parlé  de  ce  fu- 
perbe  édifice  :  le  Sieur  Granger voyageur,  dont  j'ai  déjà  eu  fujet 
de  louer  l'exaditude  &  le  difcernement  '^ ,  en  fait  une  defcrip- 
tion  qui,  quoique  infiniment  plus  exade  &  beaucoup  mieux  cir- 
conflanciée  ,  diffère  cependant  très-peu  de  celle  qu'on  vient 
de  lire  :  il  penfe  que  cet  édifice  eft  un  temple  d'Ifis. 

M  Le  premier  objet  ,  dit-il ,  qui  fe  préfente  à  la  vue  eft  un 
«  portique  de  5o  pieds  de  haut ,  5  5  de  large ,  &  7 1  d'épaifieur , 
«>  orné  d'une  belle  corniche  &  d'un  cordon  qui  en  fait  le  tour , 
9*  au  bas  duquel  &  immédiatement  fur  la  porte  qui  a  20  pieds 
»  de  haut  &  1  o  de  large ,  on  voit  une  manière  d'écuffon  compofé 
»  d'un  globe  foutenu  par  deux  efpéces  de  lottes  pofées  fur  un 


(')  Je  foupçonne  beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  ce  fait. 
*  Troifieme  Voyage  de  Paul  Lucas,  t.  3 . 


p.  37,  &'c. 

i»  Sufrà ,  Chap.  I,  p.  80» 


me^faaaxa 
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=^  »  champ  d'azur  à  mode  de  deux  aîles  étendues.    Ce  portique 

11=  Partie.     „  ç([  ^q^-  couvert  depuis  le  haut  Jufqu'en  bas  ^'infcriptions  hic- 

de^acob^/ju^u'^i  "  roglyphiques  ('  ).  De  cette  porte  on  entre  dans  une  cour  très- 

l'étabiiiTem' de  la  »  fpacieufc,  remplie  de  débris  de  colonnes  :  vis-à-vis  le  temple 

Royauté  chez,  kî  ,,  q^j  q{^  (j^ns  le  milieu  de  Cette  cour  ,  on  trouve  douze  autres 

»  colonnes  fur  pied  qui  foutiennent  le  relie  d'un  plat-fond. 

«  La  façade  du  temple  a  i2p  pieds  de  long,  82  de  large  6c 
»  70  de  haut  :  le  derrière  a  170  pieds  de  long,  108  de  large  i 
M  fa  hauteur  eft  la  même  que  celle  de  la  façade.  Les  murailles 
»  en-dehors  font  couvertes  depuis  le  haut  jufqu'en-bas  de  Divi- 
«  nités  Egyptiennes  en  bas-reliefs  ,  ôc  de  caractères  hiéroglyphi- 
«  ques  ;  une  très- belle*  corniche  règne  tout  autour  :  huit  têtes 
»  de  lions  forment  des  goutieres. 

M  On  entre  d'abord  dans  une  grande  falle  qui  a  1 12  pieds  de 
»  long,  60  de  haut  ôc  j8  de  large.  Le  plat- fond  en  eft  foutenu 
"  par  fix  rangs  de  quatre  colonnes  chacun.  Le  fuft  de  ces  colon- 
«  nés  eft  de  j  2  pieds,  ôcleur  circonférence  de  25  ;  les  chapiteaux 
»  de  ces  colonnes  font  formés  par  quatre  têtes  de  femmes  adof- 
»  fées  les  unes  aux  autres.  Les  murailles  de  cette  falle  font  char- 
«  gées  d'une  infinité  de  figures  d'animaux ,  de  Divinités  Egyptien- 
«  nés  ôc  de  caraderes  hiéroglyphiques.  Le  plat-fond ,  dont  les 
"  pierres  ont  chacune  1 8  pieds  de  long ,  7  de  large  ôc  2  d'épaif- 
«  feur ,  eft  peint  à  frefque,  ôc  les  couleurs  en  font  encore  très- 
»  vives. 

"  De  cette  falle ,  on  paflTe  dans  un  fallon  quarré ,  dont  le  plat- 
»  fond  eft  foutenu  par  6  colonnes  ,  3  de  chaque  côté ,  de  la 
»  même  forme  ôc  proportion  que  les  précédentes  ,  un  peu  moins 
«groffes  cependant.  Ce  fallon  a  42  pieds  de  long ,  fur  4.1  de 
»  large. 

»  Ce  même  fallon  diftribue  à  4  chambres  :  la  première  a  5j 
«  pieds  de  long  fur  1 8  de  large  ;  les  autres  ont  43  pieds  de  long 
••fur  17  de  large.  Les  murs  de  ces  chambres  font  peints  ôc  char- 
•»  gés  d'infcriptions  hiéroglyphiques. 

De  la  dernière  chambre  on  entre  dans  un  veftibule  de  12 
*>  pieds  de  long  ôc  j"  de  large  ,  qui  conduit  à  un  degré  fait  ca 
»  limaçon  par  où  l'on  monte  àlaterrafle.  On  y  trouve  une  cham- 
»'  bre  fort  obfcure ,  de  1 8  pieds  de  long  ôc  de  large  j  ôc  neuf  de 

(')  Ce  fait  défigne  des  gravures  en  creux, 

r  haut  ; 


Hébreux. 
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•1  haut,  bâtie  fur  le  plat-fond  de  la  grande  falle  :  elle  eft  e'gaîement 
»  enrichie  de  plufieurs  figures  taillées  en  bas-relief.  On  voit  dans     lï'  Parue. 
»  le  plat-fond  de  cette  chambre  la  figure  d'un  géant  en  ronde  bofle,  ,  Depuis  la  mort 
"dont  les  brasôc  les  jambes  font  étendues  en-dehors^».  rétabMem'dVla 

Je  pourrois  joindre  à  ces  relations  celle  de  Poccocke  :  à  l'en  ^oyaufé  chez  les 
croire  ,  le  monument  d'Ofymandès  fubfifte  encore  prefque  en 
entier.  Il  dit  l'avoir  reconnu  &  mefuré  ^  ;  mais  fon  récit  eft  Ci 
diffus,  fi  obfcur  &  fi  conjectural,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune 
fatisfadion.  Le  Père  Sicard  croyoit  ajuffi  avoir  retrouvé  le  mau- 
folée  d'Ofymandès  "^  :  mais  nous  n'avons  point  la  relation  com- 
plette  de  cet  illuftre  Voyageur.  Il  ne  nous  en  refte  qu'une  in- 
dication trop  abrégée  ôc  trop  fuperncielle  pour  éclaircir  &  con- 
tenter la  curiofité  '^. 

Rapportons  tout  de  fuite  ce  qui  cqncerne  les  autres  antiquités 
qu'on  apperçoit  encore  dans  les  environs  de  Thèbes,  Je  vais 
d'abord  trânicrire  ce  qu'en  ont  dit  deux  Miflionnaires  qui  vifi- 
terent  ces  fuperbes  ruines  vers  la  fin  du  fiécle  paffé.  Ils  par- 
lent des  monumens  qui  fubfiftent  dans  le  voifinage  de  Luxor  ^, 
village  qu'on  préfume  être  bâti  fur  les  ruines  de  Thèbes  ^. 

«J'ai  compté,  dit  un  de  ces  Voyageurs,  environ  12c  colonnes 
»  dans  une  feule  falle  dont  les  murs  étoient  chargés  de  bas-reliefs 
»  &  d'hiéroglyphes  depuis  le  hautjufqu'en  bas.  J'y  ai  trouvé  plu- 
"  fieurs  figures  de  marbre  de  la  grandeur  de  trois  perfonnes,6c  deux 
»-'  particulièrement  de  j  5  pieds  de  haut,  quoiqu'elles  fuffent  adîfes 
»'  dans  des  chaifes.  Deux  autres  flatues  de  femmes  coëflTées  fingu- 
"  lierement  avec  des  globes  fur  leurs  têtes  ,  portoient  douze  pieds 
«  d'une  épaule  à  l'autre  ".  Ce  même  Voyageur  parle  enfuite  d'un 
autre  édifice  ,  que  la  tradition  du  pays  veut  avoir  été  autrefois  la 
demeure  d'un  roi.  «Onn'aura  pas,  dit-il, de  peine  aie  croire,  mê- 
»  me  avant  que  d'y  entrer:  ce  palais  s'annonce  par  plufieurs  ave-- 
«  nues  formées  par  des  fphinx  allignés  ,  la  tête  tournée  en-dedans 
=»  de  l'allée.  Ces  figures  qui  ont  chacune  2 1  pieds  de  longueur,font 
»  diftantes  l'une  de  l'autre  d'environ  l'efpace  de  deux  pas.  J'ai  mar- 


'  Granger, Voyage  d'Egypte  »  p.  43  5  Sec, 

''  Defcript.duLevant.Londr.  in-fol,  t.i. 
p.  235. 

*Mém.  des  Mifllons  du  Levant,  t.  7. 
p.  161 


•>  Voy.  Ibid. 

*  Relat.  ou  Voyage  du  Sayd ,  par  les 
PP. Protais,  &  Chaile-François  d'Orléans, 
Miffion.  dans  la  colleftion  des  Voyages, 
publiés  par  Thévenot,  t.  1. 
f  Granger  ,  p.  54 
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I •■=  «  ché  ,  continue  notre  Voyageur  ,  dans  4  de  ces  avenues  qui 

IP  Partie.      «  aboutiffoient  à  autant  de  portes  du  palais.  Je  nefçaiss'il  y  eu 

de  JaTX  j'u'^u'à  »  3  davantage  ,  parce  que  je  ne  fis  que  la  moitié  du  tour  de  cet 

rétabiiilt-m'dela  «édifice    qui    paroît  extrêmement  fpacieux.  J'ai   compté   60 

^°^Hcbreux,'' ^"  «  fphinx  ,  dans  la  longueur  d'une  allée,  rangés  vis-à-vis  d'un 

»  pareil  nombre  ,  &  p  dans  une  autre.  Ces  aveiiues  ont  la  lar- 

35  geur  d'un  jeu  de  mail.  Les  portes  de  ce  palais  font  d'un  exhauf- 

»  fèment  prodigieux,  couvertes  de  pierres  admirables.  Une  feule 

»  qui  forme  l'entablement ,  a  26  pieds  4-  de  longueur  fur  une 

"  largeur  proportionnée.  Les  ftatues  ôc  les  figures  en  bas-relief 

»  que  renferme  ce  palais  ,  font  en  fort  grand  nombre  (  '  )  «. 

Le  même  Voyageur  ajoute  que  les  frontifpices  des  temples 
qu'il  a  eu  occafion  de  voir  dans  cet  endroit  ne  font  pas  riches 
en  architefture.  Il  vit  au  furplus  des  temples  fi  fpacieux ,  qu'à 
l'en  croire,  5000  perfonnes  auroient  pu  fc  ranger  à  i'aife  fur 
leur  toît.  Il  obferve  enfin  que  toutes  Jes  figures  en  bas-relief 
qui  décorent  ce  monument,  ne  fe  préfentent  que  de  profil.  Ces 
édifices  au  refte  ,  font  tellement  ruinés  &  tellement  en  défor- 
dre ,  qu'on  ne  peut  rien  connoître  à  leur  diftribution  ni  à  leur 
arrangement. 

Le  fieur  Paul  Lucas  qui  fe  vante  d'avoir  aufli  vifité  ces  rui- 
nes, en  parle  de  la  même  manière  dans  fcn  premier  voyage  ; 
ou,  pour  mieux  dire,  il  femble  n'avoir  fait  que  copier  la  rela- 
tion que  je  viens  de  citer  \  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'y 
arrêter  ;  je  paffe  à  ce  qu'il  dit  d'un  autre  endroit  fitué  aux  envi- 
rons de  Thèbes. 

«  Proche  le  village  d'Hermant,  on  voit  les  ruines  d'un  édifice 
M  très-fuperbe  ôc  très-fpacieux  :  on  n'apperçoit  de  tous  côtés  qu'un 
»  vafte  amas  de  pierres  ôc  de  colonnes  d'un  marbre  des  plus  beaux 
«  ôc  des  plus  riches.  Les  colonnes  qui  reftent  encore  fur  pied 
»  font  d'une  grofleur  que  rien  n'égale  ;  elles  font  toutes  couver- 
»  tes  de  figures  ôc  d'hiéroglyphes  :  leurs  chapiteaux  ornés  defeuil- 
=»  les  font  d'un  ordre  d'architeiSture  différent  de  tous  ceux  que  la 
M  Grèce  ôc  l'Italie  nous  ont  tranfmis.  Il  refte  encore  fur  pied  une 
=^  partie  de  ce  bâtiment,  dont  la  couverture  eft  formée  par  cinq 


(  '  )  Je  penfe  que  cet  édifice  doit  avoir 
été  un  Temple  ,  &  non  un  Palais.  J'y  re- 
marque uu  très -grand  rapport  avec  la 


Defcription  que  Strabon  nous  donne  des 

templei  Egyr. tiens  ,  1.  17. p.  1158&  n^pi 

*»  Voyage  duLevant ,  t.  i^p.  110&  i  JJ« 
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n  pierres  de  20  pieds  de  long  fur  cinq  de  large  ,  6c  de  deux  pieds  t 

»>  huit  pouces  d'épaifTeur.  Ce  toît  eft  bâti  en  platte-forme  :  on     n^  Partie. 
»  apperçoit  dans  les  environs  deux' figures  coloffales  de  marbre     Depuis  la  mort 
«granit  qui  ont  chacune  plus  de  do  pieds  de  haut*  o>.  i4tab^iiii*em"de"ia 

Le  Sieur  Granger  parle  aufll  de  tous  ces  difFérens  monumens ,  Royauté  chei.le» 
mais  d'une  manière  à  faire  juger  qu'il  avoir  tout  parcouru  6c  Hsbreux. 
tout  vu  par  fes  yeux.  Je  ne  m'arrêterai  point  cependant  à  rap- 
porter ce  qu'il  dit  des  ruines  de  Luxor.  Son  récit  à  cet  égard 
diffère  très-peu  de  la  relation  des  deux  MiflionnaireSj  6c  de  celle 
de  Paul  Lucas  ^  ;  je  n'infifterai  que  fur  quelques  monumens 
dont  il  me  paroît  qu'avant  lui  aucun  Voyageur    n'avoit  fait  ^ 

mention. 

Il  parle  d'un  magnifique  palais  dont  on  voit  les  ruines  à  une 

lieue  ôc  demie  de  Luxor.  «  On  entre  d'abord  dans  une  cour  qui  a 

s>  1 62  pieds  de  large  fur  8 1  de  long.  La  façade  de  ce  palais  eft  large 

n  de  I  So  pieds ,  Ôc  haute  de  3  5  ;  ayant  à  chacun  de  fes  côtés  une 

m  colonne  de  granit  d'ordre  Corinthien.  La  porte  a  i  o  pieds  d'é- 

s)  paifTeur  i  8  de  haut  ôc  8  de  large  :  on  paffe  de  cette  porte  dans 

M  une  autre  cour  qui  a  jd  pieds  en  quarré  ,  ôc  de  celle-ci  dans 

35  une  autre  remplie  comme  les  précédentes  de  débris  de  colon- 

05  nés.  On  voit  à  coté  plufieurs  chambres  qui  tombent  en  ruine  , 

»  ôc  dont  les  murailles  font  chargés  d'hiéroglyphes  ôc  de  figures 

M  humaines  des  deux  fexes  :  au  fond  de  cette  cour  on  voit  deux 

=5  portes  l'une  grande,  l'autre  petite  ;  celle-ci  conduit  à  cinq  cham- 

M  bres  fort  obfcures ,  dans  l'une  defquelles  il  y  a  un  tombeau  de 

•»  granit  rouge  j  de  7  pieds  de  long  j  3  de  large  ôc  5  ^  de  haut. 

»  La  grande  porte  conduit  dans  une  cour ,  d'où  on  apperçoit  la 

85  façade  d'un  corps  de  logis  ;  elle  a  180  pieds  de  large  fur  170 

«de  haut  :  la  porte  qui  eft:  placée  au  milieu  ,  a  30  pieds  d'é- 

ajpaiffeur,  20  de  hauteur  fur  10  de  largeur;  cette  façade  eft  bâtie 

M  de  gros  quarrés  de  pierres.  On  entre  enfuite  dans  une  cour  qui 

a>a  1 12  pieds  en  quarré  ;  on  y  voit ,  à  la  gauche  ,  quatre  colon- 

»  nés  de  marbre  blanc  fur  pied ,  ôc  à  la  droite  trois  chambres 

M  qui  tombent  en  ruine.  De  cette  cour,  on  entre  dans  une  falle 

»  qui  a  1 12  pieds  de  large  ôc  '8 1  de  profondeur:'  aux  deux  côtés 

V  &  au  fond  ,  règne  une  gallerie.  Celle  du  fond  eft  formée  par 

•Troifîeme  Voyage,  t.3.  p.  17.  &  11.         Le  P.  Sicard  en  parle  aufli  dans  lesmê- 
'  Voy,  p.  $4 ,  &c.  I  mes  termes  ,  locofujirà  cit.  p.  t  60. 
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is  »  un  rang  de  huit  groffes  colonnes  de  8  pieds'  de  diamètre  ,  & 


11^  Partie.      „  d'un  fecond  rang  de  fix  gros  pilliers  quarrés  qui  foutiennent 

Depuis  la  mort  „  cette  plattc-forme.  Lcs  galleries  late'rales  ne  font  formées  que 

l'étabiiiTenr  de  la  »  par  un  rang  de  4  colonnes  lemblabies  auxpremiereSj  lur  lelquel- 

^''''liéb  '''"  ^"  "  ^^^  ^^  ^^'^^  pareille  platte-forme  ". 

«Il  paroît  par  les  piédeftaux  &  par  les  chapiteaux  répandus  dans 
»  le  milieu  de  cette  falle  ,  &  par  l'arrangement  des  dix  colon- 
»  nés  d'ordre  Corinthien  ,  dont  les  fufts  font  d'une  fdlile  pièce  , 
K  qu'il  y  en  avoit  trois  rangs  de  p  chacun  :  leur  diamètre  eft  de 
»  5  pieds  ôcla  hauteur  de  30  ».  Ce  Voyageur  décrit  encore  plu- 
fieurs  autres  monumens  j  mais  qui  ne  font  pas  dignes  qu'on 
*  s'y  arrête. 

Une  obfervation  aflez  importante  à  faire  fur  les  récits  du  fieur 
Granger ,  c'eft  qu'il  dit  avoir  vu  des  colonnes  d'ordre  Corin- 
thien ,  &  même  d'ordre  Compofite  ^  dans  la  plupart  des  édifices 
dont  il  fait  la  defcription.  On  fçait  que  i'architedure  des  an-, 
ciens  Egyptiens  ne  reffembloit  ni  à  celle  des  Grecs  ni  à  celle 
des  Romains.  Cette  réflexion  nous  conduiroit  donc  à  penfer 
que  les  monumens  ,  dont  je  viens  de  parler ,  ne  doivent  point 
être  attribués  aux  anciens  Souverains  de  l'Egypte.  On  fçait  en 
effet  que  les  Ptolomées  &  les  Empereurs  Romains  ornèrent 
fuccedivement  l'Egypte  de  monumens  très-magnifiques  &  très- 
nombreux  :  ce  font  peut-être  les  feuls  qui  fubfîftent  aujourd'hui. 
A  l'égard  du  mélange  d'architeûure  Egyptienne ,  Grecque  & 

•  Romaine  qu'on  y  remarque  ,    il  eft  aifé  de  rendre  raifon  de 

cette  bifarrerie,  en  admettant  que  ces  ouvrages,  quoique  conf-, 
truits  par  des  Grecs  ôc  des  Romains  ,  devoieiit  toujours  fe  ref- 
fentir  du  goût  &  du  génie  Egyptien.  On  pourroit  néanmoins 
fatisfaire  à  la  difficulté  que  je  propofe  en  dîfant  que  les  Pto- 
lomées &  les  Empereurs  Romains  ont  eu  l'attention  de  faire 
réparer  plufieurs  des  anciens  édifices  de  l'Egypte.  C'eft  un  fait 
même  qui  paroît  affez  conftaté  par  les  infcriptions  que  rappor- 
tent les  Voyageurs  modernes  ^.  Alors  ce  mélange  d'architedurc 
Egyptienne,  Grecque  ôc  Romaine,  n'a  plus  rien  d'étonnant. 
Il  n'y  auroit  au  furplus  qu'un  examen  exad  &  judicieux  qui  pour- 


»P.  38,39 &  58. 

''  Voy.  PaurLucas  ,hco  citât,  p.  33-34. 


3r&4T ,  41.=:  Granger,  p.  42,  43-r5- 
84-85.  =  Sicard,  Mém.  des  Miflions  dw 
Levant ,  t.  7.  p.  43. 
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roit  nous  mettre  à  portée  de  diftinguer  dans  les  antiquités  Egyp-  ^S555==53 
tiennes ,  ce  qui  peut  avoir  été  l'ouvrage  des  tems  reculés  d'à-     ^^°  Partie. 
vec  ce  qui  peut  appartenir  à  des  fiécles  plus  modernes.  Il  fau-  .  ^ep<''sl.amort 

j.i.r^rr  r,  de  Jacob,  jufqua 

droit  avoir  vu  loi -même  les  monumens  en  queftion  ,   ou  du  rét.ibii"frem' de  la 
moins  en  pouvoir  juger  d'après  le  rapport  de  quelques  perfon-  ^°y^}^  chez  les 
nés  intelligentes  &  non  prévenues  ,  qualités  qui  paroiflent  avoir 
manqué  en  tout ,  ou  en  grande  partie ,  aux  Voyageurs  qué*]e 
viens  de  citer ,  à  l'exception  du  fieur  Granger- 

Je  ne  dirai  rien  pour  le  moment  de  Memphis.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que ,  dans  les  fiécles  qui  nous  occupent  main- 
tenant,  cette  ville,  ou  n'exiftoit  pas,  ou  ne  méritoit  au  moins 
aucune  attention.  Homère  j  qui  parle  de  Thèbes  avec  les  plus 
grands  éloges  ,  ne  nomme  feulement  pas  Memphis.  Cette  ob- 
fervation  n'a  point  échappé  à  Ariftote  ^  ;  &  la  conféquence 
qu'il  en  tire  eft  d'autant  plus  jufte,  qu'on  ne  pouvoit  aller  à 
Thèbes  qu'en  pafTant  par  Memphis  :  Homère  ayant  été  infor- 
mé de  la  grandeur  &  de  la  magnificence  de  Thèbes  auroit  dû 
l'être  néceffairement  de  celles  de  Memphis ,  qui  étoit  d'un  accès 
ôc  d'un  abord  beaucoup  plus  facile  que  Thèbes.  Ce  raifonne- 
ment  me  paroît  décifif ,  &  me  porte  à  croire  qu'on  n'aura  com- 
mencé à  parler  de  Memphis  que  depuis  le  fiécle  d'Homère. 

Les  mêmes  raifons  m'engagent  aufii  à  ne  point  parler  des 
Pyramides ,  ces  fameux  monumens  qui  ont  rendu  l'Egypte  à 
jamais  célèbre.  Je  crois  leur  conftrudion  poftérieure  à  l'époque 
que  nous  parcourons  préfentement  K 

»Me£ercol.l. ,.  c.i4.t.  i.p.  H7.         i      '^'°>';  '^  >'  ^^'''  ^^^'  "'  ^^"P*  "* 
^  1  p.  60  &61. 


Tiij 


i^o       DES  Arts  et  Métiers,  Liv.  II. 


II'  Partie. 


,  ^'Pf -T"  ART.ICLE     SECOND. 

fle  Jacob;  julqu  a 
l'établifTem'dela 

^°  Hébreir  ^"  ^^  ^^^^^  ^^  l'ArchlîeBure  dans  V Afie  Mineure. 

/Asie,  dans  les  fiécles  préfens,  ne  nous  offre  point  en  ar- 
chitedure  d'objet  qui  mérite  notre  attention.  On  ne  peut  pas 
douter  néanmoins ,  que  l'art  de  bâtir  n'y  fût  alTez  cultivé  ;  mais 
nous  manquons  de  lumières  fur  le  goût  oc  l'entente  qui  régnoient 
alors  dans  les  édifices  des  peuples  de  l'Orient.  Les  Auteurs 
anciens  fourniffent  peu  de  reflburces  fur  cette  matière  :  les 
faits  qu'ils  rapportent  ne  font  point  affez  développés ,  ni  affez 
CÎrconftanciés.  Ils  manquent  de  ces  détails  qui  feuls  peuvent 
nous  inftruite  du  goût  ôc  de  la  manière  de  bâtir  de  chaque  fié- 
cle  &  de  chaque  Nation. 

Homère ,  par  exemple  ,  en  parlant  du  palais  de  Priam ,  dit 
qu'il  y  avoir  à  l'entrée  $o  appartemens  bien  bâtis,  dans  lefquels 
les  Princes  fes  enfans  ,  logeoient  avec  leurs  femmes.  Au  fond 
de  la  cour  il  y  avoir  douze  autres  appartemens  pour  les  gen- 
dres de  ce  Monarque  ^  :  on  voit  encore  que  Paris  s'étoit  fait 
conftruire  pour  fon  ufage  particulier  un  logement  très-magni- 
fique ^t  Ces  faits  prouvent  qu'au  tems  de  la  guerre  de  Troye , 
l'architedure  devoir  être  cultivée  dans  l'A  fie  mineure  ;  mais 
ils  ne  nous  inftruifent  point  du  goût  dans  lequel  étoientconftruits 
les  édifices  dont  je  viens  de  parler.  On  ne  voit  point  en  quoi 
pouvoit  confifter  leur  magnificence  &  leur  décoration.  Homère 
remarque  feulement  que  le  palais  de  Priam  étoit  environné  de 
portiques,  dont  les  pierres  avoient  été  travaillées  avec  foin  '^. 
Il  en  dit  à  peu  près  autant  de  celui  de  Paris  ^  :  mais  on  verra 
dans  l'article  des  Grecs,  que  nous  n'avons  aujourd'hui  nulle  idée 
de  ce  qu'Homère  entendoit  par  le  mot  qu'on  traduit  ordinai- 
rement par  celui  de  portique.  On  y  verra  encore  que  ce  Poëte 
n'a  probablement  connu  aucun  des  ordres  d'architetture.  Il  ne 
arle  ja  mais  des  embelliffemens  ni  des  ornemens  extérieurs  des 

»  Iliad.  1. 6.  r.  i4i.=Ibid.v.  Jij.  (      «Ibid.  v.  143. 

Mbid.  Y.  J13  ,&c.  I      ^Ibid.  V.  314. 
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édifices.  Je  croirois  volontiers  que  la  magnificence  des  palais  sg 

confiftoit  alors  plutôt  dans  leur  vafte  étendue  ,  que  dans  la     n«  Partie. 
régularité  ôc  la  décoration  de  leur  architeclure.  ,  Depuis  la  mort 

S^  .  ,,.-..  ,         .  de  Jacob,  III Iqu  a 

Je  ne  vois  pas,  non  plus,  qu  on  puiiie  tirer  aucune  lumière  rétabiiiTem' de  la 
de  laDefcription  que  le  même  poëte  fait  du  palais  d'Alcinoùs  (')•  Royauté  chez  les 
Il  eit  a  prélumer  qu  Homère  a  cherché  a  y  mettre  toute  la 
magnificence  connue  de  fon  tems  :  il  aura  pris  pour  modèle  les 
plus  beaux  édifices  qu'il  avoir  pu  voir.  Cependant  on  ne  remar- 
que rien»,  dans  la  defcription  du  palais  d'Alcinoûs ,  qui  ait  un 
rapport  direct  à  la  beauté  &  à  la  magnificence  de  l'architeéture. 
L'élégance  &  la  décoration  de  cet  édifice  confiftent  unique- 
ment dans  la  richeffe  des  matériaux  ôc  dans  celle  des  ornemens 
intérieurs.  Le  Poëte  dit  que  les  murailles  de  ce  palais  &  le 
feuil  des  portes  étoicnt  d'airain  maflTif  (^_).«  Un  entablement 
couleur  de  bleu  célefte  régnoit  tout  à  l'entour  du  bâtiment  : 
les  portes  étoient  d'or ,  les  chambranles  d'argent  &  les  plan- 
chers de  même  matière.  Une  corniche  d'or  régnoit  dans  l'in- 
térieur des  appartemens. 

Homère  fait  enfuite  une  defcription  des  ftatues  ôc  des  autres 
ornemens  intérieurs  qui  décoroient  le  palais  d'Alcinoûs  ;  mais  j 
du  furplus  ,  il  ne  dit  rien  qui  dénote  un  édifice  recommandable 
du  côté  de  l'architeâure.  Les  beautés  de  cet  art ,  autant  que 
j'en  puis  Juger ,  étoient  fort  peu  connues  du  tems  d'Homère. 
J'aurai  encore  occafion  de  revenir  fur  ce  fujet  à  l'article  de  la 
Grèce  &  de  le  traiter  avec  plus  d'étendue. 


(  '  )  Voy.  la  DifTertation  où  j'explique 
les  raifons  pour  lefqueiles  je  crois  que 
rifle  desPhéaciens  doit  appartenir  à  l'A- 
fie.  Sh^yo.  ,  Chap.i"'  p,  S4. 

(')  Ce  qu'Homère  dit  de- ces  feuils 
d' airain  n'efl  point  une  pure  imagination 


de  la  part  du  Poëte,  cet  ufage.eft  attefté 
par  plufieurs  Auteurs.  'W'irgA, /Endi.  l.'r, 
V.  ^48.=Pauf.  1. 9.  c.  19.  p.  74S==Suid. 
voce  AvriTiirfou  fiij/uctTaç  ,  t.  I.  p.  iZff, 

»Odyir.l.7.86&c, 
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II«  Partie. 

Depuislamort  CHAPITRE    QUATRIEME. 

ne  Jacob,  juiqu  a  *- 

l'établifTcm'dela 

Royauté  chez  les  ™--.       ,       -n^/     tt 

Hébreux.  De  la  Métallurgie. 

S'il  P  o  u  V  O  I  t  refter  quelques  doutes  fur  la  rapidité  des 
connoiflances  que  plufieurs  peuples  ont  eues  en  Métallurgie  j 
les  faits  dont  je  vais  rendre  compte  acheveroient  de  les  difli- 
per  entièrement.  On  voit  les  Ifraélites  exécuter ,  dans  le  défert, 
toutes  les  opérations  qui  concernent  le  travail  des  métaux  :  ils 
connoiflToient  le  fecret  de  purifier  l'or  * ,  l'art  de  le  battre  au  mar- 
teau '° ,  celui  de  le  jetter  en  fonte  *^,  &  en  un  mot,  de  le  tra- 
vailler de  toutes  les  façons  pofTibles.  L'Ecriture  remarque  à  la 
vérité,  que  Dieu  avoit  préftdé  à  la  plupart  des  grands  ouvrages  , 
relatifs  à  fon  culte  ^.  Mais  indépendamment  de  ces  produc- 
tions merveilleufes  ,  il  eft  certain  qu'il  devoit  y  avoir  parmi  les 
*  Ifraélites  plufieurs  artiftes  très-habiles  ôc  très-intelligens  dans 

la  Métallurgie.  Le  Veau  d'or,  que  ce  peuple  ingrat  &  léger 
érigea  pour  en  faire  l'objet  de  fon  adoration ,  eft  un  témoignage 
également  frappant ,  &  de  fa  perfidie  envers  Dieu ,  &  de  l'é- 
tendue de  fes  connoilTances  dans  le  travail  des  métaux.  Cette 
opération  fuppofe  beaucoup  d'intelligence  &  d'acquit.  Le  long 
féjour  des  Hébreux  en  Egypte  les  avoit  mis  à  portée  de  s'inf- 
triA-e  des  procédés  nécefi'aires  pour  réuflir  dans  une  pareille 
entreprife. 

Il  falloir  que  les  Egyptiens  ,  comme  je  Tai  infinué  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  eulTent  fait ,  même  dès  les 
premiers  tems  ,  des  expériences  ôc  des  études  très-recherchées 
fur  les  métaux.   L'éretlion  du  veau  d'or  n'eft  pas  la  feule  preuve 

âu'en   fourniffe  l'Ecrirure  :   ce  'qu'on  y  lit  ,    par  rapport  à  la 
eftru£tion  de  cette  idole,  mérite  infiniment  plus  d'attention. 


•  Exod.  c.  1  ^  f'.  3 1  &  3  6. 

La  Vulgate  traduit  tous  les  pafTages  de 
ce  Chapitre ,  oià  il  eft  quefiion  d'or,  par  un 
or  irèi-ptirMa'is  ,  fuivant  le  texte  Hébreu, 
jl  s'agit  d'or  purifié ,  car  le  Verbe  eft  tou- 


jours au  participe. 

'«Exod.c.  if.  f.  31  &36. 

«  Ibid.c.  31.1^.4. 

"*  Ibid.  c.  3i.t«ï»c.3M^.  31. 

L'Ecriture 
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L'Ecriture  dit  que  JVIoiTe  prit  le  veau  d'or,  le  brûla,  leréduiliri 

en  poudre  &  qu'il  mêla  enfuite  cette  poudre  dans  de  l'eau  qu'il      n-^  P,ktie. 

fit  boire  aux  Ifraélites  ^.    Ceux  qui  travaillent  aux  métaux  n'i-    ,  Depuis  limon 

gnorent  pas  ,  qu  en  gênerai,  cette  opération  elt  allez  dimcile.  l'étabiiflem'dela 

Aîoïfe  en  avoit  vraifemblablement  appris  ^  fecret  en  Egypte:  Royjuite chez. le« 

l'Ecriture  marque  expreffément  qu'il  avoit  été  élevé  dans  toute 

la  fageflTe  des  Egyptiens  "^  ;  c'eft-à-dire,  que  Moïfe  avoit  été  inf- 

truit  de  toutes  les  fciences  que  ces  peuples  cultivoient.  Je  crois 

donc  que  dès  lors  les  Egyptiens  connoiiToient  l'art  de  faire  cette 

opération  fur  l'or,  opération  dont  il  efl:  néceflaire,  en  mêmetems, 

d'expofer  le  procédé. 

Les  Commentateurs  fe  font  beaucoup  tourmentés  pour  ex- 
pliquer la  manière  dont  -Moifc  brûla  ôc  réduifit  en  poudre  le 
veau  d'or.  La  plupart  n'ont  donné  que  des  conjedures  vaines 
&  abfolunient  dénuées  de  vraifemblance.  Un  habile  Chymifie 
a  levé  toutes  les  difficultés  qu'on  pouvoit  former^fur  cette  opé- 
ration :  le  moyen  dont  il  croit  que  Moïfe  s'eft  fervi ,  eft  fort 
fimple.  A  la  place  du  tartre  que  nous  employons  pour  un  pareil  ■ 
procédé,  le  Légiflateur  des  Hébreux  fe  fera  fervi  du  Natron  , 
qui  eft  affez  commun  dans  l'Orient ,  ôc  furtout  proche  du  Nil  ^. 
Ce  que  l'Ecriture  ajoute,  que  Moïfe  fit  boire  aux  ifraélites  cette 
poudre ,  prouve  qu'il  connoiflbit  parfaitement  bien  toute  la  force 
de  fon  opération  ^.  11  vouloit  aggraver  la  punition  de  leur 
défobéiffance.  On  ne  pouvoit  pas  imaginer  de  moyen  qui  la 
leur  rendît  plus  fenfible  ;  l'or  rendu  potable  par  le  procédé  dont 
je  viens  de  parler,  eft  d'un  goût  déteftable  (' ). 

On  doit  regarder  encore  comme  une  marque  des  connoif- 
fances  rapides  que  plufieurs  peuples  avoient  acquifes  dans  l'art 
de  travailler  les  métaux  ,  l'ufage  où  l'on  étoit  très-ancienne- 
ment d'employer  l'étain  dans  beaucoup  d'ouvrages  :  la  manipu- 
lation de  ce  métal  peut  être  mife  au  rang  des  procédés  les  plus 
difficile^  de  la  Métallurgie.  Il  eft  cependant  certain  que  dans 
les  fiécles  dont  il  s'agit ,  on  connoiflbit  parfaitement  l'art  de 


'Exod.  ç,  51.  f.  îo. 

•>  Aa.  Apoftolor.  c.  7.  'j^-.  ti. 

*Stihll.VituI.aureus,ï«Opufç.Chym.- 
Phyf.-Medic.  P.58Î. 


"•  Voy.  les  Mém.  de  l'Acad.  desScienci 
ann.  i???.  Mém.p.  51^. 

(  '  )  Il  approche  de  celui  deMagiftèrede 
foufre.  Voy.  Senac.  N.  Cours  deChymic; 
t.  i.p,  39&40. 


Tome  L  Partie  II,  V 
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-    ■'  ' •<  — »■   préparer  &  d'employer  l'étain.   Les  témoignages  de  Moïfe  ^  & 

11=  Partie.     d'Homère  ^  ne  permettent  pas  d'en  douter. 
Depuis  1.1  moit      Je  pourrois  citer  plufieurs  autres  faits  qui  marquent  également 
l'hahMem^'^àeh  ^^  P''og''ès  que  les  Egyptiens  &  plufieurs  autres  nations  avoient 
Royauté chei  les  déjà  faits  en  Métiijlurgie  :  l'Hiftoire  fainte  d'un  côté,  ôc  les 
Ecrivains  profanes  de  l'autre ,  me  fourniroient  des  preuves  très- 
abondantes  ;  mais  je  réferve  ce  détail  pour  le  Chapitre  fuivant 
où  je  traiterai  particulièrement  de  l'Orfèvrerie. 


-Hébreux. 


'  Num,  c.  31,  f,  11. 


I      ''Voy.  J«/ri,  Art.  II. 
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CHAPITRE     CINQUIEME. 


11^  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob  ,julqii'à 
l'établinem'  de  la 
Ro^-auté  chez,  les 


De  la  Sculpture ,  de  f  Orfèvrerie  (^  de  la  Peinture.         °^Hébrcux,' 

ON  NE  PEUT  douter  que  la  plupart  des  Arts  qui  ont  rapport 
au  deffein ,  n'aieat  été  extrêmement  cultivés  dans  les  fiécles 
que  nous  parcourons  préfentement.  La  broderie,  la  fculpture, 
la  gravure  des  métaux,  &  la  fcience  de  les  jetter  en  fonte  pour 
en  faire  des  flatues,  étoient  fort  connues  des  Egyptiens  ôc  de 
plufieurs  peuples  de  l'Afie.  Je  m'arrêterai  moins  à  en  rapporter 
des  preuves^  qu'à  examiner  le  goût  qui  pouvoit  régner  alors 
dans  ces  fortes  d'ouvrages. 


Vîj 
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Depuislamorr  ARTICLE      PREMIER. 

ce  ja^ob,  iufqu'à    ■  .  . 

l'établilTem'dela 

Royz'té  chezies  De  la  Sculpture,    • 


Hébreux. 


1  L  PAROÎT  que  les  Egyptiens  ont  eu  de  tout  tems  beaucoup  Je 
goût  pour  les  Coloffes  6c  pour  les  figures  gigantefques.  On  en 
voit  des  marques  dans  la  plupart  des  monOmens  érigés  par  Séfof- 
tris.  L'hiftoire  dit  que  ce  monarque  Egyptien  fit  placer  devant 
le  temple  de  Vuicain  fa  ftatue  ôc  celle  de  la  reine  fon  époufe. 
Ces  morceaux  qui  étoient  d'une  feule  pierrC;  portoient  3  o  coudées 
de  hauteur  ^.  LeS'  ftatues  de  fes  enfans,  au  nombre  de  quatre  > 
r'étoient  gueres  moins  confidérables.  Elles  avoient  20  coudées 
de  hauteur  ^.  Ces  faits  font  plus  que  fuffilâns  pour  prouver  le  goût 
'  décidé  que  les  Egyptiens  avoient  pour  les  Coloffes.  J'aurai  occa- 
fion  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  de  revenir  encore  fur  cet 
article. 

Quant  à  la  partie  du  deffein,  j'en  ai  déjà  dit  un  mot  dans  les 
Lkres  précédens  *^.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  foit  nécelTaire  d'y 
infifter  pour  le  moment.  Je  réferve  pour  la  troifiéme  Partie  de  cet 
Ouvrage  quelques  détails  fur  la  manière  dont  ces  peuples  exécu- 
toient  leurs  toloflés.  J'y  joindrai  en  môme  tems  quelques  ré- 
flexions furie  goûr  &la  pratique  de  l'Ecole  Egyptienne. 

Je  ne  fçais  au  furplus  dans  quelle  clafTe  ranger  un  monument 
très-fingulier  qu'un  ancien  Auteur  dit  avoir  été  exécuté  par  les 
ordres  de  Séfoftris.  En  voici  la  defcription  telle  que  Clément 
Alexandrin  la  rapporte  d'après  Athénodore  ^. 

Cet  Auteur  dit  que  Séfofrris  ayant  amené  des  pays  qu'il  avoit 
parcourus  ,  pkifieurs  ouvriers  très-habiles,  chargea  le  plus  adroit 
d'entre  eux  de  faire  la  flatue  d'Ofiris.  Cet  artilie  employa  pour  la 
compofer  tous  les  métaux  &  toutes  les  efpéces  de  pierres  précieu- 
fes  qui  étoient  alors  connues.  Mais  fur-tout  il  y  fit  entrer  le  même 
parfum  dont  on  avoit ,  dit-on  ,  embaumé  les  corps  d'Ofiris  & 
d'Apis.  Il  avoit  donné  à  tout  rou\rage  une  couleur  de  bleu 

*  Diod.  1.  T.p.  67.  I      "^  Voy.laPrem.  Part,  Liv.II.p,  7  j7, 

^  Ibid.=Heroci.  1. 1.  n.  107.  |      '' Colioit,  crfGent.p.  43. 
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célefte.  Chacun  peut  former  fur  l'arrangement  de  ces  différentes 

matières  telles  conjedures  qu'il  lui  plaira,  en  fuppofant  néan-      il' Partie. 

moins  la  réalité  du  fait  qui  ne  me  paroît  gueres  vraifemblable.  Depuis  la  mort 

Il  nous  relie  très- peu  de  lumières  fur  l'état  &  le  progrès  de  la  l'étaWi^frem"  de"ia 
fculpture  dans  l'Afie.  Il  eft  certain  que  vers  les  mêmes  fiécles  ,  Royauté  chez  les 
cet  arty  étoit  fort  en  ufage.  Les  Ifraélites  avoient  fondu  le  veau  ^  '^^^^' 

d'or  ;  Moïfe  avoit  placé  aux  deux  extrémités  de  l'arche  d'Alliance 
deux  Chérubins  d'or  ^  Homère  parle  d'une  ftatue  de  Minerve 
fort  révérée  chez  les  Troyens  ^.  Il  met  dans  le  palais  d'Alcinoùs 
des  ftatues  d'or ,  repréfentant  des  jeunes  gens  qui  portent  des  tor- 
ches pour  éclairer  pendant  la  nuit  *^.  Du  tems  de  Paufanias  on 
voyoit  encore  dans  la  ville  d' Argos  un  Jupiter  en  bois ,  qui  paflbit 
pour  avoir  été  trouvé  dans  le  palais  de  Priam  lorfque  Troye  fut  • 

prife  ''.  Ces  faits  nous  donnent  affez  à  connoître  que  la  fculpture 
étoit  alors  fort  en  ufage  dans  l'Afie;  mais  ils  ne  nous  inftruifent 
point  du  goût  dans  lequel  on  travailloit  les  ftatues.  ' 

Moïfe  ne  nous  apprend  rien  touchant  la  forme  des  deux  Ché- 
rubins qui  couvroient  l'arche  ,  finon  qu'ils  avoient  les  ailes  éten- 
dues l'une  contre  l'autre,  &  le  vifage  tourné  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre *.  Cette  defcription  vague  ôc  incertaine  a  donné  lieu  aux  Com- 
mentateurs de  repréfenter  diverfement  les  Chérubins.  Chacun 
s'en  eft  formé  une  idée  particulière  :  j'en  épargne  le  détail  aux 
Letleurs. 

On  n'eft  gueres  plus  afluré  de  la  forme  qu'avoitle  veau  (iîor.  Il 
y  a  cependant  bien  de  l'apparence  que  cette  idole  devoit  avoir 
beaucoup  de  reiïemblance  avec  celle  du  Bœuf  Apis  fi  révérée 
des  Egyptiens,  &  je  croirois  qu'en  conféquence  c'étoit  une  figu- 
■re  humaine  avec  une  tête  de  bœuf.  Il  fubfifte  encore  aujour- 
d'hui plufieursde  ces  repréfentations  Egyptiennes.  Si  le  veau  d'or 
étoit  exécuté  dans  le  goût  de  ces  modèles ,  on  peut  afllirer  que 
ce  morceau  n'avoit  ri^i  de  recommandabledu  côté  de  l'élegan- 
ce  &  de  la  corredion  du  defifein. 

A  l'égard  de  la  ftatue  de  Minerve  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ilia- 
de ,  Homère  ne  la  caratlérife  ni  ne  la  défigne  en  aucune  façon.  Il 


'  Exod.  c.  57.  lî'.  7 ,  &c. 

•>  Iliad.  1.  6.  V.  301,  &e. 

«  OdyfTl.  7.V.  100. 

Jai  expliqué  par  quels  motifs  je  plaçois 


rifle  des  Phéaciens  dans  l'Afie ,  fuprâ 
p.  84. 

d  L.  i.c.  14.  p.  i6jt 

<■  Exodi  loco  citt 

Viij 
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,^'  =  ne  dit  pas  même  de  quelle  matière  elle  étoit.  On  peut  conjeclu- 

11'^  Partie,     jgj.  feulement  que  la  dceffe  e'toit  repréfente'e  aflife.  Dans  une  oc- 
de  jacobt  jui^u'^à  cafion  ttès  remarquable,Homère  repre'fente  lesdamesTroyennes 
l'établiiiem'  de  li  allant  en  cérémonie  pofer  un  voile  (ur  les  genoux  de  cette  ftatue  ^. 
Hébreux.  ^       Quant  au  Jupiter  trouvé  dans  le  palais  de  Priam,  Paufanias 
qui î'avoit  vu,  n'en  donne  aucune  defcription.  Il  obferve  feule- 
ment que  cette  ftatue  avoit  trois  yeux  dont  un  étoit  au  milieu  du 
front  ^. 

Quoique  les  Auteurs  dont  je  viens  de  parler,  ne  fefoient  point 
■     expliqués  fur  ces  morceaux  de  la  haute  antiquité ,  je  crois  pouvoir 
dire  que  tous  ces  Ouvrages  étoient  d'un  goût  bien  médiocre,  6c 
entièrement  dénués  d'élégance  &  d'agrément.  Je  n'en  fuis  pas 
^  même  réduit  aux  fmiples  conje£lures ,  pour  appuyer  ce  fentiment. 

Il  efl;  plus  que  vraifemblable  en  effet,  que  cette  ftatue  de  Mi- 
nerve dont  parle  Homère ,  n'étoit  autre  que  le  Palladium.  Nous 
apprenons  d'Apollcdore  que  ce  fimulacre  étoit  exécuté  dans  le 
goût-  des  ftatues  Egyptiennes,  ayant  les  pieds  ôc  les  jambes  col- 
lées l'une  contre  l'autre  '^.  Le  palladium  devoir  être  par  confé- 
quent  une  efpéce  de  mafle  informe  &  grofliere  fans  attitude  ôc 
fans  mouvement. 


*  Iliad.  1.  6.  V.  303.= Voy.  auffi  Strabo , 
I.  i3.p.8y7. 

*  L.  ^p.  iSo. 


C'efi  dans  ce  fens  qu'on  doit  entendre 
l'exprefTion  Su/fA'ib^'f'jdontrefert  Apol- 
lodore,  comme  Scaliger  ,  Kuflher&plu- 
/îeurs  autres  Critiques  l'ont  prouvé. 
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II«  Partie. 

ARTICLE        SECOND.  Depuislamort 

*'  de  Jacob,  iufqu'à 

rétabliflêm' de  la 
De    l  Orfèvrerie,  Royauté  chez,  le* 

Hébreux, 

l-j'oPULENCE&  le  luxe  qui  en  eftla  fuite,  ont  donné  naiflance 
à  l'orfèvrerie.  Le  fafte  &la  moUelTe  ont  contribué  à  perfe6lionner 
cet  Art  dont  l'origine,  comme  on  l'a  via  dans  la  première  Partie , 
remonte  à  des  tems  très-reculés.  L'énumération  de  tous  les  faits 
qui  prouvent  combien  les  Ouvrages  d'Orfèvrerie  étoient  com- 
muns dans  les  fiécles  dont-il  s'agit  préfentement,  engageroit 
dans  des  détails  infinis  :  c'eft  de  tous  les  Arts  qui  ont  rapport  au 
deffein,  celui  qui  femble  avoir  été  le  plus  cultivé.  ChoififTons 
quelques  traits  propres  à  faire  connoître  les  progrès  de  l'or- 
fèvrerie ,  &  cherchons  des  objets  qui  puiffent  fervir  à  donner 
l'idée  du  point  de  perfeâion  o\x  cet  Art  étoit  parvenu  alors 
dans  l'Egypte  &  dans  l'Afie.  ^ 

L'Ecriture  nous  apprend  que  les  Ifraélites  au  moment  qu'ils 
fortirent  de  l'Egypte ,  empruntèrent  une  grande  quantité  de 
vafps  d'or  ôc  d'argent  des  Egyptiens  ^.  Ce  fait  montre  que  l'or- 
fèvrerie devoir  être  fort  cultivée  chez  ces  Peuples.  Au  témoi- 
gnage de  Moïfe  on  peut  joindre  celui  d'Homère.  Ce  Poëte 
fait  mention  dans  l'OdylIée  de  plufieurs  préfens  que  Ménélas 
avoir  reçus  en  Egypte.  Ils  confident  dans  diffèrens  Ouvrages 
d'orfèvrerie  dont  le  goût  &  le  travail  fuppofent  affez  d'adreffe 
&  d'intelligence  :  le  roi  de  Thèbes  donne  à  Ménélas  deux 
grandes  cuves  d'argent ,  &  deux  beaux  trépieds  d'or.  Alcandre  , 
femme  de  ce  Monarque ,  fait  préfent  à  Hélène  d'une  quenouille 
d'or,  &  d'une  magnifique  corbeille  d'argent^  dont  les  bords 
étoient  d'un  or  très  fin  &  fort  travaillé  ^.  Cette  union ,  ce  mélan- 
ge de  l'or  avec  l'argent  me  paroifi'ent  dignes  de  remarque. 
L'Art  de  fouder  ces  métaux  dépend  d'un  affez  grand  nombre 
de  connoiflances.  C  eft  une  preuve  que  les  Egyptiens  étoient 
verfés  depuis  quelque  tems  dans  l'ufage  de  travaillerJes  métaux. 
On  apperçoit  aufli  dans  le  deffein  de  cette  corbeille  une  forte 
de  goût  ôc  un  genre  de  recherches  particulier. 
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On  doit  rapporter  aufli  à  l'Egypte  cetre  grande  quantité  de 

"  11=  Partie,     bijoux  dont  les  Hébreux  étoient  pourvus  dans  ledéfert.  Il  eft  dit 
Depuis  la  mort  qu'ils  offrirent  pour  la  fabrique  des  Ouvrages  dellinés  au  fervice 
rétabiifTem'de'ia  divin  ,  leurs  bracelets  ,  leurs  pendans  d'oreilles,  leurs  bagues, 
îloyautc  chez  les  leurs  agraphes ,  fans  compter  les  vafes  d'or  &  d'argent  ^  Moife 
Hebïeux.       ^^  fondre  tous  ces  bijoux  &  les  convertit  en  différens  ouvrages 
propres  au  cuite  du  Tout-puiffant.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
étoient  d'or,ôc  dans  leur  nombre  il  y  avoit  des  pièces  d'une 
grande  exécution  &  d'un  travail  fort  recherché.  Il  régnoit  une 
couronna  d'or  tout  autour  de  l'arche  d'Alliance  ^.  La  table  des 
pains  de  propofition  étoit  ornée  d  une  bordure  d'or  à  jour  & 
Iculptée  '^.  Le  chandelier  à  fept  branches  me  paroît  fur-tout 
digne  de  beaucoup  d'attention.  La  defcription  qu'en  fait  l'Ecri- 
ture fainte ,  préfente  l'idée  d'un  deffein  très-ingénieux  &  très- 
compofé  '^.  Ce  morceau  confidérable  par  lui-même,  étoit  d'un 
or  très-pur  battu  au  marteau  ^.  Je  paiïe  fous  filence   quantité 
d'autres  ouvrages  également  recommandables  par  la  matière, 
ôc  par  le  travail  qui  devoit  en  être  alTez  délicat.  ' 

^  A  l'égard  de  l'Afie,  l'orfèvrerie  y  étoit  alors,  aufli  cultivée  que 

dans  l'Egypte.  L'Hifloire  profane  fournit  affez  de  témoignages 
qui  prouvent  que  plufleurs  peuples  de  l'Afie  avoient  fait  de 
grands  progrès  dans  la  gravure,  dans  la  cizelure,  ôc  générale- 
ment dans  tout  ce  qui  concerne  le  travail  des  métaux.  La  plu- 
part des  Ouvrages  vantés  par  Homère  venoient  de  l'Afie  ^.  On 
y  rémarque  des  armures,  des  coupes  ^  des  vafes  d'un  deffein 
fort  élégant  &  d'un  goût  très-agréab.le.  Hérodote  parle  aufîi 
avec  grand  éloge  de  la  richeffe  &  de  la  magnificence  du  thrône 
fur  lequel  Midas  rendoit  la  juftice.  Ce  Prince  en  avoit  fait  pré- 
fent  au  temple  de  Delphes.  Il  efl  vrai  qu'Hérodote  ne  nous  a 
point  laiffé  de  defcription  particulière  de  ce  thrône.  Mais  comme 
il  affure  que  cet  ouvrage  méritojt  d'être  vû^,on  peut  conjec- 
turer que  le  travail  en  étoit  très-recherché.  J'obferverai  enfin 
qu'Homère  donne  en  général  aux  Nations  de  l'Afie  des  armes 
beaucoup  plus  ornées  ôc  beaucoup  plus  riches  qu'aux  Grecs. 
Celles   de  Glaucus  ôc  de  plufieurs  autres  chefs   de  l'armée 


•Exod.  c.  35.  f.  II. 
*  Ibid.  c.  15.'!^.  II. 
=  Ibid.  y.  14&1Î. 
'ilt>id,t.3i>  &ç.. 


«Ibid.'^,  5I&36.• 
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"Troyenne  étoien't  d'or  ^.  L'attention  d'Homère  à  relever  ces        — ^ 

circonftances  prouve  non-feulement  l'opulence  &  le  luxe  des     ï^"  Partie. 
Afiatiques ,  mais  encore  la  grande  connoilTance  que  ces  peuples  de  JaTX,  Ui^Vi 
avoient  alors  de  l'orfèvrerie  &  des  Arts  qui  y  ont  rapport.  l'étabiifiem'  de  la 

Quoique  mon  intention  foit  d'éviter  les  détails ,  je  ne  puis  ^°^Hébreux!  ^** 
cependant  me  difpenfer  de  faire  quelques  réflexions  fur  le  bou- 
clier d'Achille,  ouvrage  dont  l'idée  me  paroît  admirable  ,  & 
qui  reroit  certainement  un  grand  effet  s'il  étoit  exécuté.  Pluileurs 
raifons  m'engagent  à  en  parler  fous  cet  article.  Homère  n'a  pu 
prendre  l'idée  d'un  pareil  travail  que  d'après  quelques  modèles 
qui  dévoient  en  approcher.  Il  n'a  donc  fait  que  fuivre  &  embel- 
lir un  Art  inventé  dès  avant  la  guerre  de  Troye.  Ce  Poëte,  com- 
me je  crois  l'avoir  déjà  remarqué,  eft  exacl:  à  ne  donner  aux 
Peuples  dont  il  parle  que  les  connoiflances  des  fiécles  où  il  les 
place.  Plus  fidèle  hiftorien  que  Virgile,  il  n'anticipe  point  les 
tems.  Je  penfe  qu'Homère  n'avoit  pu  voir  que  dans  l'Afie  les 
modèles  qui  lui  ont  fuggéré  l'idée  du  bouclier  d'Achille.  Les 
<jrecs  alors  étoient  trop  groffiers  pour  qu'on  puifTe  leur  faire 
honneur  d'un  femblable  travail.  A  l'égard  de  l'Egypte  j  je  dou- 
te qu'Homère  y  ait  jamais  été.  Ces  motifs ,  je  crois ,  font  fufîi- 
fans  pour  rapporter  aux  tems  &  aux  Peuples  dont  je  parle  aduel- 
iement ,  le  chef-d'œuvre  qui  va  nous  occuper. 

Je  ne  vois  aucun  fait  dans  l'Hifloire  ancienne  qui  puilTe  fervir 
autant  que  le  bouclier  d'Achille,  à  faire  connoître  l'état  &  le 
progrès  des  Arts  dans  les  fiécles  préfens.  Sans  parler  de  la  ri- 
cheiTe  &  de  la  variété  de  deffein  qui  régnent  dans  cet  Ouvrage, 
on  doit  remarquer  d'abord  l'alliage  des  difîérens  métaux  qu'Ho- 
mère fait  entrer  dans  la  compofition  de  fon  bouclier.  Le  cuivre , 
l'étain ,  l'or  &  l'argent  y  font  employés  ^.  Obfervons  enfuite 
que  dès  lors  on  connoiffoit  l'Art  de  rendre  par  l'impreflion  du  feu 
fur  les  métaux ,  &  par  leur  mélange ,  la  couleur  de  différens 
objets.  Ajoutons-y  la  gravure  &  la  cizelure ,  &  l'on  conviendra 
que  le  bouclier  d'Achille  forme  un  Ouvrage  très-compliqué. 

S'il  eft  aifé  de  faire  fentir  la  beauté  ôc  le  mérite  de  ce  morceau 
important,  il  n'en  eft  pas  de  même  du  méchanifme  de  l'ouvra- 
ge. Il  n'eft  pas  facile  de  s'en  former  une  idée  claire  &  précife  : 

^^»^IHad.l.«.v.i36.1.i.B.t.37P.I.io..|      b  njad.!.  ,8.  V.474&47Î. 
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P^   ■     I    -— ■  on  ne  conçoit  pas  trop  la  manière  dont  Homère  a  voulu  faire 
IF  Partie,     entendre  qu'il  pouvoit  être  exécuté.  Voyons  cependant  fi  dans 

de^a7X  \7cn"à  1^^  produttions  modernes  nous  n'en  trouverons  point  dont  la 

l'étabiiffem' de  la  compofition  puiiïe  nous  aidera  comprendre  ce  genre  de  travail. 

Tj  .  ,i...i„„  Rappelions-nous  ces  ouvrages  de  bijouterie  qu'on  faifoit  il 
y  a  quelques  années,  où  avec  le  feul  fecours  de  l'or  ôc  de  l'ar- 
gent différemment  mélangés ,  fur  un  champ  plein  &  unL>  on 
repréfentoit  divers  fujets.  L'artifice  de  ces  fortes  de  bijoux  con- 
fiftoit  dans  un  nombre  infini  de  petites  pièces  rapportées  ÔC 
foudées  dans  le  plein  de  l'ouvrage.  Tous  ces  difFérens  morceaux 
étoient  gravés  ou  cizelés.  La  couleur  ôc  le  reflet  des  métaux 
joints  au  deflein  ,  déiachoient  les  fujets  du  plein  de  l'ouvrage, 
ôc  les  faifoient  fortir.  On  peut  conjecturer  que  c'eft  dans  ce  goût, 
à  peu-près  ,  qu'Homère  a  imaginé  de  faire  exécuter  par  Vulcain 
le  bouclier  d'Achille.  Le  champ  en  étoit  d'airain ,  entre-coupé 
&  varié  p^r  plufieurs  morceaux  de  différens  métaux  gravés  ôc 
cizelés.  Donnons  quelques  exemples. 

Vulcain  veut-il  répréfenter  des  Bœufs  f  II  choifit  l'or  ôc  l'é- 
tain  ^,  c'eft-à-dire,  un  morceau  de  métal  jaune  ôc  un  morceau 
de  métal  blanc  pour  diverfifier  fon  troupeau.  A-t-il  intention  de 
répréfenter  une  vigne  chargée  de  grappes  d'un  raifin  noir  en  ma- 
turité ?  L'or  compofe  le  cep  de  cette  vigne.  Elle  eft  foutenue 
par  des  échalas  d'argent  ^-  Des  morceaux  d'acier  poli  ôc  bruni , 
forment  probablement  les  grains  de  raifin  noir.  Un  fofl^é  de 
femblable  métal  environne  ce  vignoble.  Une  palifl!ade  d'étain 
lui  fert  de  clôture  '^.  Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands  dé- 
tails :  cette  légère  efquifi'e  fuflit  pour  expliquer  la  manière  dont 
]e  conçois  le  méchanifme  de  cet  Ouvrage.  Au  furplus  quelque 
idée  qu'on  fe  forme  du  bouclier  d'Achille,  on  peut  affurer  que 
la  penfée  en  eft  grande  ôc  magnifique.  Une  pareille  compofition 
ne  permet  pas  de  douter  qu'au  tems  de  la  guerre  de  Troye  l'or- 
fèvrerie ne  fût  parvenue  à  un  grand  degré  de  perfeûion  chez  les 
Peuples  de  l'Afie;  car  c'eft  toujours  dans  ces  contries  qu'Ho- 
mère place  le  fiége  des  Arts  ôc  des  fameux  Artiftes. 

'"'?:>•'• '8- ^-^74.  I       cibid. 

*Xbid.v..  j'ôij  &£.  .    I     .       • 
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Ile  Partis. 
ARTICLE      TROISIEME.  Depdslamort 

de  Jacob  ,  jiifqu'à 

l'établifletn'delii 

De   la    Peinture.  Royauté  chez.  le$ 


J_j'oRiGiNE  de  la  Peinture  eft  une  des  quefîions  les  plus  difficiles 
qui  fe  préfentent  dans  Thiftoire  des  Arts,  Il  règne  une  très-gran- 
de obicurité  lur  le  tenis  auquel  elle  a  été  inventée  &  niife  en 
pratique.  11  n'eft  gueres  plus  aifé  de  décider  à  quels  Peuples  on 
en  doit  faire  honneur.  Les  fentimens  font  affez  partagés  fur  le 
pays  &  fur  le  tems  où  cet  Art  a  pris  naiflance.  Les  uns  en  font 
honneur  aux  Egyptiens  ^  ,  d'autres  aux  Grecs  ^.  Ce  n'eft  pas  ici 
le  moment  d'examiner  ce  point  de  critique.  A  l'égard  du  tems 
où  la  peinture  a  pris  naiffance ,  quelques  Auteurs  prétendent 
que  l'invention  de  cet  Art  a  précédé  la  guerre  de  Troye  "^  ;  d'au- 
tres penfent  qu'elle  eft  poftérieure  à  cette  époque'*:  c'eft  ce 
qu'il  s'agit  de  difcuter.  Mais  avant  de  "nous  livrera  ces  recher- 
ches ,  il  eft  à  propos ,  je  crois,  d'établir  le  fens  dans  lequel  j'en- 
tends le  mot  de  Peinture ,  &  de  fixer  l'objet  de  la  queftion. 

Je  définis  la  Peinture  :  l'Art  de  repréfenter  fur  une  furface  pla- 
te ,  par  le  moyen  des  couleurs ,  les  objets  tels  qu'ils  nous  paroif- 
fent  figurés  &  colorés  par  la  nature  ('  ).  D'après  cette  définition 
je  dis ,  &  i'efpere  prouver  que  la  Peinture  n'étoit  pas  connue  dans 
les  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement. 

Les  Egyptiens  fe  vantoient  d'avoir  connu  la  peinture  fix 
mille  ans  avant  les  Grecs  ^  L'Ecriture  fainte  &  l'Hiftoire  pro- 
phane  s'accordent  également  à  rejetter  une  pareille  chimère. 
Pline  lui-même  n'a  fait  aucun  compte  de  cette  vaine  prétention , 
ôc  n'a  pas  cru  devoir  s'y  arrêter  ^.  Mais  en  écartant  ce  nombre 
exceffif  d'années,  il  faut  examiner  fi  les  Egyptiens  n'ont  pas  con- 
nu la  peinture  dès  une  très-haute  antiquité.  Plufieurs  Critiques  ÔC 


Hébreux. 


*  Plin.  1.  7.  Ce&.  î7.  p.  417. 1.  3^.  Ceâ.  •;. 
p.  68i.=^Ifidor.  Orig.  1.  19.  c.  16. 

^  Ariftotel.  Theophrafl.  afud  Plin.  1.  7. 
p.417. 

'  Ariftotel.  loco  ch. 

^  Theophrafl. ibid.=Plin.  1. 35,  Ctà.  6, 
p.  6?i. 


(  '  )  Je  comprends  dans  cette  définition 
le  CamayCH,  attendu  les  difFérentesnuan- 
ces  &  les  différens  tons  de  couleurs  qu'on 
y  obferve  ,  outre  l'effet  des  ombres,  \Je» 
cliiirs  oblcurs ,  &c. 

«^Plin.l.  3  5.fea.  j.p.  681. 

f Ibid. 
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quelques  Voyageurs  modernes  font  dans  cette  opinion.  Dîfcu- 
'  Partie.     ^^^^  j^g  témoignages  fur  lefquels  ils  fondent  leur  fentiment. 
.epuis  a  mort      Djodote  en  décrivant  le  maufolée  d'Ofymandès  ,  dit  que  le 

le  ce  monument  étoit  femé  d'étoiles  fur  un  fond  bleu  \ 
pourroit  d'abord  jetter  quelques  doutes  fur  la  vérité  de  ce  fait. 
Diodore  eft  le  feul  qui  en  parle ,  &  encore  n'eft-ce  que  fur  le 
récit  d'Hécatée ,  Auteur  très  décrié  chez  les  Anciens.  Ce  té- 
moignage paroît  donc  au  moins  fufpeft.  Admettons-le  cepen- 
dant. Qu'en  réfulrera-t-il  ?  Nous  ignorons  dans  quel  tems  ce 
maufolée  peut  avoir  été  conftruit.  Diodore  ne  marque  point  le 
flécle  auquel  a  vécu  le  Monarque  dont  il  renfermoit  les  cen^ 
dres.  Le  tombeau  d'Ofymandès  peut  être  fort  ancien ,  &  cepen- 
dant n'avoir  été  bâti  que  dans  des  fiécles  poftérieurs  à  ceux  que 
nous  examinons  préiéntement  (').  D'ailleurs  je  demanderai 
quelle  indudion  on  peut  tirer  d'un  fimple  enduit  d'une  feule 
couleur,  fur  laquelle  on  avoir  vraifemblablement  appliqué  des 
feuilles  d'or  ou  d'argent  pour  imiter  les  étoiles. 

Dans  les  ruines  de  ces  vaftes  palais  répandus  dans  la  haute 
Egypte ,  on  voit ,  félon  le  rapport  de  quelques  Voyageurs ,  des 
peintures  antiques ,  d'un  coloris  très-vif  &  très- éclatant''.  Je  ne 
veux  point  contefter  la  vérité  de  ces  relations;  mais  en  accor- 
dant que  les  faits  font  dansl'exade  vérité,  ils  ne  prouvent  rien 
contre  le  fentiment  que  j'ai  embrafîé.  Ces  peintures  font  vrai- 
femblablement  l'Ouvrage  de  quelques  Artiftes  Grecs  appelles 
en  Egypte  par  les  Ptolomées  &  leurs  fuccefleurs.  Cette  conjec- 
ture me  paroît  d'autant  mieux  fondée,  qu'un  Voyageur  moderne 
décrivant  un  temple  où  il  avoit  vu  des  peintures,  dit  que  les 
colonnes  qui  en  foutiennent  le  plat-fond  font  d'ordre  Corin- 
thien'^.  11  obferve  ailleurs  en  parlant  d'un  palais  qui  fait  partie 
des  ruines  qu'on  croit  être  de  l'ancienne  Thèbes,  que  les  chapi- 
teaux des  colonnes  font  d'ordre Compofite, très-bien  travaillés'^. 
On  n'ignore  pas  que  l'architedure  des  premiers  Egyptiens  ne 


»L.  i.p.  56. 

(')   C'eft  le  fentiment  de  Marsham , 

p.  403. 

*  Voyage  du  Sayd  par  deux  PP.  Capu- 
cins p.  5  &  4.  dans  le  Retueil  des  Rela- 
tions publiées  par  Thévenot ,  t.  1.  = 


Paul.  Lucas,  t.  3.  p.  38,  ^9Si69'  =  Rec. 

d'Oblervat.  Cuiieufes,  t.  3.  p.  7P-81-13  j, 
134- 164-166.  :^^  Voyage  de  Granger  , 
p.55-5S-46.47-éi. 

'Granger,p.  3S&351, 

■ilbid.p.sS, 
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refTembloit  à  aucun  des  cinq  ordres  que  nous  tenons  des  Grecs  === 
ôc  des  Romains.  Un  autre  Voyageur  rapporte  une  infcription      ^'^  P^^^ie. 
Grecque  tirée  d'un  ancien  palais  où  il  avoitvû  également  des  de Ja(foT,  jufqu'à 

peintures  *.  rétabliiïem' de  la 

Je  crois  être  en  droit  de  conclure ,  d'après  ces  faits  ,  que  les  ^°^Héîn;eux.' 
monumens  en  queftion  ne  font  point  l'ouvrage  des  anciens  ha- 
bitans  de  l'Egypte  ;  ou  que  ,  fuppofé  qu'ils  en  foient,  ils  auront  * 

été  reftitués  par  les  Grecs  ou  par  les  Romains.  Ainfi  les  pein- 
tures qu'on  y  remarque  ne  décident  rien  pour  l'ancienneté  de 
cet.  art  en  Egypte. 

On  infifte  cependant ,  &  on  prétend  prouver  par  ces  mêmes 
peintures  l'antiquité  des  édifices  qui  les  renferment.  Les  Per- 
fes  >  remarque-t-on ,  furent  pendant  quelque  tems  maîtres  de 
l'Egypte.  Ces  peuples  étoient  ennemis  déclarés  des  temples  &. 
de  toutes  fortes  de  repréfentations  ;  on  ne  peut  par  conféquent 
leur  attribuer  les  peintures  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 
►temples  ôc  dans  les  palais  de  l'Egypte.  Ces  ouvrages  doivent  donc 
avoir  été  exécutés  avant  les  fiécies  où  les  Perfes  conquirent 
l'Egypte  ''.  J'ofe  dire  que  je  ne  vois  point  de  conféquence  dans 
ce  raifonnement. 

Cambyfe  détruifit ,  autant  qu'il  lui  fut  pofTible ,  les  monu- 
mens de  l'Egypte  :  on  pourroit  conclure  de  ce  fait ,  avoué  de 
toute  l'antiquité ,  que  tout  ce  qui  portoit  l'empreinte  du  goût 
&  de  la  magnificence ,  fut  aboli  par  ce  barbare  vainqueur.  Ainfl 
on  devroit  regarder  comme  poltérieurs  à  l'invafion  de  ce  Prince 
les  palais  &  les  temples  dont  on  nous  parle.  Mais  en  fuppo- 
fant ,  ce  qui  me  paroît  fort  vraifemblable,  que  plufieurs  de  ces 
édifices  ont  échappé  à  la  fureur  de  ce  Prince,  reflbuvenons-nous 
que  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyfe ,  n'eft  que  de  l'an 
52 j  avant  Jefus-Chrift.  Il  peut  donc  fubfifter  des  peintures 
Egyptiennes  antérieures  à  ce  Monarque  ,  fans  que  la  date  en 
remonte  aux  fiécies  dont  il  s'agit  maintenant.  Il  me  paroît  ce- 
pendant beaucoup  plus  naturel  de  les  attribuer  aux  Grecs» 
Loin  d'imiter  la  conduite  des  Perfes,  ces  Conquérans  s'attachè- 
rent à  réparer  les  anciens  monumens  de  l'Egypte.  Ils  les  en- 
richirent de  nouveaux  ornemens,  du  nombre  defquels  je  crois 
pouvoir  mettre  les  peintures  dont  on  nous  parle. 

"Paul  Luças,t, 3. p. 38,59-41  &4î.     |     ''Rec.d'Obfervat. cur.t.3.p.I3_4&■Ié6•• 
X  iij 
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Paflbiis  aux  autres  témoignages  qu'on  produit  pour  établlf 
IF  Partie,  que  Cet  art  e'toit  connu  dans  les  fiécles  qui  font  l'objet  de  cette 
Depuis  la  mort  féconde  Partie  de  notre  Ouvrage.  Tout  fe  réduit  à  des  coniec- 

l'étabiinem'dîla  turcs  ,  a  dcs  induttions  tirées  de  quelques  pailages  d  Homère. 

Iloyauté  chez  les  Qn  ne  cite  aucun  fait  pofitif  :  on  allègue  les  voiles  brodés  par 
c  reu. .  j^^iène  &  par  Andromaque,  dont  j'ai  parlé  ci-defTus  ;  on  s'au- 
torife  de  la  defcription  du  bouclier  d'Achille  «  &  de  quelques 
autres  endroits  de  l'Iliade  &  de  l'OdylIée.  On  conclut  de  ces 
faits  combinés  &  réunis  ,  que  la  peinture  devoir  être  en  ufage 
dès  le  tems  de  la  guerre  de  Troye  :  ces  conjedures  font-elles 
fondées  ,  &  les  rapports  font  ils  bien  réels  ?  C'eft  ce  dont  on 
va  juger. 

Les  partifans  de  l'opinion  que  je  combats  commencent  par 
fuppofer  qu'on  n'a  imaginé  de  teindre  la  laine  &  de  broder  les 
étoffes  ,  que  dans  la  vue  d'imiter  la  peinture  ;  ce  procédé  pa- 
roît ,  dit -on,  fort  vraifemblable  :  il  eft  plus  naturel  Ôc  plus 
aifé  de  repréfenter  les  objets  par  le  fecours  des  couleurs  &  du«* 
pinceau,  que  par  le  moyen  de  fils  teints  diverfement.  La  bro- 
derie nuancée  n'a  dû  être  imaginée  quelong-tems  après  la  pein- 
ture ,  dont  elle  ne  femble  être  qu'une  pénible  imitation  :  ce- 
pendant on  voit  cette  efpéce  de  broderie  fort  en  ufage  dès  le 
tems  de  la  guerre  de  Troye.  L'invention  de  la  peinture  eft 
donc  antérieure  à  cette  époque.  Il  eft  probable  d'ailleurs  que 
pour  travailler  aux  ouvrages  de  broderie ,  on  fe  fervoit  alors , 
comme  aujourd'hui ,  de  patrons  coloriés  :  c'en  eft  affez  pour 
montrer  qu'on  fçavoit  peindre  ,  &  que  cet  art  devoit  même 
être  affez  commun  ôc  affez  répandu  dès  les  fiécles  héroïques. 
On  tire  des  indu6lions  à  peu  près  femblables  de  la  defcrip- 
tion du  bouclier  d'Achille  :  on  infifte  fur  la  grande  variété  de 
fujets  &  de  deffeins  qui  règne  dans  ce  morceau  ;  fur  l'art  de 
groupper  les  figures  en  bas-reliefs  ;  fur  la  multiplicité  de  cou- 
leurs dont  Homère  ,  fuppofe-t-on ,  a  voulu  faire  entendre  que 
chaque  objet  étoit  animé.  Les  différentes  impreffions  que  l'aclion 
du  feu  laiffe  fur  les  métaux  eft  ,  dit-on  y  le  feul  moyen  que  le 
Poëte  ait  pu  imaginer  pour  rendre  &  varier  les  tons  de  cou- 
leur :  mais  cette  idée  n'a  pu  lui  venir  que  d'après  la  vue  de 
quelque  tableau.  Car,  ajoute-t-on,  il  n'eft  pas  naturel  de  croire 
qu'on  ait  d'abord  fo;igé  à  repréfenter  la  couleur  des  objets  par 
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la  teinte  que  l'aûion  du  feu  peut  imprimer  aux  métaux  :  tout 
nous  dit  au  contraire  qu'on  a  dû  commencer  par  employer  les 


couleurs  naturelles.  L'ouvrage  de  Vulcain  ne  doit  donc  être  re 


11^  Partie. 

Depuis  la  mort 
,,  ......  3  de  Jacob,  jufqu'â 

garde  que  comme  une  mutation  de  la  peinture   .  l'ctabiifTem'dela 

Voilà  les  principaux  raifonnemens  qu'on  employé  pour  fou-  ^o)^"té  che^  les 

.     ,,        •      ^       r   \  -1    r  •  /•!      r  j  Hébreux. 

tenir  1  ancienneté  de  cet  art  ;  il  raut  convenir  qu  us  lont  des 
plus  fpécieux.  EfTayons  d'y  répondre ,  en  ne  perdant  point  de 
vue  la  définition  que  j'ai  donnée  de  la  peinture  :  c'efl  un  point 
eflentiel  dans  la  queftion  qui  nous  occupe. 

Eft-il  bien  certain  que  dans  les  ouvrages  de  broderie  dont 
parle  Homère  ,  il  entrât  différentes  fortes  de  couleurs  ,  diffé- 
rentes nuances  ?  Je  ne  le  penfe  pas  ,  ôc  j'ofe  dire  qu'en  exa- 
minant la  force  des  termes  dont  le  Poëte  fe  fert ,  on  verra 
qu'ils  fignifient  feulement  différentes  figures,  différentes  fleurs, 
répandues  fur  les  voiles  brodés  par  Hélène  &  par  Androma- 
que  '°.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  réuffiffe  à  prouver  que 
les  exprefTions  employées  dans  ces  paffages  défignent  des  ob- 
jets colorés  diverfement  ('  ).  Ces  deffeins ,  à  s'en  tenir  à  l'exac- 
titude du  texte  ,  étoient  d'un  même  ton  de  couleur  ;  différens 
fans  doute  du  fonds  fur  lequel  ils  étoient  brodés.  Je  ne  vois 
rien  qui  indique  des  mélanges  de  nuances  :  les  figures  dévoient 
trancher  fur  le  fond  de  la  broderie  ;  mais  les  couleurs,  qui 
fervoient  à  les  repréfenter ,  <^toient  d'une  feule  &  même  teinte: 
il  n'y  avoit  ni  nuances ,  ni  dégradation.  Je  m'en  forme  d'au- 
tant plus  volontiers  cette  idée ,  que  dans  les  paffages  où  Ho- 
mère parle  de  ces  fortes  d'ouvrages ,  il  ne  fait  jamais  mention 


»  Acad.  des  Infcript.t.  i.  H.  p.  yf  ,  &c. 
=  Madame  Dacier  dans  £t%  notes  fur 
Homère. 

''IJiad.l.  3.v.iij,&c.=L.  ix.v.  140, 
&c. 

(•)  M.  l'Abbé  Fraguier,&Mad.  Dacier, 
prétendent  que  le  mot  \:î?iaixiy  ,  (îgnifie 
repréfenter  avec  différente:  couleurs. 

Mais  r°  on  ne  cite  aucune  autorité  pour 
prouver  qu'ii'^aMt» ,  fîgnifie  repréfenter 
avec  différentes  couleurs.  Ce  mot  aufli 
bien  que  celui  d'éVaasÊ ,  dont  Homère  fe 
fert  en  parlant  du  voile  brodé  par  Andro- 
maque ,  veut  dire  à  la  lettre  répandre  , 
femtrt  c'eft-à-dire,  qu'il  y  avoit  plu/îeurs 
figures  1  épandues  dans  ces  broderies. 
Les  mots  fifo'>«  miK.U»  qu'on  trouve 


employés  pour  le  voile  d'Andromaque, 
pourroient"  fouff.ir  plus  de  difficulté.  Je 
doute  cependant  qu'on  en  puifTe  tirer  un 
grand  avantage.  C'efl  la  feule  fois  que 
cette  expreifion  fe  trouve  dans  Homère: 
il  efl  pai  conféquent  bien  difficile  d'en  fixer 
le  fens.  Autant  néanmoins  qu'on  en  peut 
juger,  Homère  n'a  point  voulu  dé/îgner 
des  fleurs  de  couleurs  différentes  ;  mais 
plutôt  différentes  efpéces  de  fleurs.  On 
trouve  ,  il  efl  vrai,  le  mot  stiy.Uoç  ,  em- 
ployé à  défigner  des  objets  diverfement 
colorés,  mais  ce  n'eft  que  dans  des  Au- 
teurs bien  poftérieurs  à  Homère.  On  ne 
prouvera  jamais  que  dans  les  écrits  de  ce 
grand  Poète,  ce  mot  veuille  défigner  des 
objets  colorés  diverfement. 
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=-  que  de  laines  d'une  feule  couleur  ^  Il  y  a  plus  :  dans  VOdy{{ét 

*  XrTflt  1-11  1*1  1  15 


IP  Partie,     on  apporte  à  Hélène  une  corbeille  remplie  de  pelotions  d'une 

Depuis  la  mort  |^||^g  ^^^  extrêmement  fin  ^.   S'il  eût  été  d'ufage  d'employer 

iétabil'irem"de"ia  alors  différentes  nuances  dans  les  broderies  ,  Homère  vraifem- 

Royauté  chez  les  diablement  auroit  donné  à  entendre  par  quelque  épithète  que 

^  '^^^^      ces  pelottons  étoient  de  plufieurs  couleurs ,  &  c'elt  ce  qu'il 

n'a  point  fait. 

Inutilement  donc  imagine-t-on  des  patrons  peints  de  diffé- 
rentes couleurs,  puifqu'il  paroît  confiant  que  les  broderies  dont 
parle  Homère  n'ctoient  que  d'une  même  teinte.  Cette  idée 
même  de  patrons  fervant  de  modèles ,  me  paroît  une  fuppofi- 
tion  bien  gratuite.  Nous  ignorons  la  manière  dont  on  travail- 
loit  au  tems  de  la  guerre  de  Troye  ;  &  s'il  falloir  dire  ce 
que  j'en  penfe  ,  je  croirois  qu'on  fe  contentoit  alors  de  pon- 
cer les  canevas  :  mais  en  cas  qu'on  jugeât  les  patrons  abfolu- 
fnent  néceffaires  ,  on  doit  dire  que  c'étoient  de  fimples  def- 
feins  d'une  feule  &  même  couleur ,  tels  que  ceux  qu'on  exé- 
cute aujourd'hui  au  crayon  ôc  à  l'encre. 

Les  indu£lions  qu'on  prétend  tirer  du  bouclier  d'Achille  ne 
me  paroiflent  pas  mieux  fondées  :  qu'on  life  attentivement 
le  texte  d'Homère ,  on  verra  qu'il  n'a  jamais  eu  en  vue  qu'un 
ouvrage  d'Orfèvrerie ,  &  que  ce  qu'il  dit  de  la  diverfité  des 
couleurs  ,  peut  parfaitement  s'expliquer  foit  par  l'adion  du  feu 
fur  les  métaux ,  foit  par  leur  mélange  &  leur  oppofition.  On 
ne  peut  pas  même  foupçonner  qu'il  ait  voulu  défigner  des  nuan- 
ces ,  des  dégradations,  une  union  de  couleurs ,  rien ,  en  un  mot, 
de  ce  qui  conftitue  l'eflence  de  la  Peinture. 

Il  n'y  a  rien,  par  exemple,  dans  la  manière  dont  Homère 
dépeint  une  vigne  gravée  fur  ce  bouclier ,  qui  ne  puiffe  être 
rendu  par  le  mélange  des  métaux  &  par  la  couleur  que  l'adion 
du  feu  eft  capable  de  leur  imprimer  :  les  ceps  font  d'or,  les 
grains  de  raifm  noir  font  d'acier  bruni ,  &  les  échalas  d'ar- 
gent '^.  Mais  qu'on  prenne  garde  que  le  Poète  ne  parle  point 
des  feuilles  de  cette  vigne.  S'il  fiât  entré  dans  ce  dérail  ^  il  au- 
ioit  fallu  néceffairement  dire  qu'elles  étoient  vertes  ;  ôc  c'ell 

■OdyfT.  1.  4.  V.  I3Î.  I.  ^.  V.Î3  ^  3°^«  I      'Ibid.  I.4.  v.  134. 
}.i3.v.  108.  I      *  Iliad.l.  18.V.  561J  &C< 
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ce  qu'Homère  n'a  point  fait  ;  il  laiffe  entendre  que  les  ceps  :s 
garnis  de  leurs  feuilles  étoient  d'or.  '  îP  Partie. 

Cette  obfervation  doit  s'appliquer -à  toute  la  defcription  du  ,  Depuis  la  mort 

,  ,.         j,  .     ,  .,,  1      •  ^  de  Jacob ,   urqu  a 

bouclier  d  Achille  :  aucun  endroit  ne  nous  annonce  que  ce  réubiiiïem'deia 
Poëte  ait  eu  intention  de  défigner  des  couleurs  rouges  ,  bleues,  ^«y^V^é  chei  les 
vertes,  &c.  L'aclion  du  feu  &  le  mélange  des  métaux  ne  fuf- 
fifent  pas  pour  rendre  ces  teintes  :  il  faut  employer  pour  ces 
fortes  d'efiets  des  couleurs  métalliques ,  c'eft-à-dire ,  peindre 
en  émail,  fecret  qui  très-certainement  devoit  être  alors  incon- 
nu. On  voit  même  que  tous  les  perfonnages  qu'Homère  a  eu 
occafion  de  placer  dans  cette  compofition  font  d'or  ^j  jufqu'aux 
bergers  qui  conduifent  un  troupeau  ^. 

Enfin,  en  accordant  même  que  les  voiles  dont  parle  Ho- 
mère pouvoient  être  en  broderie  nuée  de  différentes  couleurs  , 
ôc  que  les  objets  dépeints  fur  le  bouclier  d'Achille  indiquent 
un  mélange  de  teintes  &  de  couleurs  diverfifiées  ,  l'ancienneté 
de  la  Peinture  ne  m'en  paroîtroit  pas  plus  folidement  établie. 
Dire  que  l'art  de  broder  n'a  été  inventé  que  pour  imiter  l'art 
de  peindre ,  c'eft  une  fdée  fans  fondement.  D'où  fçait-on  qu'en 
teignant  la  laine  &  en  faifant  ufage  des  différentes  couleurs 
pour  broder  les  étoffes  ,  l'intention  des  premiers  hommes  ait 
été  de  copier  la  Peinture  z'  Le  but  qu'on  s'eft  propofé  dans 
tous  les  tems  a  été  d'imiter  la  nature  :  la  Peinture  elle-même  n'a 
été  imaginée  que  pour  cet  effet.  Mais  ,  ajoute-t-on  ,  il  eft  bien 
plus  facile  de  repréfenter  les  objets  par  le  fecours  des  couleurs 
&  du  pinceau  ,  que  par  tout  autre  moyen.  J'en  demeure  d'ac- 
cord :  cette  raifon  cependant  n'eft  pas  plus  convaincante  ;  j'en 
appelle  à  l'expérience.  .Elle  nous  apprend  que  dans  les  Arts 
on_  a  très-fouvent  commencé  par  les  procédés  les  plus  difîi~  ^ 

ciles ,  avant  que  d'en  venir  aux  plus  fimples  &  aux  plus  aifés. 

La  preuve  qu'Homère  n'a  jamais  eu  en  vue  la  Peinture  pro- 
prement dite,  ôc  que  même  il  ne  l'a  pas  i;onnue,c'eft  que  les 
termes  confacrés  dans  la  langue  Grecque  à  défigner  cet  Art  (  '  ) 
ne  fe  rencontrent  point  dans  les  écrits.  Pline  a  remarqué  même 


=>Iliad.  1.  iS.v.  Î17. 

''  Ibid.  V.  577. 

(  '  )  Tj-if  Hv  &  Zayfeîipc; ,  qui  fe  trou- 
vent fouvent  dans  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  depuis  Homère.  Zay^çtç ,  h' eft  ni 


dans  riliade  ni  dans  l'OdyfTée.  Si  l'on  y 
voit  le  mot  r^Çiv- ,  ce  n'efl  point  dans 
l'acception  de  Peinture.  Il  ne  /ignifie  ja- 
mais chei  Hoaière  que  refréfouer  ^  dé^ 
crire  un  objet. 


Tome  I,  Partie  II.  .  Y 
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que  ce  Poëte  parle  très-rarement  des  couleurs  ^.  Si  la  Peinture 
11^  Partie,  eût  été  en  ufage  dans  le  tems  qu'Homère  a  vécu,  peut-on  croire 
Depuis  la  mort      'j|  ^^^  néeligé  de  parler  d'une  invention  fi  admirable,  lui  qui 

dejacob,  ]uf;]U  a   T  .,9°  '  i/\j'-l         a         îa-  -  ' 

rétabiifTem' de  la  S  eu  particulièrement  attache  a  décrire  les  Arts?  Ajoutons  qu  on 
Royauté  chez,  les  j^g  ypif  point  de  tableaux  ('  )  dans  les  palais  que  ce  Poëte  s'eft 
e  rcux,      ^^^^  j^  décrire ,  quoiqu'il  y  mette  des  fcatues  &  d'autres  ornemens 
de  cizelure  &  de  gravure. 

On  fçavoit,  à  la  vérité,  qu'on  me  permette  le  terme,  bar- 
bouiller de  quelque  couleur  le  bois  &  d'autres  matières.  Les 
Grecs  au  tems  de  la  guerre  de  Troye  étoient  dans  l'ufage  de 
peindre  en  rouge  leurs  vaifleaux  ^ ,  in  encore  cette  couleur 
étoit-elle  alors  tort  imparfaite*^.  Le  pied  de  la  table  dont  Nef- 
tor  fe  fervoit,  ctoit  auffi  enduit  de  quelque  couleur  ^.  Mais 
donnera-t-on  le  nom  de  peinture  à  de  pareils  ouvrages.''  C'eft 
le  mélange,  l'union,  &  l'oppofition  des  couleurs,  ou  même 
les  diflérens  tons  d'une  même  couleur,  ce  font  les  reflets  ,  les 
ombres  &  les  jours  qui  conftituent  l'Art  de  peindre.  Le  refte 
n'eft  qu'un  enduit. 

Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  l'Hiftoirc,  pourfe  convaincre 
que  la  Peinture  a  été  inconnue  aux  fiécles  dont  il  eft  préfen- 
tement  queflion.  Une  foule  de  monumens  atteftent  le  fréquent 
ufage  que  l'on  faifoit  alors  de  la  gravure  ,  de  la  cizelure  &  de  la 
fculpture.  Rien  de  femblable ,  ni  même  d'approchant ,  à  l'é- 
gard de  la  Peinture.  Il  règne  fur  ce  fujet  le  filence  le  plus  pro- 
fond &  le  plus  général.  L'Ecriture  qui  parle  de  tant  de  fortes 
d'Arts ,  qui  défend  fi  exprefiement  toute  repréfentation  tendante 
à  l'idolâtrie ,  ne  dit  rien  de  la  Peinture.  Le  témoignage  enfin 
d'un  Auteur  qui  poffédoit  bien  la  connoiffance  de  l'antiquité 
«  décide  en  faveur  du  fentiment  que  j'ai  embrafTé.  Pline  affure 

que  l'Art  de  peindre  n'étoit  pas  encore  inventé  au  tems  de  la 


»L.  33.feâ.  38.  p.  6i4« 

« 
(M  Virgile  n'a  pas  été  /î  circonfpeft. 
Il  met  des  taMeaux  dans  le  temple  de  Car- 
tilage. Enées'y  reconnoît  parmi  les  Héros 
qui  y  étoient  peints. 

Aiiimum  fîBarâ  pafcîe  inanî. 

jEneid.  1. 1 .  v.  464  ,  &c. 


Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  occafîon 


(III  ■ 


citerai  encore  par  la  fuite  plufieurs  exem- 
ples. 

''Iliad.l.i.B.v.  144. 

'  Voy.  Théophrafl.  deLapid.p.  400.t=3 
Plin.  1.  33.  fefl.  37.  p.  62.4. 

•^  Iliad.  1.  ii.v.  618. 

Je  dis  de  quelque  couleur ,  attendu  qu'on 
n'eft  point  d'accord  furl'efpéce  de  couleur 
qu'Homère  a  voulu  dé/îgner  par  le  terme 


comme  je  l'ai'  déjà  remarqué  ,  Virgile    yv'itvas,  dontilfefert  en  plulieurs  occa- 
n'ait  pas  craint  de  bleffer  le  Cq/linnê  ;  j'en    fions. 
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guerfe  de  Troye  ^  ;  &  il  paroît  ne  s'être  déterminé  qu'après  avoir  ^■ 


examiné  fort  attentivement  cette  queftion.^.  ipPartie. 

Manque  d'attention  &  faute  d'avoir  aflez  réfléchi  fur  l'ef^^n-     Depuis  la  mort 
ce  de  la  Peinture  ,  on  eft  tombé  dans  bien  des  méprifes  par  réubîr(rem'de"ia 
rapport  à  l'origine  &  à  l'époque  de  cet  Art.  La  plupart  des  Royauté  chez  les 
Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière ,  ont  toûjour^confondu  le       ^^^"''''• 
Deffein  avec  la  Peinture  ;  ôc  de  ce  que  l'on  a  fçudefTmer  dès  les 
tems  les  plus  reculés ,  ils  ont  conclu  que  l'on  a  connu  aulTî 
l'art  de  peindre,  malgré  la  différence  eflentielle  qu'il  y  a  entre 
l'une  &  l'autre  pratique.  Voilà,  je  crois,  la  fource  de  toutes  les 
erreurs  qu'on  a  débitées  fur  l'époque  de  la  Peinture.  On  n'a 
jamais  voulu  diftinguer  l'art  de  defTuier  d'avec  celui  de  peindre. 
Je  compte  en  avoir  aflez  dit  pour  montrer  que  non-feulement 
la  Peinture  n'a  point  été  connue  dans  les  fiécles  qui  font  l'ob- 
jet de  cette  féconde  Partie  de  mon  Ouvrage;  mais  même 

qu'elle  eft  poftérieure  à  Homère. 

« 


X7    ** 
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dete,iu%;i     *         SECTION     SECONDE. 

l'établiffem'  de  la 

Iu)vauté  chez  les  ♦ 

Hébreux.  De*Vétat  des  Arts  dans  la  Grèce, 

V_y  N  TROUVE  peu  de  lumières  dans  l'Hifloire  des  Egvptieng- 
&  des  Peuples  de  l'Afie  fur  le  progrès  des  Arts.  Il  n'eft  pas 
facile  d'y  appercevoir  ces  différens  degrés ,  cette  progrenion 
fucceirive  qu'a  dû  néceflairement  éprouver  tout  ce  qui  rentre 
dans  le  genre  de  découvertes  ôc  d'inventions.  Ce  n  eft  donc 
point,  dans  l'Hiftoire  des  nations  Orientales  qu'on  doy:  étudier 
la  marche  de  l'efprit  humain.  Elle  ne  s'y  montre  point  affez 
à  découvert  :  les  gradations  n'y  font  point  afTez  fenfibles,  faute 
de  monumens  &  de  détails  hiftoriques. 

Les  Grecs  nous  fourniront  beaucoup  plus  de  reflources. 
Nous  fommes  aflez  inftruits  de  l'état  oij  ont  été  fucceffivement 
les  Arts  dans  les  différens  fiécles  qui  compofent  l'Hiftoire  de 
cette  Nation.  Depuis  le  moment  où  ces  peuples  ont  com- 
mencé à  fortir  de  la  barbarie  ,  jufqu'au  tems  où  finit  leur  hif- 
toire ,  on  peut  confidérer  leur  marche  &  fuivre  l'ordre  &  le 
fil  de  leurs  connoiifances.  On  découvrira  àifément  dans  l'hif- 
toire  des  Arts,  chez  les  Grecs,  les  différens  degrés  par  léf- 
quels  ces  Peuples  fe  font  élevés  fuccefTivement  des  pratiques 
.  ■  les  plus  groifières  aux  découvertes  les  plus  Sublimes. 

Les  fables ,  à  la  vérité ,   ont  beaucoup  altéré  les  premiers 
monumens   de    l'hiiloire  Grecque.  11  règne  bien  des  contra- 
didions  fur  l'époque  &  fur  les  Auteurs  des  premières  inventions. 
«  On  ne  doit  compter  fur  les  faits  que  jufqu'à  un  certain  point. 

.  Cependant,  malgré  l'obfcurité  &  l'incertitude  qu'une  tradi- 
tion peu  fidèle  a  répandue  fur  les  tems  que  nous  allons  par- 
courir, avec  quelque  attention -ôc  le  fecours  de  la  critique, 
on  parvient  à  démêler  la  vérité  d'un  grand  nombre  d'événe- 
niens,  on  y  apperçoit  en  général  une  certaine  liaifon,un  cer- 
tain ordre,  qui  ne  permettent  pas  de  les  reléguer  au  rang  de 
ces  traditions  totalement  dénuées  de  fondemens  hiltoriques. 
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En  combinant ,  en  rapprochant  plufieurs  faits ,  plufieurs  cir- 
condances  ,  on  peut  réulilr  à  fe  former  une  idée  aflez  exatle  de 
l'origine  &  du  progrès  des  Arts  dans  la  Grèce. 


II'  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob  .  ii  loii'A 


11  eft  peu  d'arts  dont  les  Grecs  puilTent  fe  glorifier  d'avoir  l'c'tabiHTen-'dela' 
é  les  inventeurs.  Ils  les  ont  reçus,  pour  la  plupart,  de  l'E-  Ro)^';'^"  ciieile* 


été 

gypte  &  de  l'Afie.  Mais  le  point  de  perfection  auquel  ce  Peu- 
ple a  porté  les  découvertes  dont  les  autres  Nations  lui  ont 
fait  part,  le  dédommage  fuffifamment  du  mérite  de  1  invention. 
On  doit  à  la  Grèce  le  goijt,  l'élégance  &  toutes  les  beautés, 
en  un  mot ,  dont  les  arts  font  fufceptibles. 

Difons  encore  que  le  progrès  des  arts  a  été  lent  chez  les 
Grecs.  Dès  les  premiers  fiécles  après  le  déluge,  on  voit  ré- 
gner le  fafte  &  la  magnificence  dans  l'Afie  &  dans  l'Egypte. 
Kien  de  pareil  4ans  la  Grèce.  Au  lieu  de  ces  grands  travaux, 
à  la  place  de  ces  ouvrages  également  magnifiques  ôc  recher- 
chés ,  dont  nous  nous  fommes  entretenus  juiqu'à  préfent  , 
nous  n'allons  voir  que  des  objets  très-fimples ,  des  pratiques 
grofiièresj  proportionnées  au  peu  de  connoifiances  que  doic 
avoir  des  arts,  une  Nation  qui  ne  fait  que  commencera  fortir 
de  la  barbarie  ;  ôc  à  fe  policer 


Y  iij 
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Depuislamort  CHAPITRE    PREMIER. 

de  Jacob,  jufqu'à 
l'établifTem*  de  la 

Koyautéche&les  £)^    l' AmCllltllYe, 

iiobreux..  O 


RAPPELLONS  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs 
de  l'ancien  état  de  la  Grèce  *.  On  a  vu  que  les  premiers 
habitans  de  cette  contrée  étoient  plongés  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  la  plus  groffiere  &  la  plus  profonde.  C'étoient,à 
proprement  parler,  de  vrais  Sauvages  errans  dans  les  bois,  fans 
chef  ôc  fans  difcipline ,  féroces  au  point  de  fe  manger  les  uns 
les  autres  ;  ignorans  l'ufage  des  arts  ,  &  des  alimens  convena- 
bles à  l'homme,  fe  nourriflans  de  fruits,  de  racines  &  de 
plantes  fauvages. 

Des  Conquérans  fortis  de  l'Egypte ,  peu  de  fiécles  après 
le  déluge  ,  avoient  vraifemblablement  porté  dans  la  Grèce 
quelque  teinture  des  Arts;  mais  ces  premiers  germes  ne  pu- 
rent pas  profpérer.  L'extindion  de  la  famille  des  Titans  &  la 
deftruiSlion  de  leur  Empire,  replongèrent  la  Grèce  dans  l'a- 
narchie ôc  dans  l'ignorance.  Les  différentes  Colonies  qui  de 
i'Afie  &  de  l'Egypte  paflerent  quelques  tems  après  cet  événe- 
ment dans  cette  partie  de  l'Europe,  la  retirèrent  de  la  barba- 
rie &  de  la  grofliereté.  Ces  nouvelles  peuplades  en  fe  mêlant 
avec  les  anciens  habitans  adoucirent  leurs  mœurs.  Elles  en- 
gagèrent quelques  familles  à  quitter  les  forêts  ôc  à  fe  réunir. 
Il  fe  forma  des  fociétés  dans  plufieurs  cantons.  Les  chefs 
de  ces  nouveaux  établiflemens  firent  part  à  leurs  fujets  des 
connoiflances  les  plus  néceflaires  à  l'homme,  ôc  pourvurent 
aux  befoins  les  plus  preflans.  L^Grece  infenfiblement  fe  po- 
liça.  Elle  s'enrichit  fuccelTivernÇnt  des  découvertes  de  I'Afie 
ôc  de  l'Egypte.  Tout  changea  de  face  dans  cette  partie  de 
l'Europe.  Les  peuples  s'humaniferent,  les  Arts  s'établirent 
folidement,  ôc  acquirent  niême  un  nouveau  degré  de  perfec- 
tion. La  lumière  fuccéda  aux  ténèbres  de  l'ignorance  ôc  de 
ia  grofliereté. 

»  Prem.  Part.  Liv.  I.  Chep.  I.  Art.  V. 
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Les  Auteurs  anciens  ne  s'accordent  point  fur  l'époque  de 


ces  heureux   changemens.  Il   eft  fort  difficile  de   déterminer     Depuislamôrt 
d'après  leurs  récits  ,  par  qui  &  dans  quel  tems  les  Arts  fe  font  de  Jacoi,  ,ji:(qu'à 
introduits  chez  les  Grecs.  Jl  règne  fur  tous  ces  faits  la  plus  RoyauteThei^ks 
grande    obfcurité    &  les   plus  fortes  contradiûions.  EfTayons    •  Hébreux, 
d'en  démêler  la  fource. 

Les  Grecs  avoient  reçu  leurs  Arts  des  Peuples  de  l'Egypte 
&  de  l'Afie;  mais  conformes  en  ce  point  à  toutes  les  Nations 
de  l'antiquité ,  ils  ont  voulu  en  attribuer  l'origine  aux  Dieux. 
Cette  idée  a  jette  les  plus  épailTes  ténèbres  fur  l'hiftoire  & 
fur  l'époque  des  Arts  dans  la  Grèce.  On  peut  en  affigner  plu- 
fleurs  caufes. 

Les  chefs  des  premières  Colonies  qui  paflerent  dans  la  Gre- 
ce  apportèrent  dans  cette  partie  de  l'Europe  quelque  teinture 
des  Arts.  Ils  introduifirent  en  même  tems  le  culte  des  Divini- 
tés honorées  dans  les  pays  d'où  ils  fortoient.  Ces  Divinités 
étoient  pour  la  plupart  des  hommes  qu'on  avoit  déifiés- en  re- 
connoiflance  des  découvertes  utiles  dont  ils  avoient  fait  parc 
au  genre  humain.  Les  étrangers  qui  introduifirent  ces  Dieux 
dans  la  Grèce,  firent  fans  doute  connoître  auffi  le  motif  du 
culte  qu'on  leur  rendoit. 

Ces  premiers  établiffemens ,  comme  je  l'ai  déjà  <lit ,  ne 
fubfifterent  pas  long-tems.  La  famille  &  l'Empire  des  Titans 
s'éteignirent  après  deux  ou  trois  générations.  La  Grèce  retom- 
ba auffi-tôt  dans  fon  ancien  état.  L'ignorance ,  compagne 
inféparable  du  trouble  &  de  l'anarchie,  fit  oublier  les  événe- 
mens.  Il  n'en  refta  plus  qu'une  mémoire  confufe.  Les  Grecs 
ne  tardèrent  pas  à  confondre  ceux  qui  leur  avoient  enfeigné 
les  Arts,  avec  les  Divinités  fous  les  aufpices  defquelles  ils  leur 
avoient  été  apportés  :  première  caufe  d'erreur  &  de  cunfufion. 

De  nouvelles  Colonies  paflerent  dans  la  Grèce  quelque 
tems  après  les  Titans.  Les  condudeurs  de  ces  diverfes  Peu- 
plades rapportèrent  dans  cette  partie  de  l'Europe  les  Arts  & 
les  Divinités  des  pays  d'où  ils  venoient.  Ces  pays  étoient  à  peu- 
près  les  mêmes  que  ceux  d'où  étoient  forties  les  anciennes 
Colonies,  c'eft  à  dire, l'Egypte  &  la  Phénicie.  Le  cuire  des 
Divinités  que  les  nouvelles  Colonies  introduifirent,  ne  diffé- 
roit  donc  point  pour  la  forme  ni  pour  les  motifs,  de  celui  qu'a- 
voient  apporté    originairement  les  Princes  Titans  j  nouvelle 
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"  "' — ^fource  de   méprifes  &  d'incertitudes.  L'ignorance  ôc  le  laps 

£["  PARTIE.     (|g  teiiîs  firent  confondre  les  e'poques  ,  &  on  regarda  par  la  fuite 
dejacob^iufqu"  comme  nouvelles  des  inftitutions  dont  l'origine  étoit  ttès-an- 

l'établiflem'  de  la  cicnnc. 

■^^  HéÊeix.''^'  Les  Divinités  d'Egypte  &  de  Phéilicie  en  changeant  de  fe'- 
jour  changèrent  infenfiblement  de  nom.  Les  Grecs  après  les 
avoir  adoptées,  fe  les  approprièrent  &  voulurent  faire  croire  que 
les  Dieux  qu'ils  adoroient  étoient  nés  dans  la  Grèce.  On  cher- 
cha en  conféquence  des  explications  &  des  reffemblances 
convenables  à  ces  idées.  Les  Prêtres  eurent  foin  de  les  débiter. 
On  traveftit  l'hiftoire  des  anciennes  Divinités.  La  vérité  des 
faits  s'oublia  peu  à  peu.  Les  Poètes ,  qu'on  regarde  comme 
les  Théologiens  du  Paganifme  ,  mais  qui  n'étoient  en  effet 
que  les  Théologiens  du  peuple,  firent  bientôt  difparoître  l'o- 
rigine des  Dieux  apportés  d'Egypte  &  de  Phéiiicie.  Ils  inven- 
tèrent différentes  circonftances  propres  à  orner  &  à  revêtir 
leurs  fitVions.  A  la  place  de  l'ancienne  tradition  ils  fubftituerent 
des  Dieux  nés  dans  le  fein  de  la  Grèce.  Ce  fyftême  prit  dans 
prefque  tous  les  efprits  :  l'orgueil  &  la  fuperftition  le  favori- 
Ibient. 

Les  Grecs  fe  font  mis  tard  à  écrire  l'hiftoire.  On  avoit 
alors  prefque  perdu  de  vue  les  premiers  événemens.  La  mé- 
moire cependant  ne  s'en  étoit  pas  tellement  abolie  ,  qu'il  n'en 
fût  refté  quelques  traces.  Les  Ecrivains  fenfés  de  la  Grèce  ont 
reconnu  que  toutes  les  Divinités  qu'ils  adoroient  leur  avoient 
été  apportées  de  l'Orient  ^.  Mais  ceux  qui  fuivoientles  idées 
populaires,  ont  écrit  conformément  au  fyftême  régnant  dans 
l'efprit  du  peuple,  &  nous  ont  débité  les  erreurs  adoptées 
dans  les  derniers  tems.  De-là  ce  mélange  monftrueux  d'aven- 
tures bifarres  ôc  abfurdes  dont  l'hiftoire  des  Dieux  de  la  Grèce 
fe  trouve  chargée  dans  la  plupart  des  écrits  de  l'antiquité. 
De-là  ces  contradictions  qu'on  rencontre  fi  fouvent  dans  les 
Auteurs  anciens  fur  l'origine  des  Arts  ôc  du  culte  des  Dieux 
dans  la  Grèce.  On  en  va  voir  plus  d'un  exemple. 

*■  Voy,  Hérod.  1.  2,n,  jo,  =  Plato,  ?«  Cratyl.p.  iSi, 


ARTICLE 
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IP  Partie. 

Depuis  la  mort 

de  Jacob,  'ufqu'à 

rétablifTem'  de  Iz 

T^        Y     j  Royauté  chai  lej 

Vit    Labourage.  Hébreux. 


01  l'on  en  croit  l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  les 
Grecs  furent  redevables  de  la  connoiflance  du  labourage  à 
une  reine  de  Sicile  nommée  Cérès  ^  On  lui  adocie  Tripto- 
lême,  fils  de  Celée  roi  d'Eleufis  ^.  Ces  deux  perfonnagés 
paffent  communément  pour  avoir  enfeigné  à  la  Grèce  tout 
ce  qui  concerne  l'Agriculture,  l'ufage  de  la  charrue,  le  moyen 
de  dompter  les  bœufs  ôc  de  les  attacher  au  joug,  l'Art  de 
lemer  le  grain  ôc  de  le  moudre ,  &c  '^.  On  donne  aufll  à  Cérès 
le  mérite  d'avoir  inventé  les  charrettes  ôc  les  autres  voitures 
propres  au  tranfport  des  fardeaux  ''.  Ce  fut  ,  dit-on  ,  Celée 
père  de  Triptolême  qui  le  premier  apprit  aux  hommes  à  fe 
fervir  de  paniers  ôc  de  corbeilles  *  pour  recueillir  ôc  ferrer 
les  fruits  de  la  terre.  Les  Athéniens  fe  vantoient  d'avoir 
joui  les  premiers  de  toutes  ces  connoiffances ,  ôc  même  d'en 
avoir  fait  part  au  rede  de  la  Grèce  ^.  Tel  a  été  le  fentiment 
le  plus  ordinaire  Ôc  le  plus  généralement  reçu  ;  mais  il  fouffre 
bien  des  difficultés. 

D'anciens  Mémoires  rapportoipnt  à  Bacchus  l'introduûion 
du  labourage  dans  la  Grèce  ^.  Pline  ôc  d'autres  Auteurs  en  font 
honneur  à  un  certain  Buzygès  Athénien  ^.  Un  ancien  Hif- 
torien  de  Crète  nommoit  pour  le  premier  inventeur  de  l'A- 
griculture un.  certain  Philomélus  *.  Les  Argiens  enfin  ^  ôc  les 
Phénéates^,  difputoient  aux  Athéniens  la  gloire  d'avoir  con- 
nu les  premiers  lé  labourage. 


*  Marm.  Oxon.  Ep.  li,  =  Virgil. 
Georg.  1.  r.  v.  i47.  =  Drod.  1.  j.  p.  553. 
=  Ovid.  Aletam.  1.  5.  v.  34 1.  r==  Hygin. 
Fab.  z77-  =  Plin.  1.  y.fed.  57.p.  4ii  & 
4iî.^=Juftin.  1.  i.  c.  6. 

*>  Id.  ibid. 

«Ibid. 

^  Virgil.  Georg.  I,  i.  v.  163. 

^Ibid.  V.  i6'î. 


'"Diod.l.  f.  p.  353.^=  Juflin.  l.i.c.  6i 
=Ariiîid.  Orat./nEleuf.  t.  i.p.  157. 

s  Diod.  1. 4.p.  î3i.&z49.  =  Plut.  1. 1. 
p.  Z99-B. 

^  L.7.fed.  î7.p.4T5.=Auron.Ep.  II. 
p.  674&67î.=Hef}chius,T'oi-eS»4'jy')f. 

'  Hygin.  Poet.Aftron.l.  i.  c.  4.  p.  366. 

^  Pauf.  1.  I.  c.  14. 

1  Id.l.  8.  c.  15. 


Tome  L  Partie  II.  Z 

#■  - 


IP  Partie. 


Hébreux. 


178      DES  Arts  et  Métiers,  Liv.  11. 

On  trouve  d'aufTi  fortes  contradidions  fur  le  tems  auquel 
cet  Art  a  commencé  à  s'établir  dans  la  Grèce.  Si  l'on  fuit 
d  ^.^''"b* 'uf'u'a  l'opi'^^of'  ^^  plus  commune  qui  en  fait  honneur  à  Cérès  ,  on 
l'étaWiirem"  deVa  cft  bien  cmbarrafTé  fut  l'époque- de  cette  PrincelTe.  Les  mar- 
^"'^ff'ihrpnr  ^"  ^"^^^  ^^  Paros  ^ ,  Juflin  ^  ôc  d'autres  Auteurs ,  placent  l'arri- 
vée de  Cérès  fous  le  règne  d'Erechtée  fixiéme  roi  d'Athènes, 
1405)  ans  avant  J.  4u.  Comment  concilier  cette  datte  avec 
d'autres  faits  entièrement  oppofés  &  qui  paroiflTent  au  moins 
auflTi  bien  confiâtes  ? 

La  Fable  &  l'Hifloire  s'accordent  à  faire  Cérès  contem- 
poraine des  Titans  ,  Saturne  ôc  Jupiter,  ôcc.  ^ ,  une  ancienne 
tradition  portoit  que  cette  Princeffe  leur  avoit  appris  à  faire 
la  moiflbn  '^  :  elle  ne  tarda  pas  même  à  partager  avec  eux 
les  honneurs  de  la  divinité.  On  avoit  bâti  des  temples  à  Cérès 
dès  le  tems  des  fils  de  Phoronée  ® ,  &  Phoronée  paflbit  pour 
le  premier  mortel  qui  eût  régné  dans  la  Grèce  f.«  On  difoit 
auflî  que  l'ancien  Hercule,  celui  que  l'on  met  au  nombre 
des  Daûyles  Idéens,  avoit  eu  la  garde  du  temple  de  Cérès 
Mycaléfia  ^.  Hérodote  ne  fait  pas  à  la  vérité  le  culte  de  cette 
Déeffe  fi  ancien.  Il  dit  qu'il  fut  apporté  dans  la  Grèce  par 
les  filles  de  Danaùs  ^.  Cet  événement  précède  néanmoins 
de  plus  de  cent  années  le  règne  d'Erechtée  (  '). 

A  l'égard  Triptolème ,  quelques  Auteurs  ont  avancé  qu'il 
étoit  fils  de  l'Océan  '.  On  entendoit  anciennement  par  cette 
exprefiîon  une  peffonne  vepue  par  mer,  &  dans  les  fiécles 
les  plus  reculés.  Paufanias  confirme  une  partie.de  ces  faits. 
31  dit  que ,  félon  la  tradition  des  Arcadiens ,  Arcas  petit-'fils 
de  Lycaon,  apprit  de  Triptolème  la  manière  de  femer  les 
grains  ôc  d'en  faire  du  pain  ^.  Cet  Arcas  paflbit  pour  être  fils 
de  Jupiter  K 

L'arrivée  de  Cadmus  dans  la  Grèce  tombe  à  l'an  1 5"  ip 
avant  J.  C.  A  travers  les  traits  fabuleux  qui  déguifent  l'hiftoire 


*Epoch.  lî. 
^•L.i.c.  6.  p.  87. 

'  Voy.Apoilod.  l.i.=:Diod.l.î.  p.ijz. 
''  Apollon.  Argon.  I.  4.  v.  ji88  S19S9. 
'^  Pauf.  1.  I .  c.  55" ,  40.  !•  1.  c.  3  5.=:V"oy. 
auffi  Diod,  1.  J.  p.  379. 

^  Voyila  i"  Part.  Liv.  I.  Chap.  I.  p.  65. 
*  Pauf.  1.9.  c.  27. 


•>  L.i.n.  771.' 

(  '  )  On  fixe  l'arrivée  de  Danaiis  dans  la 
Grèce  à  l'an  i  j  10.  av.  J.  C. 

'  Apollodor.  J.  I.  p.  13.  =  Pauf.  1.  i, 
c.  14. 

■^L.  8.  c.  4.  =  Voy.  aufli  Strab.  I.  14, 
p.  ^5)0.1.  1 6.  p.  1089, 

'Pauf.l.g.c.  3. 


* 
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de  ce  Prince,  on  entrevoit  que  de  fo*  tems  l'art  de  femer  le  -    ■  "^rz 

grain  devoit   âtre    connu  ,  autrement  on  n'eut   pas  imagine      n<' Partie. 
de  lui  faire  labourer  la  terre  ,  pour  y  femer  les  dents  du  dragon  ,  Dcpmsiamorc 

,.,  .  .  ,  ',r       ./  .  ,.  .  o         deJacub,  )ulqu  a 

quil  avoit  vamcu  =».  11  y  a  plus.  Une  ancienne  tradition  por- rétdbiiiïem'deU- 
toit  qu'Inoj  fille  de  ce  Prince,  voulant  occafionner  une  fîé-  Ro) auté  thei les 
rilité  dans  la  Béotie  ,  avoit  engagé  ceux  qui  dévoient   four- 
nir les  grains  deftinds  aux  femailles ,  de  les  pafler  par  le  feu 
pour  en  faire  mourir  le  germe  ''. 

On  voit  encore  que  félon  quelques  Auteurs ,  Mylès  fils 
de  Lélex  premier  roi  de  la  Laconie  étoit  regardé  comme  l'in- 
venteur de  la  meule  ^.  Le  règne  de  ce  Prince  précède  de 
plus  de  cent  ans  l'époque  à  laquelle  on  fixe  ordinairement 
l'arrivée  de  Cérès  dans  la  Grèce.  Obfervons  à  ce  fujet,  qu'il 
a  dû  fe  pafler  quelque  tems  entre  l'ufage  de  l'agriculture  & 
l'invention  de  la  meule  chez  les  Grecs.  Semblables  à  toutes 
les  Nations  de  l'antiquité ,  ces  Peuples  n'ont  d'abord  connu 
d'autre  manière  de  préparer  les  grains  que  celle  de  les  faire 


■rôtir  ^. 


Toutes  ces  confidérations  me  portent  à  penfer,  1°.  que  l'o- 
rigine de  l'agriculture  doit  être  plus  ancienne  dans  la  Grèce, 
qu'on  ne  le  dit  ordinairement.  2°.  Que  cet  Art  y  a  fouffert 
des  interruptions.  3°.  Que  la  prétention  des  Athéniens  d'avoir 
enfeigné  le  labourage  à  tout  le  refte  de  la  Grèce ,  n'efi:  ni  des 
mieux  fondées  ,  ni  des  plus  exaâes.  Voici  la  manière  dont  je 
tenterois  de  concilier  une  partie  des  contradittions  que  je  viens 
d'expofer. 

Je  crois  qu'on  peut  rapporter  les  premières  connoiflances  que 
la  Grèce  a  eues  de  l'Agriculture  ,  au  tems  où  la  famille  des 
Titans  s'empara  de  cette  partie  de  l'Europe  ^.  Ces  Princes  for- 
toient  d'Egypte  ,  pays  où  le  labourage  a  été  pratiqué  de  tems 
immémorial.  Il  eft  à  préfumer  qu'ils  en  auront  inflruit  leurs 
nouveaux  fujcts  ^  :  ils  établirent  en  même  tems  le  culte  des 
Dieux  honorés  dans  le  pays  d'où  ils  fortoient.   Hérodote  ^  ^ 


»  Apollod.  1. 3.  p.  1 3S.=Ovid.  Métam. 

1.  J.  V.  101  ,  &c. 

i"  Apollod.  1.  I.  p.  3  i.=Hygin.  Fab.  2. 
=  Pauf.l.  i.c.44.p.  108. 
=  Pauf.  1.  3.C.10. 

^  Théoplirafl.  a^uà  Schol.  Hom.    ai 


Iliad.  1. 1.  V.  449.  =  Euffath.  ai\\\MC  loc. 
•=Etymol.  magn.  -voce  Oii'A«;ei<V«5. 

^  Voy.  la  prem.  Part.  Liv.  I.  Chap.  I. 

p.  éo&  61. 

i^Voy.  jEfchyl.  în  Prometh.  Vindo. 
V.  461 ,  &c. 
s  L.  i.n.  î^. 

Z  ij 
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_,„,  I  I  .—1— -  Diodore  ^  &  tous  les  ECTivains  de  l'antiquité,  reconnoiflent  que 
IP  Partie,  la  Cérès  des  Grecs  eft  la  même  Divinité  que  l'Ifis  Egyptienne. 
Depuis  la  mor         L'extin£lion  de  la  famille  des  Titans  ,    qui   finit  dans   la 

de  Jacob,  lufqu  a  -  .  ,  i       /^  -j    u  j- 

rétabliiïèm'  de  la  petionne  de  Jupiter  ,  replongea  la  Grèce  dans  1  anarchie 
Royauté  chez  les  gj;  Jatis  la  confufion.  Les  peuples  fe  remirent  à  mener  une 
e  reux.  ^.^  errante  6c  vagabonde  :  les  habitans  des  côtes  s'adonnè- 
rent à  courir  les  mers  ôc  à  faire  le  métier  de  pirates  ^.  Cet  Etat 
fubfifla  jufqu'à  l'arrivée  de  nouvelles  colonies  qui  d'Egypte  & 
>  de  Phénicie  vinrent  s'établir,  quelque  tems  après  les  Titans, 
dans  plufieurs  cantons  de  la  Grèce.  Cet  efpace  de  tems  fut 
plus  que  fuffilant  pour  faire  perdre  la  foible  teinture  des  Arts 
que  les  Grecs  avoient  prife  fous  la  domination  de  leurs  pre- 
miers Conquérans.  J'ai  dit  ailleurs  qu'elle  ne  paroiflbit  pas  avoir 
été  de  longue  durée  '^.  La  connoiflance  ôc  la  pratique  du  la- 
bourage durent  particulièrement  s'abolir  afTez  prompteraent.  Cet 
Art  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  s'introduire  dans  la  Grèce. 
Triptolème  à  qui  la  tradition  fait  partager  avec  Cérès  la  gloire 
d'avoir  enfeigné  aux  Grecs  la  culture  des  grains ,  trouva  bien 
de  l'oppofition  dans  fes  defTeins.  C'eft  ce  qu'il  eit  facile  d'ap- 
percevoir  jufquesdans  les  traits  fabuleux  dont  la  nouvelle  My- 
thologie avoit  chargé  1  hifloire  de  ce  Prince.  :  il  penfa  plus 
d'une  fois  lui  en  coûter  la  vie  '^.  Cérès  fut  obligée  de  le  faire 
voyager  dans  les  airs  fur  un  char  tiré  par  des  dragons  volans '^  : 
allégorie  qui  doit  s'entendre  des  mefures  prifes  par  cette  Prin- 
ceffe  pour  fouftraire  Triptolème  aux  dangers  que  lui  fufcitoit  le 
nouvel  art  qu'il  vouloit  introduire. 

Bacchus  courut  les  mêmes  rifques ,  lorfqu'il  voulut  inllruire 
les  Grecs  dans  l'art  de  cultiver  la  vigne  ^.  Ce  n  étoit  pas  en 
effet ,  une  légère  entreprife  que  celle  de  faire  changer  de  mœurs 
à  des  efpéces  de  fauvages  ,  tels  qu'étoient  alors  les  Grecs.  Il 
ne  devoir  pas  être  facile  de  foumettre  aux  fatigues  de  l'agri- 
culture des  peuples  indépendans  6c  accoutumés  à  une  vie  er- 
rante ,  qui  ne  les  obligeoit  prefque  à  aucun  foin  ni  à  aucune 

3  L.  i.p.  18-34-107. 1.  î.  p.  58f.  ,      '  ApoIIocf.I.  i.p.  i3.  =  Ovid./oc(3f//. 

^  Thucid.  1.   I.  p.  4  &  6.  =  Plut,  in  =  Hygin.  Poet.  Aftr.  1.  2.  Fab.  14.  = 

Themifl.p.  m.  E.  Ariftid.  Orat.  /«Eleuf.t.  i.p.  Z57. 

'  Prem.Part,  Liv.  I.  p.  éi.  <■  Voy.  Hom.  Ilidd.  I.  i5.'v.  i  jo,  &'c.=: 

"^  Voy.  Ovid,  Métam.  1.  f.v.  CHî  &c>  Diod.  I.  5.  p.  i34.:=Apollod.  1. 5. p.  141. 

'=Hygin.  Fab.  147. — ^frufeb.Lbron.l.  x.  :=^Ovid.Met.  1.  3.  v.  514.  ==  Piuf,  1.  t, 

p.  8z.  c.  i.=Hygin,Fàb.  132. 
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peine.  Les  hommes  n'aiment  point  à  s'affujettir  au  travail,  quel-  ~g 

que  avantage  qui  doive  leur  en  revenir  \  IP  Partie. 

Les  inondations  arrivées  fous  Ogygès  &  fous  Dcucalion  ,  Depuisiamort 
durent  aufFi  contribuer  à  faire  perdre  la  connoiflance  &  la  prati-  l'établi'frem'de'ii 
que  de  l'agriculture  :  ces  déluges  ravagèrent  &  dévafterent  plu-  Royauté  chez  les 
fleurs  contrées  de  la  Grèce  ^.  ^  '^^"''' 

La  Grèce  étoit  donc  retombée  dans  l'ignorance  &  la  barbarie 
d'où  les  Princes  Titans  Tavoient  tirée  lorfque  différentes  Colo- 
nies forties  de  l'Egypte  &  de  la  Phénicie  pafferent  fucceflive- 
ment  dans  cette  partie  de  l'Europe.  La  première  de  ces  nou- 
velles peuplades  fut  conduite  par  Cécrops.  Ce  Prince ,  à  la 
tête  d'une  colonie  Egyptienne ,  aborda  dans  l'Attique  &  s'y 
établit  1782  ans  avant  l'Ere  chrétienne  '^  :  Cécrops  n'ignoroit 
pas  l'agriculture.   Cicéron  nous  apprend  qu'il  introduifit  dans  • 

la  Grèce  l'ufage  de  répandre,  dans  la  cérémonie  des  funérailles, 
du  grain  fur  le  tombeau  des  morts  lorfqu'on  les  inhumoit  ^. 
On  peut  donc  croire  que  Cécrops  eflaya  de  femer  du  grain  j 
mais  découragé  ,  fans  doute ,  par  l'ingratitude  du  terroir  de  l'At- 
tique fec  &  aride,  il  renonça  à  cette  entreprife  :  on  voit  qu'il 
tiroit  fes  bleds  de  Sicile  &  de  Libye  ^  Il  n'en  fut  pas  de  même  9, 

des  oliviers.  Cécrops  en  planta ,  &  ils  réuflirent  parfaitem^t 
bien.  Ce  Prince  établit  en  conféquence  le  culte  de  Minerve  , 
fondé  fur  ce  que  cette  Déeffe ,  félon  l'ancienne  tradition ,  avoit 
fait  connoître  aux  hommes  l'utilité  de  ces' arbres,  &  leur  avoit 
appris  à  les  cultiver  ^. 

Peu  de  tems  après  Cécrops ,  Cadmus  &  Dan^ûs ,  fortis  l'un 
de  Phénicie  ôc  l'autre  d'Egypte,  paflerent  dans  la  Grèce.  Cad- 
mus s'établit  dans  la  Béotie  ,  &  Danaùs  dans  l'Argolide.  Orr 
vient  de  voir  que  fuivant  toutes  les  apparences  ,  ces  Princes 
avoient  porté  l'agriculture,  dans  les  cantons  où  ils  s'étoient 
établis  ^. 

Cent  foixante  &  treize  ans  environ  après  Cécrops  ,  l'At- 
tique fe  «trouva  affligée  d'une  grande  difette ,   parce  que  les 


=■  Voy.  la  Piem,  Part.  Liv.  II.  Chap.  I. 
Art. y.  L'exemple  des  Sauvages  de  l'Amé- 
rique  en  eft  une  preuve  convaincante. 

•>  Voy.  Diod.  1  5.  p.  376.  =  Voy.  aufTi 
Prem.  Part.  Liv.  I.  Art.  V.p.  63  &  64.= 
Scfuprà,  Liv.  L  p.  iî&  1^. 


■  '^  Siiprà,  Liv. î.  p.  17.  » 

''  De  Leg,  1. 1.  n.  ly.  t.  3.  p.  1^8. 

■^  Tzet7e«,  ex  Philocor.  ad  Hefiod.Op.- 
V.  30.  p.  18.  Edit.  ?K-4°.  I  (So j. 

f  Voy.  infrà.  Art.  III. 

î  Sttprà ,  Liv.  I.  Ciiap,  IV. 
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8"*==*=!^   convois  ordinaires  fans  doute  avoient  manqué..  Dans  cette  cîr- 
IP  Partie,      conftance  Erechtée ,  condutteur  d'une  nouvelle  colonie  Egyp- 
de^acobViuftu^à  ptiennc ,  arriva  avec  une  flotte  chargée  de  bleds  &  délivra  ce 
l'étabiifTem' de  la  pays  de  la  famine  qui  le  prefToit.   Les  Athéniens  en  reconnoif- 
Royaute  chei  les  (a,-,ce  (j'ui-j  fervice  il  important,  le  placèrent  fur  le  thrône  *. 
Erechtée  fongea  aufli-tôt  à  jîiettre  fon  peuple  en  état  de  ne 
plus  recourir  à  l'étranger.  Jugeant  les  plaines  d'Eleufis  plus  pro- 
pres que  le  refte  de  l'Attique  au  labourage  ,  il  les  fit  défricher 
&  enfemencer  ''.  Il  eut  le  bonheur  de  réuflir  dans  cette  entre- 
prife ,  &  d'accoutumer  les  Athéniens  au  labourage. 

Diodore  ,  de  qui  nous  tenons  une  partie  de  ce  récit ,  ajoute 
que  Erechtée  enfeigna  aux  Athéniens  le  culte  de  Cérès  ôc  éta- 
blit à  Eleufis  les  myfteres  de  cette  Déefle  ,  tels  qu'ils  fe  pra- 
tiquoient  en  Egypte.  C'eft  ce  qui  donna  lieu  dédire,  fuivant 
la  remarque  du  même  Hiftorien ,  que  Cérès  étoit  venue  elle- 
même  à  Athènes ,  &  de  placer  fous  cette  époque  la  décou- 
verte des  bleds  qui  flirent  alors  apportés  d'Egypte  aux  Athé- 
niens ,  fous  le  nom  &  fous  les  aufpices  de  cette  Déefle  ^.  On 
a  vu  que  la  Cérès  des  Grecs  étoit  la  même  Divinité  que  l'Ifis 
«  des  Egyptiens ,  à  qui ,  félon  la  tradition  de  ces  peuples ,  on 

dsvoit  la  connoiflance  du  labourage.  Erechtée  ayant  réufll  dans 
fon  entreprife,  il  étoit  naturel  qu'il  établît  le^culte  d'ifis.  C'é- 
toit  par  un  motif  femblable  que  Cécrops ,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  avoit  inflitué  le  culte  de  Minerve. 

Mais  l'origine  de  l'agriculture  &  celle  du  culte  de  Cérès 
font  plus  anciennes  dans  la  Grèce  que  le  règne  d'Erechtée  : 
on  n'en  peut  pas  douter  après  les  différentes  traditions  que  je 
viens  de  rapporter.  Je  penfe  donc  que  l'établifl^ementdes  myf- 
teres  de  Cerès  à  Eleufis ,  &  la  connoiflance  du  labourage  qu'on 
place  fous  Erechtée  ,  ne  doivent  être  regardés  que  comme  un 
renouvellement,  un  rétabliflement  d'anciens  ufages  que  les  trou- 
bles ôc  le  malheur  des  tems  avoient  infenfiblement  abolis. 

Le  culte  de  Cérès  prit  beaucoup  de  faveur  dans  la  Grèce 
fous  le  règne  d'Erechtée  :  rien  n'eft  plus  fameux  dans  l'an- 
tiquité   que   les    myfteres  célébrés  à   Eleufis.    Cette   fête  , 

•  Djod.  1. 1.  p.  34.  ,   I  Phurnut.  DeNat.  Deorum.  c.  2S.P.Î09, 

>>  Marm.    Oxon.    Ep.    15.  =  Diod.  .  f       -' 

Jl.  y. p.  3?y.  =  Juftin,l.i.  c.  6. p.  87.=  '      "  Loco  eu.  Sil.  j.p.  333. 
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particulière  d'abord  aux  habitans  de  l'Attique ,  devint  dans  la  fuite  ^ ' — sa 

commune  à  tous  les  Grecs.  Les  Argiens  cependant  avoient  ^^^  Partie. 
reçu  le  culte  de  Cérès  avant  les  Athéniens  "  :  mais  foit  qu'ils  d^^^'cT,  iufqu'à 
n'en  connufTent  pas  tous  les  myfteres,  foit  par  des  motifs  que  rétabiifTem' de  la 
nous  ignorons  aujourd'hui  ,  l'honneur  d'avoir  communiqué  à  f^oy^"'^  *^"^^  ^^* 
toute  la  Grèce  le  culte  de  Cérès  efi:  demeuré  aux  Athéniens. 
Comme  dans  l'idée  de  ces  peuples ,  la  connoiffance  du  labou- 
rage étoit  jointe  à  l'établiflement  des  myftcres  d'Eleufis,  ils 
ont  voulu  faire  croire  que  la  Grèce  leur  étoit  également  re- 
devable de  l'un  ôc  de  l'autre  objet.  Nous  voyons  néanmoins 
que  quelques  Villes  Grecques  réclamoient  contre  cette  pré- 
tention :  msis  il  ne  paroît  pas  qu'on  y  ait  fait  attention.  La 
pluralité  des  fufFrages  s'eft  déclarée  pour  les  Athéniens  :  ils  paf- 
îent,  dans  prefquc  tout  ce  qui  nous  refte  aujourd'hui  d'anciens 
écrits ,  pour  avoir  policé  la  Grèce.  C'eft  à  la  plume  de  leurs  Ecri- 
vains qu'ils  doivent  fans  doute  cette  prééminence.  Les  Athéniens 
vains  à  l'excès  j  fe  vantoient  à  chaque  inftant  d'avoir  communi- 
qué les  Arts  ,  les  Loix  ôc  les  Sciences  à  tout  le  refte  des  Grecs. 
Argos ,  Thèbes  ôc  quelques  autres  Villes ,  où  l'origine  des  Arts 
me  paroît  prefque  aufli  ancienne  que  dans  l'Attique ,  n'ont  pro- 
duit ni  autant  d'Ecrivains,  ni  d'un  mérite  égal  à  ceux  d'Athènes. 
Les  écrits  des  Athéniens  l'ont  donc  toujours  emporté  :  les  Auteurs 
anciens ,  même  les  Romains ,  nourris  de  ces  ledures ,  y  ont 
puifé  ces  idées  de  fupériorité  que  les  Athéniens  ont  de  tout 
tems  fongé  à  s'arroger  :  ils  les  ont  adoptées ,  ôc  nous  les  ont 
tranfmifes.  Telle  eft  peut-être  la  fource  de  cette  antériorité  de 
connoiffances  dont  jouifTent  encore  aujourd'hui  les  Athéniens. 
Ce  ne  font  au  furplus  que  des  conje£lures  :  mais  c'eft  un  ex- 
pédient auquel  on  n'eft  que  trop  fouvent  obligé  d'avoir  recours 
îorfqu'on  veut  traiter  des  événemens  de  cette  haute  antiquité. 
Si  l'agriculture,  comme  je  le  foupçonne,  a  eu  de  la  peine 
à  s'introduire  chez  les  Grecs  dans  les  premiers  tems ,  ces  peu- 
ples par  la  fuite  penferent  bien  différemment.  Dans  tous  les 
Etats ,  formés  par  les  nouvelles  colonies  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  les  Souverains  s'appliquèrent  à  détourner  leurs  fujets  de 
l'habitude  de  courir  les  mers.  Ils  employèrent  divers  moyens 
pour  les  porter  à  cultiver  la  terre  :  j'en  ai  parlé  à  l'article  du  ~~ 

Gouvernement  ^.  Leur  deflein  réuflit ,  les  Grecs  ne  tardèrent 

'  Voy.Hérod.l.î.n.  t7i.=Pauf.l.  i.c.  14,1    *>  Liv.  I,  Art.  VIII.  p.  tfj  & ^6. 
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pas  à  fentir  ôc  à  reconnoître  les  avantages  de  l'agriculture  : 
ils  s'y  adonnèrent  avec  beaucoup  d'ardeur  &  de  fuccès. 

L'orge  eft  la  première  efpéce  de  grains  que  les  Grecs  ayent 
cultivée  ^  j  ôc  les  plaines  de  Rharia  ont  e'té  les  premières  qui 


IP  Partie. 

Depuis  la  mort 
fie  Jacob ,  jufqu'à 
l'établiffem'dela  .  _  ,  . 

îloyauté  chez  lej  ayent  ^té  enfemencécs  dans  i'Attique  ^.  La  forte  de  grains  qui 
e  reus.  ^  ^^^  femée  n'eft  pas  à  la  vérité  défignée  dans  les  marbres  : 
le  mot  eft  effacé  ,  mais  on  y  peut  fuppléer  par  Paufanias.  Cet 
Auteur  dit  qu'en  mémoire  des  premiers  eflais  de  l'Agriculture 
l'efpéce  de  gâteau  dont  les  Athéniens  fe  fervoient  dans  leurs 
facrifices  fe  faifoit  encore  de  fon  tems  avec  de  l'orge  cueillie 
dans  le  champ  Rharia  ^.  On  ignore  dans  quel  tems  on  a  com- 
mencé à  cultiver  dans  la  Gïece  le  froment  ôc  les  autres  grains. 
Il  y  a  lieii ,  par  exemple ,  de  douter  que  dans  les  fiecles  dont 
nous  parlons  préfentement ,  ni  même  long  -  tems  après  ,  les 
Grecs  ayent  connu  l'avoine.  On  voit  qu'au  tems  de  la  guerre 
de  Troye  l'orge  étoit  la  nourriture  ordinaire  des  chevaux  '^. 

Homère  &  Héfiode  font  les  feuls  qui  puiffent  nous  donnée 
quelques  connoifTances  fur  la  manière  dont  anciennement  les 
Grecs  cultivoient  leurs  terres.  On  peut  juger  des  pratiques  ori- 
ginaires par  celles  qui  fubfiftoient  du  tems  de  ces  Auteurs.  Il 
paroît  qu'on  donnoit  alors  trois  façons  à  la  terre  ".  Deux  fortes 
de  charrues  étoient  en  ufage  :  l'une  qui  n'étoit  que  d'une  feule 
pièce  de  bois  ;  l'autre ,  plus  eompofée ,  confiftoit  dans  deux  mor- 
ceaux de  bois  ajuftés  de  façon  qu'une  partie  faifoit  le  corps  de 
la  charrue ,  ôc  l'autre  fervoit  à  atteler  les  bœufs.  J'emprunte 
d'Héfiode  cette  defcription  ^  :  mais  j'avoue  en  même  tems  qu'il 
n'eft  pas  aifé  de  fe  former  une  idée  claire  ôc  nette  de  toute 


'  Dionyf.  Halicarn.  1.  i.  p.  9^ .=PIut. 
1. 1.  p.  i9i.B.=Plin.  1.  18.  feift.  14.  p.  108. 
==:Pauf.  ]>  I.  c.  38.  =  Pindar.  Schol.dd 
Olymp.  Od.5).  p.  9^. 

*'  Marm.  Oxon,  Ep.  1 5.=Plutarque  pa- 
roît oppole  à  cette  tradition  1. 1.  p.  144.  A. 

«L.  i.c  38. 

^OdyfT.  I.4.V.41. 

'^  Ibid.  1.  T.  V.  1 17.  =  Hefîod.  Theog. 
f.  P71.  =  Voy.  Salmaf.  PJin  exercit.  p. 
^op,  &c.=Le  Clerc, not.z'n  Henod.p.i64. 
6ci66. 

Je  crois  entrevoir  une  preuye  de  cette 
ancienne  pratique  dans  le  nom  de  Trip- 
TOLEMï.  Le  Clerc,  fuivant  fa  coutume, 
a  été  chercher  dans  les  langues  Orientales 
î'étymologie  de  ce  mo-t.  Triptoiemje  , 


fuivant  fon  idée  ,  fîgnifie  Brifetir  defdlont» 
Bibl.  Univerf.  t.  6.  p.  54&91. 

JVIais  je  crois  qu'il  feroit  plus  naturel  de 
tirer  le  nom  de  Triptoleme  des  deux 
mots  Grecs  rg/.;  Se  ncX''ai ,  ter  ■verfo. 

Ce  nom  probablement  fait  allu/îon  i 
l'urâge  de  donner  trois  façons  à  la  terre; 
ufage  que  la  tradition  des  Grecs  portoit 
fans  doute  avoir  été  enfeigné  par  Trip- 
toleme.Un  pafTage  d'Héfiode  paroîtfayo- 
rifer  cette  conjeifture.  ro>'.  Theog.  v.  5)71, 

f  C'eil  ce  qu'on  peut  conjedurer  des 
épithetes  que  ce  Poète  donne  aux  dçux 
charrues  dontil  parle.  Oper  Se  Dies.  v.432. 
&  433.=Voy.  Grxvius  Leftion.  He/îod. 
p.48&49.:^Hom. Iliad,  1.  10, y.  353. & 
Schol.  ad  hune  verf, 

cette 
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cette  méchanique.  On  peut  dire  en  général  que  ces  charrues 
étoient  fort  fimples  :  elles  n'avoient  point  de  roues  &  on  ne 
voit  pas  qu'il  y  entrât  aucun  ferrement  ('). 


Royauté  chez,  le» 
Hébreux. 


11=  Partie. 
Depuis  la  mort 
.  _  ....  de  Jacob,  iufqu'à 

Les  bœufs  &  les  mulets  paroi  (lent  avoir  été  les  animaux  dont  l'étabiifTeni»  de  la 
les  Grecs  faifoient  le  plus  ordinairement  ufage  pour  labourer  ^. 
lis  fe  fervoient  de  mulets  préférablement  aux  bœufs  quand  il 
ne  falloir  ouvrir  la  terre  que  légèrement,  comme  îorfqu'il 
s'agiflbit  de  donner  à  un  champ  une  féconde  façon  ^.  On  peut 
conjedurer  aufTi  &  avec  afTez  de  fondement  que  les  chevaux 
étoient  quelquefois  employés  à  ce  travail  ^. 

Les  Grecs  ont  été  long-tems  fans  connoître  la  herfe.  Cette 
machine  ne  paroît  pas  avoir  été  en  ufage  même  dans  le  fié- 
cle  d'Héfiode.  On  voit  en  effet  que  ce  Poëte  emploie  un 
jeune  efclave  à  recouvrir  avec  une  bêche  la  fcmence  répan- 
due fur  la  furface  de  la  terre  ''. 

L'ufage  de  fumer  les  terres  étoit  établi  très-anciennement 
dans  la  Grèce.  Pline  en  attribue  l'invention  à  Augias ,  fi  fa- 
meux dans  l'antiquité  Grecque  par  la  quantité  immenfe  de 
fes  troupeaux  ^.  Le  foin  de  nettoyer  les  érables  de  ce  Prince 
fut,  dit-on,  un  des  travaux  qu'Euryfthée  impofa  à  Hercule  ^. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  le  fecret  d'améliorer 
les.  terres  ôc  de  les  fertilifer  par  le  moyen  du  fumier ,  étoit 
connu  des  Grecs  dès  les  tems  les  plus  reculés.  Homère  en  parle 
très-précifement  K  Ciceron'^ôc Pline'  l'avoientdéja  remarqué  ^. 


(')  On  pourroit  objeder  qu'Homère , 
Iliad.  1.  23.  V.  83  ?.  en  parlant  d'une  mafia 
de  fer,  dit  qu'elle  petit  être  d'un  grand 
ufage  à  un  laboureur,  &  conclure  de-là 
qu'il  en  entroit  dans  la  conflruftion  des 
charrues.  Mais  je  crois  que  ce  Poète  a 
voulu  dire  feulement  que  le  fer  étoit 
propre  à  faire  pluiîeurs  des  outils  dont 
'on  a  befoin  à  la  campagne,  telles  que 
les  faucilles,  les  haches,  &c.  La  raifon 
liir  laquelle  je  me  fonde  efl ,  que  fi  on 
avoit  employé  le  fer  dans  la  conflruftion 
des  charrues,  le  foc,  fans  contredit,  auroit 
dû  en  être  fabriqué.  Mais  Hé/îode,  qui 
probablement  étoit  poilérieur  à  Homère  , 
dit  clairement  que  le  foc  étoit  fait  d'une 
efpéce  de  chêne  très-dur  appelle  n^tc?, 

•  Hefiod.  Op.  Se  Dh-s.  v.  4  6. 
b  Voy.  Iliad.  1. 10.  v.  37 1,  &c.=OdylT. 
1,  8.V.  114. 
'  Héfiod.  Op.  Se  Dies.  v.8z6. 

Tome  L  Partie  IL 


■*  Id.  opéra  ,  V.  469  ,  &c. 

'L.  17.  feift.  6.  p.  î^. 

''Diod.  1.  4.  p.  259.  =Fauf.  1.  J.  c.  i. 

P-377. 

ïOdyir.l.  I7.V.  2JI7.  &c.      • 

••DeSeneél. n.  i y.  t.  3.  p.  312. 

'  L.  17.  feifl.  6.  p.  f  y. 

^  Le  p :;flage  d'Homère  défigné  par  Ci- 
ceron  &  par  Pline ,  fe  trouve  dans  î'Ody  C- 
fée  ,  1.  13.  V.  2iy  &Z26.  ^ 

Il  s'agit  de  Laèrte  ,  père  d'UIyïïe  W 
qu'Homère,  fuivant  ces  deux  Auteurs, 
repréfente  occupé  à  fumer  ^es  terres.  C'eil 
dans  ce  fens  qu'ils  traduifent  le  mot  >.'- 
ç-py/ïovra,  employé  par  ce  Poète,  quciqu'a 
la  lettre  ce  mot  veuille  dire  fimpleinent 
applanir  ou  ratif-r.  Mais  fins  avoir  re- 
cours à  ce  paflage  qui  peut  être  douteux, 
on  trouve  dans  celui  que  j'ai  cite  l'ufage 
de  fumer  les  terres  établi  d'une  manière 
prccife. 

Aa 


Hébreux. 
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■=—       Ces   Peuples  avoient  une  façon  de  faire  la  moiiïbn  diffé- 

II'  Partie,     rente  de  celle   que  nous  pratiquons  aujourd'hui.  Leurs  moi- 

Depuislamort  fonncurs  ne  fe   rangeoient  point   à  la   file  ,  comme  font  les 

rét.-ibWfrem"d'e"ra  nôtres.  Ils  fe  partageoient  en  deux  bandes  qui  prenant  cha- 

Koyauté  chez  les  cune  le  champ  par  un  bout  s'avançoient  l'une  contre  l'autre  & 

°  fe  rejoignoient  vers  le  milieu  ^.  Les  Grecs  n'entaflbient  point 

leurs  grains  en  gerbes  dans   des  granges   comme-  c'eft   notre 

pratique.  Ils  les  mettoient  dans  des  vafes  de  terre,  ou  dans 

des  corbeilles  deftinées  à  cet  ufage  ^.  Au  lieu   de  battre  le 

blé  avec  des  fléaux  ,  ils  le  faifoient  fouler  par  des  boeufs  '^.  Il 

y  a  bien  de  l'apparence  que  le  van   dont  ils  fe  fervoient^  ne 

relTembloit  point  au  nôtre.  On  conje£ture  que  cette  machine 

étoit  faite  à  peu-près  comme  une  pelle  '^. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs,  qu'originairement  les  Grecs  ,  comme 
tous  les  autres  Peuples  ,  avoient  ignoré  l'Art  de  réduire  les 
grains  en  farine.  Ils  les  mangeoient  encore  verds  ôc  à  demi- 
grillés  ^.  Ils  apprirent  enfuite  à  les  broyer.  Cet  Art  a  été  fort 
groflier  dans  les  commencemens.  On  ne  connoifloit  que  les 
pilons  fie  les  mortiers  pour  réduire  les  grains  en  farine  ^.  Les 
Grecs  par  degrés  ont  eu  i'ufage  des  moulins  à  bras.  On  a  vu 
qu'ils  faifoient  honneur  de  cette  invention  à  Mylès  fils  de  Lé- 
lex  premier  roi  de  la  Laconie  ^.  Ces  machines  cependant 
étoient  fort  imparfaites.  On  ignoroit  alors  l'art  de  les  faire  mou- 
voir par  le  moyen  de  l'eau  &  du  vent.  Les  Anciens,  pendant 
bien  des  fiécles ,  n'ont  connu  que  les  moulins  à  bras.  Dans  la 
Grèce  ^  comme  en  Egypte  ' ,  c'étoient  les  femmes  qui  étoient 
chargées  du  travail  pénible  de  fafi-e  tourner  la  meule. 

Les  precs  étoient  dans  I'ufage  de  donner  à  leurs  grains, 
avant  que  de  les  faire  moudre  ,  plufieurs  préparations  qui 
prouvent  combien  les  machines  qu'ils  employoient  à  cette 
opération  étoient  imparfaites.  Ils  commençoient  par  mettre 
iremper  leurs  grains  dans  de  l'eau.  Ils  les  laifl'oient  enfuite 
lécher  pendant  un  mois  entier  :  puis  ils  les  faifoient  griller.  Ce 
n'étoit  qu'après  toutes  ces  opérations  qu'on  portoit  les  grains  au 


»  Iliad.l.  ii.v.  67  y  Sec. 

k  Héfîod.  Op.  V.  475  &481 ,  Sic, 

'  Iliad.  1.  io.  Y.  49Î  ,  &c. 

""Odyff.  1.  II.  Y.  ii5i  =  Voy.lesnotes 
ie  Mad.  Dacier, 


'  Stipràp.  179. 
'^Héfiod.  Oj;.  V.  413. 
6  Saprà  ,  p.  179. 

''  Odyfr.l;7.v.  io3,&c.l.  ïo.v.  io?,&c, 
'  Voy.  i"Part.Liv.II.Chap.I.p.^3, 
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moulin  ^  J'ai  expliqué  ailleurs  les  motifs  de  tous  ces  apprêts  ^.  =^ 

Je  n'ai  rien  de   particulier  à  dire  fur  la  manière  dont   les     J^'  Partie. 
Grecs  ont  employé  la  farine  dans  les  premiers  tems.  J'ai  fuffi-  de  JacobVjui^irà 
famment  parlé  de  ces  anciennes  pratiques  dans  la  première  l'établiflem' de  la 
Partie  de  cet  Ouvrage  '^.  On  ne  peut  point  déterminer  le  tems     °^Hébrevàx' 
où  l'Art  de  faire  le  pain  a  commencé  à  être  connu  dans  la 
Grèce.   La  tradition   faifoit   honneur   de  cette  invention    au 
Dieu  Pan  ^.  On  voit  par  Homère  que  cette  découverte  devoit 
être  aflez  ancienne  ^.  Je  remarquerai  encore  que  dana.les  tems 
héroïques  les  femmes  paroiiTent  avoir  été  les   feules  qui  fe 
mêlafîent  du  foin  de  préparer  cet  aliment  ^. 


«Plin.  I.  18.  feift.i4.p.  108. 

•>  Prem.  Part.  Liv.  Il.Chap.  I.  p.  pz. 

*  Liv.  II.  Chap.  I.p.  ^4&^f. 


«*  Caflîodor.Var.  1. 6.  Formul. 1 8. p.ro^. 
«  Iliad.1.9.  V.  ii6.=Ody{r.  1.  I.  V.147. 
''Voy.  OdyfT.  1.  7.  V,  103,  &'c.  1.  18. 
V.  j 5i»  &  î 6o.=Hérod.  1. 8.  n,  1 3  7. 


Aa 
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JI«  Partie. 

Depuislamort  ARTICLE       SECOND. 

de  Jacob,  jufqu'à 

rétablifTem' de  la  t\      i>   a         i      r 

Royauté  chez  les  De  l  Art  de  fane  le  V'm, 


■Hibreux. 


J_^'ÉPOQUE  à  laquelle  les  Grecs  ont  commence'  à  cultiver 
la  vigne  ôc  à  connoître  l'art  de  faire  le  vin ,  foufFre  prefque 
.autant  éte  difficultés  que  celle  du  labourage.  Les  Athéniens 
prétendoient  également  en  avoir  communiqué  la  connoifTance 
à  toute  la  Grèce '\  Ils  en  plaçoient  l'époque  fous  le  règne  de 
Pandion  premier '^j  cinquième  roi  d'Athènes,  1453  ans  avant 
J.  C.  Mais  ils  n'étoient  pas  d'accord  fur  l'Auteur  de  cette  dé- 
couverte. Les  uns  en  faifoient  honneur  à  Bacchus  '^  ;  les  autres 
à  un  certain  Eumolpe  qui  avoit ,  dit-on  ,  quitté  la  Thrace 
dont  il  étoit  originaire  ,  pour  venir  s'établir  dans  l'Attique  ^. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  beaucoup  s'arrêter  à  cette  pré- 
tention des  Athéniens.  A  tous  égards ,  elle  ne  me  paroît  nul- 
lement fondée. 

La  plus  grande  partie  des  Auteurs  anciens  s'accorde  à  rap- 
porter la  découverte  de  la  vigne  à  Bacchus.  Ils  reconnoiflent , 
il  eft  vrai ,  plufieurs  perfonnages  qui' ont  porté  ce  nom ,  néan- 
moins il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  paffé  pour  fils  de  Jupiter.  On 
devroit  donc  faire  remonter  les  premières  connoifTances  que 
la  Grèce  a  eues  fur  l'art  de  faire  le  vin  ,  aux  fiécles  où  les  Ti- 
tans ont  régné  dans  cette  partie  de  l'Europe  ;  &  je  penfe  en 
efi'et  que  la  culture  de  la  vigne  a  pu  s'introduire  chez  les  Grecs 
foui  la  domination  de  ces  Princes.  Mais  il  en  aura  été  de  cette 
connoifTance  comme  de  plufieurs  autres  qui  s'abolirent  dans 
les  troubles  &  dans  la  confufion  que  l'extindion  de  la  famille 
des  Titans  ôc  la  deflrudion  de  leu-r  Empire  occafionnerent  dans 
la  Grèce 

J'ai  déjà  dit  que  quelques  tems  après  cet  événement ,  des 


"Apollod.  1.  J.p.  i97.r=Hyg!n.Fab. 
ijo.t^rr^  Juftin.  1.  i.  c.6.  =  Pauf.  1,  i,  c.  i. 
: —  Propert.l.  2.  Eleg.  33.  V.  1.9. 

^  Apollod.  1.  5.  p.  157, 


5Id.ibid.=Hygin.  Fab,  130.  '  1.7.  p.  454 


•l  Plin.  1.  7- fe<-'ï.  ^'T-p-  4IÏ. 

Pline  fait  cet  Eumolpe,  Athénien, 
mais  à  tort.  Il  étoit  originaire  de  Thrace , 
d'où  il  vint  s'établir  à  Athènes,  Voy,  Strab» 
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corvdufleurs   de  nouvelles    colonies   avoient  reporté  dans   la  — » 

Grèce  les  arts  fous  les  aufpices  des  Dieux    honorés  dans  les     n^  Partie. 
pays  d'où  ils  .venoient  :  fondé  fur  ce  principe  ,  je  conjecture  que  ,  Depuis  la  mort 

i      D  /      •  '   J   \  •  ^         Jl     V^  ^     1  1  de  Jacob ,  iufqu'à 

la  Béotie  a  été  le  premier  canton  de  la  Grèce  ou  la  culture  l'étabiifTem' de  la 

de  la  vi^ne  ait  été  renouvellée.  Cadmus  à  la  tête  d'une  Co-  Royauté  chez  les 

lonie  Phénicienne  s'y  établit  ippans  avant  l'Ere  Chrétien-       "eDreux. 

ne.  Ce  Prince  avoir  appris   dans  fes  Voyages  l'art  de  planter 

la  vigne.  Il  en  fit  part  à  fes  fujets,  &  établit  en  même  tems  le 

culte  de  Bacchus  à  qui  la  tradition  des  Peuples  de  l'Orient 

faifoit  honneur  de    la  découverte  du  Vin.  Tout   femble   fa- 

vorifer  ce  fyftême.  Les  Grecs  difoient  que  leur  Bacchus  étoit 

iflu  de  Jupiter  ôc  de  Sémelé  fille  de  Cadmus.  Hérodote  nous 

donne  l'explication  de  cette  flible  en  nous  apprenant  que  ce 

Prince  introduifit  dans  la  Grèce  le  culte  de  Bacchus  ^  Je 

crois  cependant,  par  les  raifons  *que  j"ai  déjà  expliquées,  que 

Cadmus  ne  fit  que  l'y  renouveller. 

Les  Grecs  avoient  des  pratiques  très-fingulieres  pour  faire 
leur  vin.  Après  avoir  coupé  les  raifins  ils  les  expofoient  pen- 
dant dix  jours  au  foleil  &  à  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Ils  les 
mettoient  enfuite  à  l'ombre  pendant  cinq  jours  &  le  fixieme 
ils  les  fouloient''.  Cette  méthode  étoit,  comme  on  voit,  très- 
longue  &  très-emba^raffante.  Difficilement  pouvoit-on  faire 
à  la  fois  une  grande  quantité  de  vin.  Il  falloir  un  terrein  con- 
fidérable  pour  étendre  ôc  expofer  au  foleil  la  quantité  de  grap- 
pes fuffifante  pour  faire,  par  exemple ^  dix  pièces  de  vin.  Il 
ne  falloir  pas  un  efpace  moins  étendu  &  il  falloit  encore  plus 
de  précautions  pour  faire  enfuite  fécher  à  l'ombre  ces  mêmes 
grappes.  Toutes  ces  façons  étoient  fujettes  à  bien  des  incon- 
véniens.  Le  vin  alors  devoir  être  fort  cher  dans  la  Grèce, 
quoiqu'on  y  en  recueillit  beaucoup.  On  en  juge  ainfi  par  les 
épithètes  qu'Homère  donne  à  plufieurs  de  ces  contrées. 

Les  Grecs  ne  gardoient  point  leurs  vins  dans  des  tonneaux. 
L'invention  utile  de  ces  vaiffeaux  de  bois  Ci  commodes  leur 
étoit  inconnue.  Ils  mettoient  leurs  vins  dans  des  outres ,  ôc 
plus   communément  dans   de  grands  vafes  de  terre   cuite  '^. 


•^  Odyff.  1.  7.  V.  Iiî,  &c.  =  HéiloA. 
Oper.  V.  6ii  ,  &c.=Voy.  les  Notes  de 
Mad.  Dacierfurle  7°" livre  de  TOdylIte, 


p.  160. 

'  OdyfT.  I.  9.  V.  i96.=Iliad.  1.  9.  v.  46^. 
=Hefod.  1.  5.11.  6.=Diod.  1.  j.  p.  j8o. 
=:Piin.l,  35.  fciS.  46.  p.  711. 

Aaiij 
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Athènes  étoit  particulièrement  renommée  pour  la  fabrique  de 
ip  Partie,     ^gg  fortes  de  vailTeaux  ^  Mais  cet  ufage  de  conferver  le  vin 
^Ji^rnh^t.Tn'^rl  dans  des  vafes  de  terre  expofe's  à  fe  brifer,  ou  dans  des  facs 

ae  jacoD,  )uiqu  a  „.v  n.j  -r  j  \     r      i, 

l'étabiiiïèm' de  la  dc  pcau ,  lujets  a  contratter  de  mauvaiies  odeurs,  ou  a  fe  dé- 
^oyautediei.hs  coudre,  rendoit  alors  le  tranfport  des  vins  plus  difficile,  6c  la 
garde  moins  fure  qu'elle  ne  l'efi:  aujourd'hui. 

Le  vin  ,  fi  l'on  en  croit  quelques  Auteurs ,  ne  fut  pas  le 
feul  préfent  que  Bacchus  fit  aux  Grecs.  A  l'exemple  d'Ofiris, 
il  leur  apprit  à  compofer  avec  de  l'eau  &  de  l'orge  une  boif- 
fon  qui  j  pour  la  force  &  la  bonté  j  approchoit  du  vin  ^.  Ovi- 
de en  parlant  de  la  rencontre  que  Cérès,  épuifée  de  laffitu- 
de  ,  fit  d'une  vieille  femme  nommée  Baubo  ,  dit  que  la  Déef- 
fe  lui  ayant  démandé  de  l'eau ,  la  vieille  lui  préfenta  une  li- 
queur'compofée  avec  du  grain  rôti  '^.  Il  paroît  que  les  Au- 
teurs que  je  citeront  voulu'défigner  la  bierre  ;  mais  on  peut 
douter  que  la  connoifiance  de  cette  boilTon  ait  été  auflî  an- 
cienne dans  la  Grèce  qu'ils  le  dlfent.  Homère  n'en  parle  ja- 
mais. Eft-ce  à  deflein  ?  Ou  plutôt  ne  feroit-ce  pas  une  marque 
que ,  de  fon  tems ,  la  bierre  n'étoit  pas  encore  en  ufage  ? 


»  Voy.Cafaub.not./nAthen.l,  i.c.ii.  1 
p.éf.  I 


•>  Diod.  1.4.  p.  148, 

'  Métam.  i^  5.  v.  445 ,  &c. 
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IP  Partie. 


ARTICLE    TROISIEME. 

De  rAn  de  faire  l'Hutle.  li^^tî^'el  U^ 


Depuis  la  mort 
de  Jacob  ,  juf'ju'à 


Hébreux. 


J  'ai  cru  devoir  refufer  aux  Athéniens  l'honneur  d'avoir  corn» 
muniqué  à  toute  la  Grèce  le  labourage  &  la  culture  de  la 
vigne.  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  tout  ce  qui  concerne  la  plan- 
tation des  oliviers  &  l'art,  de  tirer  1  huile  de,  leur  fruit.  L'At- 
tique  paroît  avoir  été  inconteftablement  le  premier  canton 
de  la  Grèce  où  cette  partie  de  l'agriculture  ait  été  connue*. 
Les  Athéniens  en  furent  redevables  à  Cécrops.  Ce  Prince 
fortoit  de  Sais  '^  ville  de  la  bafle  Egypte ,  où  la  culture  de  l'o- 
livier faifoit  la  principale  occupation  des  habitans  '^.  Cécrops 
*qui  trouva  le  terroir  de  l'Attique  très -convenable  à  cette 
efpéce  d'arbres ,  eut  foin  d'en  faire  planter  ^.  Le  fuccès  répon- 
dit à  fon  attente.  Athènes  en  peu  de  tems  devint  fameufe 
par  l'excellence  de  fon  huile.  C'étoit  même  anciennement  le 
feul  endroit  de  la  Grèce  où  l'on  trouvât  des  oliviers  ^ 

L'Antiquité  croyoit  être  redevable  à  Minerve  de  la  décou- 
verte de  cet  arbre  ^.  Audi  cette  Déelfe  étoit-elle  particulière- 
ment révérée  à  Sais  ^.  La  culture  de  l'olivier  fut  donc  ap- 
portée dans  la  Grèce  fous  les  aufpices  de  Minerve.  Cécrops 
en  faifant  part  de  cette  connoiflance  aux  habitans  de  l'Atti- 
que ,  eut  foin  d'établir  en  même  tems  le  culte  de  cette  Déef- 
fe  ^.  La  fête  de  Minerve  étoit  célébrée  à  Athènes  '  de  la 
même  manière  qu'à  Sais'',  en  allumant  une  quantité  innom- 
brable de  lampes. 

Les  Grecs  ont  débité  bien  des  fables  fur  tous  ces  événe- 
mens.  Ils  contoient  que  Minerve  &  Neptune  étoient  entrés  en 
difpute  fur  l'honneur  de  donner  un  nom  à  la  ville  d'Athènes. 


»  Hcrod.  I.  î.  n.  82.  =  ^!;..n.  Var.  Hifl. 
1,  3.  c.  38.=Juftin.l.  1.  c.  6. 
''  Diod.  1.  i.p.  ;;. 
*  Hérod.  1. 1.  n.  59  &  61, 
^  Syncell.p.  155. B. 
«  Hérod.  1.  î.  n.  Si. 
i  Virgil,  Georg.  1. 1.  y.  1 8,=Diod.  1. 5 . 


p.  389. 

5  Hérod.  I.  î.  n.  îp  Si  6i.-r^^Cictro  de 
Nat.  Deoi.  1.  3.  n.  13.1.  z.  p.  501?. 

^  Pauf.  1.  I.  c.  17. 1. 1.  c.  3^.  ==Eufeb» 
Pr.-rp.  Evatig.  ),  10.  c. p.  p.  486^ 

'  Marsh,  p.  118. 

*  Hérod. l.i.n.éx,  . 
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"■'=='  Il    fut    queftion  de   terminer   ce  différend  :    les    uns    difent 

IP  Partie,      qu'on' s'e^n  rapporta  à  Cccrops  ^ ,  d'autres  que  l'Oracle  ordonna 

deJa^oT,  pqu"  d'aflcmbler  tout  le  peuple  ^  ;  quelques-uns  enfin  ^ ,  que  les 

l'ctabiiiTbm'deia  douze  grands  Dieux  furent  choifis   pour  juger  de  la  difpute. 

^"^'mLtT.^''  Quoi  qu'il  en  foit,  ilfut  réglé  que  celle  des  deux  Divinités 

qui  produiroit  l'invention  la  plus  utile  ,  donneroit  fon  nom  à 

la  ville  qu'on  fondoit.  Neptune  d'un  coup  de  trident  fit  fortir 

le  cheval  d'un  rocher  ;  Minerve  en  frappant  la  terre  de  fa  lance 

en  fit  fortir  l'olivier  :  cette  produûion  lui  adjugea  la  viftoire. 

L'explication  de  cette  fable  n'eft  pas  difficile  à  pénétrer.' 

Il  paroît  que'ce  ne  fut  pas  fans  quelque  difficulté  que  Cé- 
crops  engagea  les  habitans  de  l'Attique  à  s'adonner  à  la  cul- 
ture des  oliviers.  L'établiffement  du  culte«des  Dieux  étoit  alors 
trop  intimement  lié  avec  l'établiffement  des  Arts  pour  qu'on 
pût  recevoir  l'un  fans  l'autre.  Adopter  le  culte  de  Minerve, 
c'é"toit  déclarer  qu'on  vouloit  s'adonner  aux  Arts  dont  cette_ 
Déeffe  pafloit  pour  l'inventrice.  Les  anciens  habitans  de  l'At- 
tique ,  profitant  du  voifinage  de  la  mer ,  s'étoient  habitués  à 
la  piraterie  :  Neptune  en  conféquence  étoit  leur  Divinité  tu- 
•  télaire.  Une  partie  s'oppofa  donc  aux  nouveaux  établiffemens 

de  Cécrops  ;  il  vouloit  changer  l'ancienne  manière  de  vivre. 
Ce  Prince  trouva  cependant  le  moyen  de  gagner  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  ,  ôc  la  pluralité  des  fuffrages  fir  donner 
au  culte'de  Minerve,  c'eft-à-dirCj  à  l'Agriculture,  la  préférence. 
On  reconnoît  encore  dans  les  circonftances  de  cette  fable 
cet  efprit  de  vanité  qui ,  dans  les  tems  poftérieurs ,  avoit  porté 
les  Grecs  à  inventer  les  fictions  les  plus  extraordinaires  pour 
rapporter  à  leurs  Dieux  l'invention  &  la  connoiffance  de  tous 
les  Arts.  Ils  les  avoient  reçus  de  leurs  premiers  Souverains, 
qui  fortant  de  pays  policés  ,  avoient  apporté  dans  la  Grèce  des 
découvertes  oubliées  ou  inconnues  jufqu'à  leur  arrivée.  Ils 
avoient  introduit  en  inême  tems  le  culte  des  Dieux  qui  étoient 
cenfés  les  auteurs  de  toutes  ces  inventions  :  on  confondit  in- 
fenfiblement  l'hiftoire  &  les  motifs  de  ces  établiffemens.  Les 
Grecs  naturellement  vains,  &  amateurs  du  merveilleux,  brouil- 
lèrent les  idées  &  obfcurcirent  la  tradition ,  pour  attribuer  aux 

"  Eiifeb*.  Chron.l.  i.  p.  yy.  j  Chap.  9, 

È  Varro<î/)î<(iAugj}û.dcCivi£.DeM.i8,        '  Apollod.  1. 3.  p.  151, 

Divinités 
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Divinités  qu'ils  s'étoient  créées,  la  découveite  de  tous  les  Arts. 
J'ai  parlé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  des  dif-     lie  p 


ARTIE. 


)yens  que  les  hommes  ont  imagines  pour  remédier  a  1  obi-  Royauté  chez  les 
curité  des  ténèbres,  diflinguoit  les  peuples  barbares  des  nations  Hébreux. 
policées.  Si  cette  propofition  eft  vraie ,  on  peut  dire  qu'à  cet 
égard  les  Grecs  des  fiécles  héroïques  ne  différoient  point  des 
peuples  dont  nous  nous  formons  l'idée  la  plus  défavantageufe. 
Leur  peu  d'induftrie  ne  leur  avoit  pas  encore  permis  de  fe 
procurer  aucun  des  moyens  propres  à  s'éclairer  facilement  ôc 
commodément  pendant  la  nuit. 

Les  Grées  n'ignoroient  pas  alors  l'art  de  faire  de  l'huile  ; 
cependant  ils  n'avoient  pas  Tufage  des  lampes  :  ils  connoif- 
foient  également  la  cire  &  le  fuif  ;  mais  ils  n'avoient  pas  trouvé 
le  fecret  d'en  tirer  la  principale  utilité.  Ces  peuples,  aux  tems 
dont  je  parle,  ne  s^éclairoient  qu'à  la  lueur  des  brafiers  qu'on 
allumoit  dans  les  appartemens  ^  :  les  Princes ,  &  ceux  qui  fe 
picquoient  de  délicateffe,  brûloient  des  bois  odoriférans  ''.  Vir- 
gile s'eft  conformé  à  l'ufage  de  ces  anciens  tems  lorfqu'il  dit. 
que  Circé  faifoit  brûler  du  cèdre  pour  s'éclairer  '^. 

A  l'égard  des  torches  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans  Homè- 
re ,  c'étoient  des  morceaux  de  bois  fendus  en  long  qu'on  por- 
toit  à  la  main  lorfqu'on  vouloir  aller  la  nuit  d'un  lieu  dans  un 
autre  ''.  J'ai  fait  voir  dans  la  première  Partie  l'ancienneté  ôc 
l'univerfalité  de  cette  pratique  *  :  j'ajouterai  que  probablement 
on  employoit  pour  cet  ufage  des  bois  réfineux. 

Homère ,  à  la  vérité  ,  s'eft  fervi  dans  une  feule  occafion  d'un 
terme  qui  pourroit  d'abord  donner  à  penfer  que  les  Grecs  con- 
■noiffbient  les  lampes  dès  les  tems  héroïques.  Il  raconte  dans 
l'Odyflee  que  Minerve  prit  un  vafe  d'or  pour  éclairer  Ulyfle  ^  : 
mais  il  eft  plus  que  probable  que  ce  vafe  n'étoit  point  une 
lampe.  En  effet ,  il  n'eft  jamais  parlé  dans  ce  Poëte  de  rien 
qui  ait  rapport  à  ces  fortes  de  machines  :  on  voit  au  contraire 


»  OdyfT.  I.  6.  V.  joj.  1.  iS.  V.  506  ,  &c. 
ï.  19.  V.  63  ,&c. 

b  OdyiT.  1.  î.  V.  59&(îo. 

*  Urh  odoraiam  noûurna  m  litmtna  ce- 


drum,  JEntld.  1.  7.  v.  15. 

^  Odyir.l.  1S.V.309  ,  510&  ^t6. 
'Liv.II.  Chap.I.Art.IV.p.  107&10S. 
f  L.  T9.V.  34. 
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que  dans  toutes  les  cccafions  où  il  aurok  pu  placer  des  lam- 
]p  Partie,     pgg ,  il  ne  parle  que  de  torches  ardentes.  Auifi  le  .Scholiafie  croit- 
•<le?aTr,iu[!;u"  ii  que  le  mot  dent  Homère  s'eft  (ervi  peur  déligner  le  vafe 
l'étabiiiîem'  de  la  porté  par  Minerve  doit  s'entendre  d'une  gaine  d'or  dans  laquelle 
^"^Hétfreu  "  ^"  ^^  ^^'^"^^  inféré  une  torche  ^   Je  penferois  plutôt  qu'il  s'agit  d'u- 
ne efpéce  de  réchaud  dans  lequel  on  mettoit  des   morceaux 
de  bois  qui  rendoient  un  feu  vif  &  clair.    Les  Turcs  fe  fer- 
vent encore  aujourd'hui  pour  s'éclairer  de  machines  à  peu-près 
femblables  ''. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  affurer  qu'il  n'eft  jamais  patlé 
dans  Homère  d'huile  5  de  cire  ni  de  fuif,  peur  s'éclairer.  Les 
Grecs  ne  fe  fervoient  aux  tems  héroïques  du  fuif,  ou ,  pour 
parler  plus  jufle ,  de  la  graifie  que  pour  frotter  &  amollir  les 
matières  que  le  tems  avoit  endurcies  '^.  A  l'égara  de  la  cire , 
quoiqu'ils  la  connuffent  ,  ils  l'employoient  à  tout  autre  ufage 
qu'à  la  brûler  (').  Pour  l'huile,  ils  ne  s'en  fervoient  incontef- 
tablement  que  pour  s'oindre  ôc  fe  frotter.  J'avoue  que  les  lam- 
pes étant  aufli  anciennes  dans  l'Afie  &  dans  l'Egypte ,  qu'on 
l'a  vu  '^ ,  il  eft  aflez  étonnant  que  la  connoiffance  n'en  fût  pas 
•encore  paffée  chez  les  Grecs  au  tems  de  la  guerre  deTroye, 
mais  leur  ignorance  à  cet  égard  n'en  eft  pas  moins  certaine. 


'Âd  Odyff.  1.  ip.v.34. 
*>  Trév.  Mars  1711,  p.  373. 

Homère  ne  dé/îgne  point  ce  que  Mi- 
nerve prit  pour  éclairer  UlylTe,  autre- 
ment que  par  le  mot  Ai/^io»  :  il  eft  certain 
que  dans  les  lîécles  poflérieurs  on  a  enten- 
du conftamment  par  At/;)/»of  ,  une  lampe; 
mais  je  ne  penfe  pas  que  dans  Homère  , 
ce  mot  doive  avoir  la  même  fignification  ; 
car  il  ne  parle  jamais  d'huile  pour  s'éclai- 
rer, je  penlerois  donc  que  >.•-'' yj ce  ,  dans 
ce  pafTage  défigne  une  efpéce  de  réchaud  , 
où  l'on  mettoit  de  petits  morceaux  de 


bois  enflammés.  C'efl  la  feule  fois  au  fur- 
plus  que  le  terme  de  >it;^vof,  fe  trouve 
dans  Homère. 

*  Voy.Odyir.l.  ii.v.  178,  &  fuiv. 

(  '  )  On  enduifoit  de  cire  les  vaiffeaux  , 
les  tablettes  de  bois  pour  écrire,  &c.  La 
feule  fois  qu'il  en  foit  parlé  dans  Hom.ère  , 
c'efl  à  l'occa/îon  d'XJlyiïe  que  ce  Poète 
dit  s'être  fervi  de  cire  pour  boucher  les 
oreilles  de  fes  compagnons  ,  afin  de  les 
empêcher  d'entendre  la  voix  des  fyrénes. 
OdyjT.  L  II.  V.  173. 

"Trem.  Paît.  Liv.  II.  Chap.  I.  Art.IV. 
p. 108, 
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ARTICLE    QUATRIEME.  Depuishmort 

de  Jacob ,  iufqu'à 
r^      ,       yr.   ,  j         ^   ,  r     ■  ■  rétaLilifTem'deia 

De  la  Ltilture  des  Arbres  fruitiers.  Royauté  ciie^  le* 


vvN  NE  PEUT  pas  douter  que  les  Grecs  ne  fe  foîent  adon- 
nés très  -  anciennement  à  la  culture  des  Arbres  fruitiers  ;  les 
figues  ôc  les  poires  paroiflent  avoir  été. les  premières  efpéces 
de  fruits  qu'ils  ayent  connus  ^  :  on  peut  y  ajouter  les  pommes. 
On  voit  en  effet  des  figuiers  ,  des  poiriers  &  des  pommiers 
dans  la  defcription  qu'Homère  fait  du  verger  de  Laërte  ^  père 
d'Ulyfle.   Les  figues  .particulièrement  étoient  regardées  comme 
le  premier  aliment  d'un  goût  agréable  dont  les  Grecs  euffent 
ufé  '^.   Les  différentes  traditions  que  ces  peuples  débitoient  fur 
l'époque  à  laquelle  ils  avoient  connu  ce  fruit ,  prouvent ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  que  les  premières  connoiffances  de  l'agri- 
culture étoient  fort  anciennes  dans  la  Grèce  ;   mais  que  cet 
art  y  avoit  fouffert  des  interruptions.  Les  uns  en  effet  rappor- 
toient  la  coniioiffance  du  figuier  à  Bacchus'',  &  plaçoient  cet 
événement  fous  Pandion  I. '^,  qui  régnoit  à  Athènes  14.^5  ans 
avant  Jefus-Chrift.  D'autres  en  faifoient  honneur  à  Cérès  ^ ,  dont 
on  fixe  l'arrivée  dans  la  Grèce  au  règne  d'Erechtée  ^  142(5  ans 
avant  l'Ere-Chrdtienne.  Mais,ruivant  une  autre  tradition,  les 
Grecs  avoient  connu  le  figuier  bien  auparavant  ces  époques. 
Cette  tradition  portoit  que  Sycée  ,  un  des  Titans  fils  de  la 
terre,  étant  pourfuivi  par  Jupiter,  cette  mère  tendre  avoit  fait 
fortir  le  figuier  de  fon  fein  pour  fervir  d'afyle  &  de  nourriture 
en  même  tems  à  ce  fils  bien-aimé  ''. 

Toutes  ces  variations  font  voir  que  les  Grecs  avoient  reçu 
quelques  connoiffances  de  l'agriculture  fous  la  domination  des 
Titans.  Les  troubles  qui  s'élevèrent  à  la  mort  de  ces  Princes, 
firent  négliger  la  culture  de  la  terre  que  de  nouvelles  colonies 


Hébreux. 


'  ^lian.  Varr.  Hift.  1, 3.  c.  35.=:Pliit. 
t.  i.p.  joj.  A, 
^  OdyfT.l.  14.  V.  ;37,&c. 
'  Athen.l,  3,c.i.p.74. 
«•  Ibid.  c.  5.  p. 78. 


^  Apollodor.  I.  3.  p.  197. 
^  Pauf.  J.  I.  c.  37.  p.  8^. 
?  Marm.  Oxon  Ep.  1 1. 
^  Athen.l.  3.  c.  î.p.78. 

Bbij 
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forties  d'Egypte  ôc  de  Phénicie  remirent  en  honneur  dans  la 
11=  Partie.     Grece ,  vers  le   commencement   des  fiécles  que  nous  par- 
Depuis  la  mort  courons  préfentement. 
l4"abilfrem"d"î^       ^"  "^  P^"^  entrer  dans  aucun  détail  fur  la  manière  dons 
Rovauté  chez  les  Ics  Grecs  cultivoient  les  Arbres  fruitiers  aux  tems  héroïques. 
Hebreiix,       Rien  ne  fçauroit  nous  en  inftruire  :  je  penfe  qu'ils  étoient  alors 
fort  ignorans  dans  cette  partie  de  l'agriculture.  On  n'avoit  pas 
encore  fongé  à  la  réduire  en  préceptes.  Je  crois  avoir  fuffifam- 
ment  prouvé  ailleurs  que  l'art  de  greffer  étoit  alors  abfolument 
inconnu  ^.  Aux  preuves  que  j'en  ai  données  ,  on  peut  ajouter 
ia  réflexion  qu'Héfiode  faifoit  à  l'égard  des  oliviers.   Cet  Au- 
teur ,  au  rapport  de  Pline  '' ,  difoit  que  jamais  homme  n'avoit 
vu  le  fruit  d'olivier  qu'il  eût  planté  ;  marque  que  de  fon  tems 
les  Grecs  entendoient  encore  très-peu  la  culture  des  Arbres 
fruitiers. 

J'obferverai  encore  au  fujet  des  figuiers,  que  l'arbre  au- 
quel on  donnoit  ce  nom  dans  la  Grece  n'étoit  pas  de  la 
même  efpéce  que  celui  qui  croît  dans  nos  climats.  Cette  for- 
te de  figuier  cft  beaucoup  plus  fertile  que  les  nôtres  ^ ,  mais 
fes  fruits  ne  peuvent  venir  en  maturité  qu'après  avoir  été  pi- 
qués par  des  infedes  qui  s'engendrent  dans  le  "fruit  d'une  ef- 
péce de  figuier  fauvage ,  appelle  par  les  Anciens  Caprifcus. 
Auffi  avoit-on  grand  foin  d'en  planter  à  côté  des  figuiers  do- 
meftiques  ^.  Cet  ufage  fe  continue  encore  aujourd'hui  dans 
les  ifles  de  l'Archipel  ^.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  au  furplusj 
que  ces  fortes  de  figues  foient  comparables  aux  nôtres  pour  la 
bonté  &  la  délicatefle  ^. 

Je  crois  pouvoir  joindre  à  cet  article  quelques  autres  pra-^ 
tiques  qui  ont  affez  de  rapport  à  l'Agriculture  ,  prife  dans 
l'idée  générale  des  productions  &  des  travaux  de  la  campagne. 

Les  Arts  les  plus  communs  &  les  plus  ordinaires  ne  font 
certainement  pas  les  moins  utiles.  Strabon,  parlant  des  an- 
ciens Habitans  de  la  grande  Bretagne ,  obferve  que  ces  Peu- 
ples qui  avoient  beaucoup  de  troupeaux,  ne  connoiiïbient  pas 


"  Voy. fiiprà :,Chzp.i" p.86  Se  87. 
''  L.  If.  ifft.  î.  p.  752. 
*  Tournefort,  Voyage  du  Levant,  1. 1. 
p.  340. 
^  Arift,  Hift,  Animal.l.  j.c.  31.  p.  857, 


=  Theophrafl.  de  Cauf.  Plant.  1. 1.  c.  iii 
p.  i46.  =  Plin.  1.  15.  fed.  ^  i.p.  747.  =s. 
Athen.  1.  3.C.  4.  p.  76&  77. 

<=  Tournefort,  /ofo  cit.p,  338  ,&€► 

f  Ibidf  p.  340, 
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l'art  de  faire  cailler  le  lait  6c  de  le  réduire  en  fromage.  Il 
donne  ,  avec  ^grande  raifon  ,  ce  fait  comme  une  marque  de  la     n«  Partie. 
grofliereté   ôc    îe  l'ignorance   de   cette  nation  \   Les  Grecs  de^acobVjutiîu" 
dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement  n'étoient  l'établifTem' de k 
pas  aufli  dépourvus  de  connoidances.  Ils  étoient  inftruits   de  ^"^H/b/ux"^  '^* 
l'art  de  faire  des  fromages.  Homère  en  parle  fouvent  ''.  Les 
Grecs  prétendoient  être  redevables  de  cette   connoiflance  à 
Ariftée    roi  d'Arcadie  ^.  Il  leur  avoit,  dit-on,  encore  appris 
l'art  d'élever  les  abeilles  &  de  mettre  leur  miel  à  profit  ^.  Je 
douterois  aflez  de  ce  dernier  fait.  Il  paroît  qu'aux  tems  hé- 
roïques on  ne  connoilToit   paj  encore  dans  la  Grèce  l'ufage 
des  ruches.  On  peut  le  conjedurer  d'après  un  paflage  où  Ho- 
mère compare   l'armée  des  Grecs  à  un   eflain  d'abeilles.  Il 
fait  fortir  cet  effain  non  pas  d'une  ruche ,  mais  du  creux  d'un 
rocher  ^ 


»  L.4.p.  jof. 

»>  Iliad.l.ii.v.  é38.=Od>'fr.l.  7.V.  izy . 

'  Juftin.  I.  15.0.7. 

Ariftée  avoit  époufé  Autonoé,  fille  de 
Cadmus.  Hefiod.  Theog.  v.  577.  =  Diod. 
1.  4.  p.  314. 

=■  Diod.  Judin.  bfjs  cit. 

'Iliad.  1.  i.v.  87,  &c. 

On  trouve  à  la  vérité  dans  Hé/îode  , 
Theogon.  v.  594'&  î98.  ces  mots  ir^fios 
&  ilf/J^Kt?  ,  employés  par  la  fuite  à  dé/î- 
gner  les  ruches  où  les  abeilles  font  ieur 


miel  Mai's  mdépenJamment  de  ce  que 
ces  deux  mots  ne  le  trouvent  point  dans 
Homère  ,  &  qu'on  a  pluïïeurs  raifons  pour 
croire  Hifiode  poftérieurà  ce  Poète,  je 
ne  voudrois  pas  même  conclure  des  paro- 
les d'Héfîode,  que  les  Grecs  connufTent 
de  fon  tems  l'art  de  rafTembler  les  abeilles 
dans  des  ruches.  Si  cette  pratique  eut  été 
connue  dans  les  fîccles  où  Héfiode  écri-J 
voit,  il  en  auroitvraifemblablement  don- 
né quelques  préceptes  ,  comme  Virgile 
l'a  fait  dans  £çs  Géorgi^ues.   . 


Bbiij 
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dete/itru-à  CHAPITRE    SECOND. 

i'établiiïem'dela 

Ro)  ;i!té  chei  le»  .  .  _^         _^^ 

Hcbieux.  ■  iJes  yetemens. 

m 

LA  MANIERE  dont  étoient  vêtus  les  premiers  habitans  de  la 
Grèce ,  répondoit  à  la  groflîereté  de  leurs  mœurs.  La  peau 
des  bêtes  qu'ils  tuoicnt  à  la  chaflejleur  fervoit  à  fe  couvrir. 
Mais  ne  fçachant  pas  l'art  de  préparer  ces  peaux,  ils  les  por- 
toient  toutes  brutes  &  avec  leurs  poils  ^.  La  feule  parure 
qu'ils  euffent  imaginée  étoit  de  porter  la  fourure  en  dehors  ''. 
Les  nerfs  des  animaux  leur  fervoient  de  fil.  Les  épines  leur 
tenoient  lieu  fans  doute  d'aiguilles  ôc  de  poinçons.  Il  fubfifte 
encore  dans  les  écrits  d'Héfiode  des  traces  de  ces  anciens 
ufages  ^. 

On  ignore  dans  quel  tems  les  Grecs  apprirent  l'art  de 
donner  aux  peaux  les  préparations  convenables ,  comme  de 
les  tanner  _,  de  les  corroyer,  &c.  Pline  fait  auteur  de  cette  in- 
vention un  certain  Tychius,  natif  de  Béotie'^,  fans  marquer 
dans  quel  fiécle  vivoit  cet  Àrtifte.  Homère  parle  d'un  ou- 
vrier de  ce  nom  fort  célèbre ,  dans  les  tems  héroïques ,  par 
fon  adreffe  à  préparer  &  à  travailler  les  cuirs.  Entre  autres 
ouvrages  il  avoir,  dit-il ,  fait  le  bouclier  d'Ajax  ^  Il  n'y  a.  ce- 
pendant pas  d'apparence  que  ce  foit  le  même  perfonnage 
que  celui  auquel  Pline  attribue  l'invention  de  corroyer  les 
peaux.  Cet  Art  devoir  être  connu  dans  la  Grèce  bien  avant 
la  guerre  de  Troye  ;  mais  il  n'eit  pas  poffible  d'en  déter- 
miner précifement  l'époque. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  tifleranderic.  Je  crois  qu'on 
peut  très  -  bien  en  rapporter  l'établilfement  dans  la  Grè- 
ce au  tems  de  Cécrops.  Ce  Prince  fortoit  de  l'Egypte  où 
l'art  de  filer  la  laine ,  &  d'en  fabriquer  des  étofl^es ,  étoit 
connu  fort  anciennement.   11  fit  part  de  cette  invention  aux 

'  '  Diod.  l.î.p.  iîi.=Pauf.l.  S.c.  1.      ■      '  Voy.  Hefiod.  O^jfr.  v.  H4« 
p.  ^99.  I       "^  L.7.  fed.  5  7.  p.  414. 

l-Pauf.  1.  lo.c.  38.p.8pî.  I      «  Iliad.l.  7.  v.  iio  ,  &c. 
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habîtans  de   l'Attique.    Le  peu  de  mémoires  qui  nous    ref- 
tent  fur  l'origine  de  la  tifleranderie  dans   la  Grèce  ,    ^ccor-     ^^^  I'artie, 
de  aflez  avec  cette  conjecture.  Les  Athéniens  étoient  regar-  de  jaTX/ju fiju-^à 
dés  c^ns  l'antiquité   comme  les  premiers  qui   eufTent   connu  l'étabiifl'em' de  la 
l'art  de  fabriquer  des  éto.Tes  de  laine  &  de  lin.  Ils  pafToient  ^''Sreîx!^'* 
même   pour   avoir  communiqué   ces  découvertes  à  toute  la 
Grèce  ^  On  fçait  encore  que  de   tous  tems   Athènes  a  été 
renommé  pour  l'habileté  de   fes  habitans   dans  la  tifferande- 
rie.  La  qualité  du  terroir  de  l'Attique  contribua  beaucoup  aux 
progrès  rapides   que  cet  art  fit  chez  ces  peuples.  Les  laines 
de  ce  canton  pafToient ,  au  jugement  des  Anciens ,  pour  les  meil- 
leures qu'on  connût  ^.  , 

Il  eft  important  pour  la  qualité  de  la  laine  ,  de  tenir  les 
brebis  dans  une  très-grande  propreté.  On  ne  peut  pas  porter 
l'attention  plus  loin  que  la  portoient  à  cet  égard  certains 
peuples  de  la  Grèce.  Pour  fe  procurer  les  laines  les  plus  fi- 
nes ôc  les  mieux  conditionnées,  leur  précaution  alloit  jufqu'à 
couvrir  de  peaux  leurs  brebis  '^ ,  de  peur  que  les  injures  de  l'air  • 

n'en  altéraflent  la  toifon,  6:  qu'il  ne  s'y   attachât  quelques 
ordures. 

On  reconnoît  à  la  manière  dont  les  Grecs  dépouilloient 
anciennement  les  brebis  de  leur  laine ,  combien  les  arts  mé- 
chaniques  étoient  imparfaits  chez  ces  peuples  dans  les  pre- 
miers tems.  Il  y  a  une  certaine  faifon  dans  l'année  où  la  lai- 
ne des  moutons  vient  à  fe  détacher  d'elle-même.  Les  Grecs 
profitoient  de  ce  moment  pour  fe  procurer  la  laine  de  ces 
animaux ,  &  l'arrachoient  ^.  C'eft  qu'ils  manquoient  alors  de 
cifeaux  j  ou  d'autres  inftrumens  propres  à  cette  opération. 
Cet  ufage  ne  fubfiftoit  plus  du  tems  d'Héfiode  :  on  fçavoit  alors 
tondre  les  brebis  ^. 

J'ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  qu'ancien-- 
nement  les  métiers  étoient  difpofés  de  façon  qu'on  n'y  pouvoir 
travailler  que  debout  ^.  Cet  ufage  fubfiiloit  encore   dans  la 
Grèce   aux   tems    héroïques.  tJomère    ne    permet    pas   d'en 


=  Juftin.  1.  i.c.  6. 

'' Voy.  VoiFius  de  Idol.I.  j.  c.  70.  ^ 
=  iElian.  Var.  Hift.  1.  1 1.  c.  56.=:Diog. 
Laërt.  1.  6.  fegm.  41.  p.  355. 

«>  VarrOjdeRcRufl.l.  i.c.  ii.:=Piin, 


1.8.  feiS.  73.p.  474.=Iïïdor.Orig.].  i^i 
C.17. 

'Op.ScDks.v. 77^' 

f  Liv.  II.  Chap.  II.  p.  110. 
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douter  ^.  Les  étoffes  au  furplus ,  qu'on  fabriquoit  alors  dévoient 


Hébreux. 


être  bien  mal  conditionnées.  On  n'avoit  pas  encore  trouvé  le 
moyefi  de  les  fouler.  Cet  art  ne  fut  connu  dans   la   Grèce 

tie  jacoD,  luiqu  a  ■'  ,  \       t         r  '    i  i  ^ 

l'établitTem'dela  9"^  quelque  tems  après  les.liecles    dont  nous  parlons  pré- 
Royauté  cliez  les  fentcment.  On  en    faifoit  honneur  à    un  certain  Nicias   de 
M  égare  ^. 

Il  fe  préfente  à  ce  fujet  une  quellion  aflez  curieufe,  & 
dont  l'examen  mérite  quelque  attention.  Homère  donne  à 
entendre,  qu'au  tems  de  la  guerre  de  Troye,  il  entroit  de 
l'huile  dans  la  préparation  des  étoffes  ^.  Mais  quel  étoit  le 
but  de  cette  pratique  ?  En  quoi  pouvoit-elle  confifîer  ?  Etoit-ce 
pour  lufîrer  les  étoffes  ,  leur  donner  plus  de  fineffe,  ou  pour  les 
rendre  impénétrables  à  la  pluie  &  au  mauvais  tems  ?  C'eft  ce 
qu'il  eft  bien  difficile  de  pouvoir  déterminer  d'une  manière  claire 
èc  précife  :  le  Poëte  n'eft  entré  dans  aucun  détail,  ni  dans  aucune 
explication  fur  ces  différens  objets.  Nous  apprenons  par  les  Voya- 
geurs modernes ,  qu'à  la  Chine  &  aux  Indes  Orientales  ,  on  eft 
encore  dans  l'ufage  d'employer  l'huile  pour  la  préparation  de 
plufieurs  étoffes.  Ce  qu'ils  en  difent  pourra,  je  crois,  donner 
quelque  éclairciffement  fur  la  queflion  qui  nous  occupe. 

Quand  les  Chinois  fe  mettent  en  route,  ils  ont  coutume 
de  fe  munir  d'une  forte  d'iiabits  dont  l'étoffe  efl  d'un  gros 
taffetas  encroûté  de  plufieurs  couches  d'une  huile  fort  épaiffe. 
Cette  huile  fait  le  même  effet  fur  ces  étoffes  que  la  cire  fur 


•  Iliad.  1.  i.v.  3  i.=Voy.  Jun.de  Pid. 
Veter.  1.  i.  c.  4.  p.  z6. 

On  pourroit  objeôer  ce  que  dit  Homère 
desPhéaciennes,  OdyJfA.  7.  v.  I0î&  106. 

H  fit  *Ct4  y     .••••.•....••...• 

&  en  conclure  que  dès  les  tems  héroï- 
ques ,  les  femmes  avoient  déia  quitté  la 
pénible  coutume  de  travailler  debout. 
Mais  il  y  a  toute  apparence  que  le  mot 
tifiiicu,  ne  doit  fe  rapporter  qu'à  celles 
qui  fîloient,  &  non  pas  à  celles  qui  travail- 
loient  au  métier.  D'autant  plus  qu'Euf- 
tathe  ,  à  qui  ce  palTage  n'étoit  point  in- 
connu, dit  pofitivement  en  commentant 
le  51  vers  du  1'=''  Liv.  de  l'Iliade,  que  du 
tems  d'Homère,  les  femmes  ne  travail- 
ioient  point  encore  affifes. 


•<  Plin.l.  7.  feâ.  î/.p.  414» 

Pline  en  difant  que  ce  Nîciat  étoit  de 
Mégare  ,  nous  fait  connoitre  que  l'art  de 
fouler  les  étoffes  n'a  été  connu  quepoflé- 
rieurement  aux  fiécles  dont  nous  parlons, 
Mégare  en  effet ,  félon  Strabon  ,  n'a  été 
bâtie  que  depuis  le  retour  des  Héraclides, 

II  eft  vrai  qu'on  trouve  dansPaufanias, 
1.  I.  e.  39.  que  Mégare  étoit  bâtie  avant 
les  Héraclides  ,  &  qu'ils  ne  firent  que  s'en 
emparer.  Mais  le  témoignage  de  Paufa- 
nias,  ne  doit  pas  l'emporter  fur  celui  de 
Strabon  ,  dont  l'exaftitude  efl  reconnue 
de^ut  le  monde.  C'eft  auffi  le  fentiment 
deTelleius  Paterculus.  1.  i.n.  2.  p.  4. 

"=  Iliad.  1. 18.  V.  y?5  &  î^é.=Odyfr.I.ri 
V.  107. 

nos 
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nos  toiles.  Elle  les  rend  impénétrables  à  la  pluie.  \  Les  Chi- 
nois ont  une  autre    manière  d'employer  l'huile.  Ils  s'en  fer-     iî'' Partie- 
vent  pour  donner  à  leurs  fatins  un  luftre  très-vif  ôc  très-éclat-  ,  Depuis  la  mort 
tant  ''.  Ce  dernier  procédé   rentre  affez  dans   celui  que  l'on  rétaWifrem"  de"ia 
fuit  aux  Indes  Orientales  pour  la  fabrique  des   belles  toiles  Royauté  chez  les 
de   coton  qui  nous  viennent    de   ces  contrées.  La  dernière  ^  '^^^^' 

préparation  qu'on  donne  au  fil  dont  elles  font  faites,  efl:  de 
le   frotter  d'huile  ^ 

Peut-être  auiïi  les  Grecs  employoient-ils  l'huile  &  la  chaleur 
du  feu  pour  tirer  l'eftame  &  filer  leur  laine  plus  finement  ÔC 
plus  facilement.  L'étoffe  tiffue  de  ces  fils  imbibés  d'huile  étoit 
enfuite  dégraiffée  par  le  moyen  des  fels  &  des  autres  prépara- 
tions qu'on  employoit  en  la  foulant.  On  peut  choifir  entre  ces 
différentes*  pratiques  celles  qu'on  croira  convenir  le  mieux  au 
texte  d'Homère  ;  car  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'il  a  voulu 
défigner  quelque  préparation  à  peu -près  femblable  à  celles  que 
je  viens  d'indiquer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'efl  que  ces 
paffages  d'Homère  font  prefque  inintelligibles. 


a  Mémoire  fur  la  Chine  du'P,  le  Comte , 
t.  i»p.  246, 


•>  Ibid.  p.  101. 

*  Leur.  Edif.  t.  ly.p.  400&401. 
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II«  Partie. 


Depuislamort  CHAPITRE    TROISIEME, 

de  Jacob,  lufqu  a 
rétabliiïem'  de  la 

"'Hébreux.^  ^*  -D^  l' ArcJùteBure, 

LEs  Grecs  ne  font  point  les  inventeurs  de  l'Architeâure , 
fi  par  ce  mot  on  entend  Amplement  l'Art  de  lier  diffé- 
rens  matériaux  &  d'en  compofer  des  édifices  pour  la  com- 
modité &  les  divers  ufages  de  la  vie.  Tous  les  peuples  poli- 
cés ont  eu  ûjr  cette  partie  des  Arts  des  lumières  à  peu  près 
égales.  Le  befoin  leur  a  fijggéré  les  mêmes  idées  ôc  des  pra- 
tiques prefque  femblables ,  quoique  relatives  à  la  tempéra- 
ture des  faifons  ô?  aux  influences  de  l'air  propres  à  chaque 
climat. 

Mais  l'Architeclure  ne  confifte  pas  uniquement  dans  la 
main-d'œuvre  ôc  dans  un  fimple  travail  méchanique.  Elle  doit 
dans  plufieurs  occafions  chercher  à  produire  les  plus  grands 
effets  j  joindre  l'élégance  à  la  majeflé ,  ôc  là  délicatelfe  à  la 
folidité.  C'eft  le  goût  ôc  l'intelligence  qui  doivent  alors  en 
dirigei:  les  opérations. 

Ni  l'Afie ,  ni  l'Egypte  ne  peuvent  prétendre  à  la  gloire 
d'avoir  inventé ,  ni  même  connu  les  véritables  beautés  de 
l'Architetture.  Le  génie  de  ces  nations  tourné  vers  le  gigantef- 
que  ôc  le  merveilleux  s'occupoit  plus  de  la  grandeur  énorme 
ôc  prodigieufe  d'un  édifice  que  des  grâces  ôc  de  la  nobleffe 
de  les  proportions.  Il  eft  facile  d'en  juger  par  ce  qui  nous  refte 
de  monumens  élevés  dans  l'Orient  ôc  par  la  defcription  que 
les  Anciens  nous  ont  faite  de  ceux  qui  n'exiftent  plus  (  '  ). 

C'eft  des  Grecs  que  l'Architeclure  a  reçu  cette  régulari- 
té, cette  ordonnance,  cet  enfemble ,  qui  font  en  pofleffion  de 
charmer  nos  yeux.  C'eft  leur  génie  qui  a  enfanté  ces  compo- 
fitions  fublimes  ôc  magnifiques  qu'on  ne  fçauroit  trop  fe  laffer 
d'admirer.  On  leur  doit ,  en  un  mot ,  toutes  les  beautés  dont 
■  l'art  de  bâtir  eft  fufceptible.  Dans  ce  fens ,  on  peut  dire  que 
les  Grecs  ont  inventé  l'Architeclure.  Ils  n'ont  rien  emprunté 

(  '  )  J'jnfîflerai  plus  particulièrement  !  à  l'artick  des  Arts  dans  la  troifieme  Part. 

fur  le  goût  des  Orientaux  en  Architeâure,  !  de  cet  Ouvrage. 
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à  cet  égard  des  autres   nations.  C'eft  un   art  qu'ils  ont  créé 
entièrement.  La  Grèce  a  fourni  les  modèles   &  prefcrit  les     ^^  Partie. 
régies  qu'on  a  fuivies  par  la  fuite  lorfqu'on  a  voulu  exécuter  ,  Depuis  la  mort 
des  monumens    dignes   de  pafTer  à  la   poftérité.  On  trouve  rétaWiffem'' dl"ia 
dans  les  trois  ordres  de  l'Architecture  Grecque  tout  ce  que  Royauté  chez,  les 
cet  art  peut  produire  foit  pour  la  majefté ,  l'élégance ,  la  beau- 
té &  la  délicateife ,  foit  pour  la  folidité  ('). 

L'Architedure ,  de  même   que  les  autres  Arts,  a  eu  de  d/ 

très-foibles    commencemens   chez  les  Grecs.  Leurs  maifons  w 

n'étoient  dans  les  premiers  tems  que  de  fimples  cabanes  conf- 
truites  d'une  manière  informe  &  groflîere,  bâties  de -terre  6c 
d'argille  ^.  Elles  reffembloient  allez  aux  antres  &  aux  caver- 
nes que  ces  Peuples  avoient  habitées  fi  iong-tems  ^.  Ils  trou- 
vèrent enfuite  l'art  de  faire  cuire  des  briques  &  d'en  conf- 
truire  des  maifons.  Les  Grecs  faifoient  honneur  de  cette  in- 
vention à  deux  habitans  de  l'Attique  nommés  Eurialus  &  Hy- 
perbius  *^.  Ils  étoient  frères:  c'eft  tout  ce  qu'on  fçait  de  leur 
hiftoire.  On  ignore  dans  quel  tems  ils  ont  vécu. 

Les  différentes  Colonies  qui  d'Afie  ôc  d'Egypte  vinrent 
fucceflivement  s'établir  dans  la  Grèce ,  contribuèrent  au  pro- 
grès de  l'architetture.  Les  Chefs  de  ces  nouvelles  Peupla- 
des raffemblerent  les  Peuples  dans  plulieurs  cantons ,  bâti- 
rent des  villes  &  des  bourgades, &  accoutumèrent  leurs  nou- 
veaux fujets  à  mener  une  vie  fédentaire.  L'origine  de  ces  éta- 
bliffemens  remonte  à  des  tems  très-reculés.  On  a  vu  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage  que  les  villes  d'Argos  &  d'E- 
leufis  dévoient  leur  fondation  aux  premiers  Souverains  de  la 
Grèce  ^.  On  avoit  même,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  com- 
mencé à  bâtir  des  temples  ^ 

Les  premiers  monumens  que  les  Grecs  élevèrent  ,  font 
voir  quelle  étoit  anciennement  leur  grofliereté  &  le  peu  de 
connoilfances  qu'ils  avoient  de  l'art  de  bâtir.  Le  temple  de 
Delphes  fi  renommé  depuis  pour  fa  magnificence ,  &  qui 
même  dès  les  tems  dont  nous  parlons  étoit  célèbre  par  les 


(■_'  )  Voy.  le  parallèle  de  l'Arcliheaure 
antique  avefi  la  moderne  ;  par  M.  de 
Chambray  ,  p.  i. 

•Plin.  1.  7.fed.  57.  p.  413. 

=>  Id.  Ibid.  =  ^fchyl.   in  Prometh, 


vinfto.  V.  449 ,  Sec. 

'  Plin.  1. 7.  fed.  ^7.p.  415- 

d  Liv.  I.  Chap.  I.  Art.  V.  p.  63  &  Sf. 

^  Ibid,  Liv.  II.  Chap.  III,  p.  130. 

Ccij 


IF  Partie. 
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•  ncheiïes  qu'il  renfermoit  ^ ,  le  temple  de  Delphes  n'étoît  orî- 


^     .  einairement  qu'une  iîmple  chaumière  couverte  de  branches  de 

Depuis  la  mort  |        •        b 
de  Jacob,  ju  (qu'à ''^U^lSf     • 

rétabiifTïm'deia      Du  tems  de  Vitruvc  on  voyoit  encore  à  Athènes  les  rcf- 

°HébreuxT  "  ^^^   ^^   bâtiment   où  l'Aréopage  s'affembloit  dans  les  com- 

mencemens  de  fon  inftitution.  Cet  édifice  également  informe 

&  grofiier ,  confiftoit  dans  une  efpéce  de  cabane  enduite  de 

terre  gralTe  ^.  Telle  a  été  anciennement  la  manière  dont  les 

••  Grecs  bâtiffoient. 

Difficilement  l'Architedure  aufoit-elle  fait  quelques  progrès 
chez  ces  peuples  avant  l'arrivée  de  Cadmus.  Les  Grecs  avoient 
oublié  l'art  de  travailler  les  métaux  dont  les  Princes  Titans 
leur  avoient  enfeigné  les  premiers  élémens  '^.  Ce  fut  Cadmus 
qui,  à  la  tête  de  fa  colonie,  rapporta  dans  la  Grèce  une  con- 
noiflance  Ci  nécelTaire.  Il  fit  plus.  Il  apprit  à  ces  Peuples  l'art 
de  tirer  les  pierres  du  fein  de  la  terre  avec  la  manière  de  les 
tailler  ^  ôc  celle  de  s'en  fervir  pour  la  conftruction  des  bâ- 
timens. 
^  On   rencontre  des   contradi£tions    prefque  infurmontables 

quand  on  veut  approfondir  ôc  difcuter  les  connoiflances  que 
les  Grecs  avoient  de  l'Architedure  dans  les  fiécles  que  nous 
parcourons  préfentement.  On  en  va  juger  par  l'expofé  des 
faits  que  les  Ecrivains  de  l'antiquité  nous  ont  tranfmis  fur 
■  cet  objet. 

Si  l'on  s'en  rapportoit  au  témoignage  &  au  goût  de  Paufa- 
nias ,  il  faudroit  placer  dans  l'enfance  des  Arts  chez  les  Grecs 
les  monumens  les  plus  merveilleux  que  ces  peuples  auroient 
élevés.  Cet  Auteur  parle  de  l'édifice  que  Mynias  roi  d'Or- 
chomène  avoit  fait  élever  pour  renfermer  fes  tréfors^,  &  des 
murs  de  Tyrinthe  bâtis  par  Pr^tus  ^  >  comme  d'ouvrages  dignes 


»  Iliad.  1.  5>.v.  404&40î«=Plin.l.  3. 

ft&.  zo  p.  T73. 

J-P.iuf.l.  TO.C.  î. 

*  Vitruv.  1. 1.  c.  T. 

*  Voy.  infià  ,  Chap.  IV. 

•Plin.  1.  7.  (éd.  57.  p.  413,  =  Clem. 
Alex.  Strom.l.  i.p  363. 

'L.i).  c.  36; 

JWynias  pouvoit  régner  environ  1577. 
ans  avant  J.  C,  Paufanias,  en  effet ,  place 


le  régne  de  ce  Prince  quatre  générations 
avant  Hercule.  1.  s>.  c.  36.  &  37.  Comme 
cet  Hiflorien  compte  i$  ans  pour  une  gé- 
nération ,  Mynias  aura  précédé  d'envi- 
ron cent  ans  la  naiiïaiice  d'Hercule,  qu'on 
peut  fixer  70  ans  à  peu  près  avant  laprife 
de  Troye. 

ePauf.l.p.c.  36. 

Prxtus  étoit  freie  d'Acrifîus  ,  dont  le 
régne  tombe  à  l'an  1375.  avant  Ji  C. 
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de  l'admiration  de  tous  les  fiecles.  Il  ne  craint  point  de  les  mettre  — —        =- 
en  parallèle  avec  les  pyramides  d'Egypte  ;  mais  ce  fentiment  me     ^^'  Partie. 
paroît  fouffrir  beaucoup  de  difficultés.  ,  Depuis  la  mort 

f     1  ,,^-r  r,      •  -MT      ■         '     •  ri  1  deJacob,)u(qua 

L  edihce  conftruit  par  Mynias  etoit  une  elpéce  de  roton-  l'étabiifTem'dela 
de  un  peu  applatie.  Toute  la  bâtifTe  portoit  fur  la  pierre  qui  Ro>^",té  che:^  le* 
étoit  au  centre  de  la  voûte.  Elle  fervoit  de  clef  à  tout  l'ou- 
vrage &  en  arrêtoit  toutes  les  parties.  Le  monument  entier 
étoit  bâti  en  marbre  ^  Les  murs  de  Tyrinthe  étoient  conf- 
truits  de  pierres  brutes  ,  mais  fi  greffes  ,  qu'au  rapport  de  Pau- 
fanias ,  deux  mulets  auroient  eu  de  la  peine  à  traîner  la  moin- 
dre d'entre  elles.  De  petites  pierres  entremêlées  parmi  ces 
grolfes  maffes ,  en  rempliflbient  les  intervalles  ''.  Voilà  quels 
étoient  les  monumens  que  cet  Auteur  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  compare  aux  pyramides  d'Egypte. 

A  juger  cependant  de  ces  ouvrages ,  même  d'après ,  la  def^ 
cription  de  Paufanias  ,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  tant  à  fe  ré- 
crier. D'ailleurs  il  eft  le  feul  qui  en  faffe  mention.  Homère, 
Hérodote,  Apollodore,  Diodore  &  Strabon ,  qui  ont  eu  tant 
d'occafions  de  parler  des  monumens  de  la  Grèce ,  ne  difent 
rien  de  l'édifice  de  Mynias.  A  l'égard  des  murs  de  Tyrinthe , 
ils  nous  apprennent  qu'ils  avoient  été  bâtis  par  des  ouvriers  que 
Prxtus  avoit  amenés  de  Lycie  '^.  Du  furplus  ils  ne  nous  repré- 
fentent  cette  place  ,  que  comme  une  petite  citadelle  élevée 
par  Prxtus  dans  un  po.fte  avantageux ,  &  propre  à  lui  fervir  de 
retraite  '^.  On  ne  foupçonnera  cependant  pas  ces  Auteurs  d'a- 
voir méconnu  les  monumens  de  la  Grèce,  &  moins  encore 
d'avoir  négligé  d'en  parler.  Obfervons  enfin  ,  que ,  fuivant  Paufa- 
nias ,  l'édifice  élevé  par  Mynias  étoit  voûté ,  fait  nullement  croya- 
ble; que  de  plus  il  étoit  conftruit  en  marbre:  néanmoins  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  même  du  tems  d'Homère,  les  Grecs  ne 
fçavoient  pas  encore  travailler  le  marbre.  On  ne  trouve  dans 
fes  Poèmes  aucun  mot  pour  le  caraftérifer  &  le  diftinguer  des 
autres  pierres.  Si  le  marbre  eût  été  connu  alors  ,  Homère  l'au- 
roit-il  oublié  dans  la  defcription  du  palais  d'Alcinoûs ,  &  fur- 
tout  dans  celle  du  palais  de  Ménélas  où  il  dit  qu'on  voyoit 

^  Pauf.  1.  i?,c.  38.  I  p.  571. 

»'Id.  l.z  c.ij.  «i  Iliad.  1.    1.  T.  <r5p.=:Apollod.  li  1. 

*  Apollodor.l,  i,  p.  é8.  ^StrabOj  1,  8, 1  p.  68.=;Sirabo ,  I.  S.  p.  Î7I- 

C  c  i)j 
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!=H-=!î5!-s=s  briiler  l'or,  l'argent,  l'airain,  l'yvoire^  les  produdions  les 

W  Partie.      plus  rares   \ 

ée  Ja^«!b^,  juî^u"      Enfin ,  il  eft  bien  difficile  de  concilier  la  datte  de  ces  mo- 
l'étabhffem'deia  numens  avcc  l'c'poque  quc  les  Grecs  affignoient  à  l'invention 
°ii"éln-eux^  ^*  ^^  prefque  tous  les   inftrumens   nécelTaires  à  la  conftrudion 
des  édifices.  Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  Auteurs  de  l'anti- 
quité ,  on  doit  à  Dédale  la  doloire  ,  la  fçie ,  la  tarière ,  l'é- 
querre  &  la  manière  de  prendre  Ôc  de  trouver  les  à-plombs 
par  le  moyen  d'un  poids   fufpendu  au  bout  d'une  ficelle.  Il 
eft  vrai  que  Dédale  partagea  avec  fon  neveu  Talus ,  Calus  , 
Attalus  ou  Perdix  (  car  les  Auteurs  varient  fur  fon  nom  )  une 
partie  de  la  gloire  de  ces  inventions  ^.  La  mère  de  ce  jeune 
homme  l'avoit  confié  à  Dédale  pour  l'inftruire  des  fecrets  de 
fon  art.  Il  avoit  encore  plus  de  génie  &  d'induftrie  que  fon 
maître.  A  l'âge  de  douze  ans ,  ayant  rencontré  la  mâchoire 
d'un  ferpent ,  ôc  s'en  étant  fervi  avec  fuccès  pour  couper  un 
-petit  morceau  de  bois  ,  cette  aventure  lui   donna   l'idée  de 
coriftruire  un  inftrument  qui  imitât  l'afpérité  des  dents  de  cet  ani- 
mal. Il  prit  pour  cet  effet  une  lame  de  fer  ôc  la  découpa  fur 
le  modèle  de  ces  petites  dents  courtes  &  ferrées  qu'il  avoit 
remarquées  dans  le  ferpent.  Ce  fut  ainfi  qu'il  trouva  la  fçie  '^. 
On  lui  attribue  encore  l'invention  du  compas ,  du  tour  &  de 
la  roue  à|  potier  ^.  Dédale ,  ajoute  l'hifloire ,  ne  fut  pas  exempt 
de  la  baffe  jaloufie  qui  de  tous  les  tems  a  été  le  vice  des 
Artiftes,  même  de  ceux  qui  font  profelTion  des  arts  les  plus 
nobles  &  les  plus  relevés.  Appréhendant  de  fe  voir  effacer  ua 
jour  par  fon  difciple ,  il  le  fit  périr.' 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  petite  hifloriette  ,  Dédale ,  de 
l'aveu  de  tous  les  Chronologiftes ,  efl  pofîérieur  aux  édifices 
dont  je  viens  de  parler.  Néanmoins,  comment  imaginer  qu'on 
ait  pu  les  conftruire  fans  le  fecburs  des  inflrumens  qu'on  dit 
n'avoir  été  inventés  que  par  cet  Artifte  ou  par  fon  neveu  ? 
Mais  il  y  a  plus  ;  on  a  tout  fujet  de  douter  que  ces  prati-. 


»  OdyfT.  1. 4.  V.  7z  ,  Sec. 

Comme  l'interprétation  du  mot  ?;i«ieT(io» 

employé  dans  cette   defcription  efl   fu- 

jetteà  conteflation,  je  n'ai  pas  crû  devoir 

lui  donner  une  fîgnification  déterminée. 

''Diod.  1,  4,  p.  jip  &  3io.=Hygin. 


Fab.  i74.=Ovid.  Métam.  1. 8.  v.  141,  &Ci 
Plin.  I.  7.feift.  57.  p.414. 

'  Diod.  1.  4.  p.  31?  &  3ïo.=:Hygin.' 
Fab.  î74.=Ovid.  Métam.  1.  S.  t.  241.  & 
fuiv. 

d  Id.  ibid. 
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ques  aient  été  connues  même  dans  les  fiécles  où  les  Hifto-  ^^ 

riens  en  placent  les  découvertes.  Pour  juger  de  la  réalité  des    ^^'  Partie. 
faits  &  fçavoir  à  quoi  s'en  tenir  fur  les  outils  en  ufage  aux  de^acob'/funlu'à 
tems  héroïques  chez  les  Grecs  ,  c'eft  Homère  qu'on  doit  con-  rétabiifTem' de  la 
fulter.  On  verra  qu'il  ne  paroît  pas  avoir  eu  aucune  idée  de  ^°^HTbrenx!  ^*' 
îa  plupart  des  inventions  attribuées  à  Dédale  ou  à  fon  neveu. 
Sans  compter  plufieurs  des  endroits  de  fes  Poënies  où  il  au- 
roit  eûoccafion  de  parler  de  la  fçie ,  du  compas  &  de  l'é^ 
querre,  le  vaifleau  qu'il  fait  bâtir  à  Ulyffe  dans  l'Ifle  de  Caly- 
pfo  lui  prêtoit  un  beau  champ  pour  parler  de  tous  les  outils 
dont  il  pouvoit  avoir  connoilfance.  Ceux  néanmoins  dont  fe 
fert  fon  héros  ne  confiftent  que  dans  une  hache  à  deux  tran- 
chans ,  une  doloire ,  des  tarières ,  un  niveau ,  ou  une  régie 
pour  dreffer  les  bois  ^.  Il  n'eft  queftion  ni  d'équerre  ni  de  com- 
pas ,  ni  même  de  fçie.  Ce  dernier  inftrument  auroit  été  cepen- 
dant des  plus  néceffaires  à  UlyfTe  pour  la  conflrudion  de  fon 
Vaiffeau.   Préfumera-t-on  qu'Homère  ait  négligé  d'en  donner 
une  au  roi  d'Itaque  (  '  )  ?  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  Prince 
foit  fenfé  manquer  des  outils    néceffaires  ôc  propres  à  l'ou- 
vrage qu'il  entreprenoit.  Le  Poëte  ne  le  place  point  dans  une 
Ifle  déferte  &  abandonnée.  Ulyffe  étoit  alors  chez  une  Déeffe 
en  état   de  lui  fournir  tous  les  fecours  dont  il  pouvoit  avoir 
befoin.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'Homère  donne  à  fon 
héros  tous  les  outils  qui  de  fon  tems  pouvoient  être  en  ufage. 
Puifqu'il  ne  parle  ni  de  l'équerre,  ni  du  compas ,  ni  de  la  fçie, 
on  doit  préfumer  que  ces  inflrumens   n'étoient  point  encore 
inventés.  Les  Grecs ,  aux.  tems  héroïques ,  étoient  prefque  aufli  / 

deftitués  de  connoiffances  méchaniques  que  les  Peuples  du 
nouveau  monde.  Les  Péruviens  qu'à  bien  des  égards  on  peut 
regarder  comme  une  nation  très-policée,  ignoroient  l'ufage 
de  la  fçie  ^.  On  fçait  qu'encore  aujourd'hui  il  y  a  plufieurs  Peu- 
ples auxquels  cet  inftrument  eft:  inconnu  '^.  Ils  y  fuppléent  par 
différens- moyens.  Ils  fendent  des  troncs  d'arbres  en  plufieurs 
paities  par  le  moyen  de  coins  de  pierres.  Enfuite  avec  des 


"OdyfT.  1.  î.  V.  134  &  14^,  &c. 

(  '  )  Le  mot  T^e/-"'  ■>  qui  en  Grec  /îgni- 
fie  une  Scie,  ne  fe  trouve  point  dans  Ho- 
mère >  ni  rien  d'équivalent. 


^  Vûy.  laprem.  Part.  Liv,  II,  Chap,  III. 
p.  12.8. 

«  Lettr.  Edif.  t.  1 8,  p.  318, 
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■  ■■  haches  ils  dégroflifîent  chaque  pièce,  &  parviennent  ainfi,quor 

jie  Partie,      ^^g  difficilement ,  à  former  des  planches  ^  Les  Grecs  en  de" 
^eïcobfiufqu'l  voient  ufer  alors  à  peu-près  de  la  même  façon  \ 
ictabiifTem' de  la       Les  doutcs  quê  je   vicns  d'élever  fur  les  inventions  attri- 
^"^H'b  ^ux.^  ^**  buées  à  Dédale ,  m'engagent  à  en  propofer  encore  quelques- 
uns  fur  les  monumens  dont  il  étoit  régardé  comme  l'Auteur. 

On  le  fait  voyager  en  Egypte  pour  s'infLruire  ôc  fe  perfec- 
tionner dans  les  Arts.  Il  profita  fi  bien  des  leçons  qu'il  y  re- 
çut, qu'en  peu  de  tems  il  furpafiâ ,  dit-on,  les  plus  habiles  Archi- 
tettes  de  ce  pays.  On  le  choifit  pour  conftruire  le  veftibule 
du  temple  de  Vulcain  à  Memphis  ^.  Il  l'exécuta  d'une  ma- 
nière fupérieure.  Cet  Ouvrage  même  acquit  tant  de  gloire  à 
fon  Auteur,  qu'on  plaça  dans  le  temple  fa  ftatue  en  bois,  faite 
de  fa  propre  main  '^.  On  fit  plus.  Le  génie  &  les  inventions 
de  Dédale  le  mirent  dans  une  fi  haute  réputation  parmi  les 
Egyptiens ,  que  ces  peuples  lui  décernèrent  les  honneurs  di- 
vins. Si  l'oti  en  croit  Diodore  il  fubfiftoit  encore  de  fon  tems, 
un  temple  confacré  fous  le  nom  de  ce  fameux  Actifte  dans 
une  des  Ifles  voiCnes  de  Memphis.  Ce  temple,  ajoute-t-il , 
étoit  en  grande  vénération  dans  tout  le  pays  ^ 

Ce  ne  fut  pas  en  Egypte  feulement  que  Dédale  exerça  fes 
talens  :  il  avoit  laifi'é  dans  plufieurs  pays  des  témoignages  de 
fon  habileté  en  architecture.  Il  bâtit  à  Cumes ,  fur  les  cotes 
d'Italie ,  un  temple  à  Apollon  en  reconnoiflance  de  fon  heu- 
reufe  évafion  de  Crète.  On  vantoit  Tarchiteflure  de  ce  temple 
comme  très-belle  ôc  très-magnifique  ^. 

Dans  le  féjour  que  Dédale  fit  en  Sicile ,  il  embellit  cette 
Ifle  de  plufieurs  ouvrages  également  utiles  ôc  ingénieux  :  il 
bâtit  entre  autres  fur  le  haut  d  un  rocher  une  citadelle  très-forte, 
ôc  la  rendit  abfolument  imprenable  ^.  Le  mont  Erix  étoit  fi  ef- 
carpé  que  les  maifons  qu'on  avoit  été  obligé  de  conftruire  autour 
du  temple  de  Venus,  paroiiToient  prêtes  à  tomber  à  chaque  inf- 
tant  dans  le  précipice.  Dédale  augmenta  la  largeur  du  fommet  de 


"Prem.Part.  Liv.II.Chap.III,  p.  ri8. 
E=V-oyage  de  Dampier,  t.  z.  p.  lo.  t.  4. 

•>  Voy.  Virgil.  Georg.  I.  i.v.  144. 
'  Diod.  1. 1.  p.  lop, 
à  Id. ibid. 


'  Id.  bid. 

''  Virgil.  ^neid.I.  6.  v.  17.  &  fuiv.  = 
Sil.  Ital.  1.  II.  V.  io2.=Auron.  Idyll.io. 
V.  500&301. 

îDiod.l.4.p.3ii. 

cette 
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cette  montagne  par  le  moyen  de  terres  rapportées  ôc  foutenues        ^.  _ 
d'une  muraille  ^.   Il  creufa  auffi  près  de  Mégare  en  Sicile  un     Depufs'^Imôrt 
grand  étang  au  travers  duquel  le  fleuve  Alabon  fe  déchargeoit  de  jacob ,  iufqu'à 
dans  la  mer  ^.   Son  génie  induflrieux  éclatta  encore  davantage  Royaitfdiez^kî 
dans  la  conftrutlion  d'une  caverne  qu'il  creufa  dans  le  territoire       Hébreux, 
de  Selinunte  :  il  fçut  ménager  ôc  employer  avec  tant  d'art  la 
vapeur  des  feux  fouterrains  qui  en  fortoient ,  que  les  malades 
qui  entroient  dans  cette  caverne  fe  fentoient  pçu-à-peu  provo- 
qués à  une  fueur  douce,  ôc  guériflbient  infenfiblement,  fans 
éprouver  même  l'incommodité  de  la  chaleur  ^.  Diodore  ajoute 
que  Dédale  fit  dans  la  Sicile  plufieurs  autres  ouvrages  que  l'in- 
jure des  tems  avoit  détruits. 

Mais  ces  monumens,  quelque  recommandables  qu'ils  puf- 
fent  être ,  ne  doivent  point  entrer  en  comparaifon  avec  le  fa- 
meux labyrinthe  qu'il  conflruifit  dans  l'Ifle  de  Crète.  Cet  ou- 
vrage feul  auroit  fuffi  pour  immortalifer  le  nom  de  Dédale. 
La  tradition  ancienne  portoit  qu'il  en  avoit  pris  le  modèle  Ôc 
le  deffein  fur  celui  qu'on  voyoit  en  Egypte  ;  mais  il  n'en  avoit 
exécuté  que  la  centième  partie  '■K  Dédale  s'étoit  borné  à  imiter 
l'endroit  du  labyrinthe  d'Egypte  où  l'on  rencontroit  une  quan- 
tité furprenante  de  tours  ôc  de  détours,  fi  difficiles  à  remar- 
quer, qu'il  n'éto^J  pas  poflible  d'en  fortir  quand  on  s'y  étoit 
engagé  :  ôc  il  ne  faut  pas  s'imaginer  ,  dit  Pline ,  que  le  la- 
byrinthe de  Crète  reiïemtlât  à  ceux  que  l'on  exécute  dans  les 
jardins,  où  parle  moyen  d'un  grand  nombre  d'allées  multipliées, 
on  trouve  le  fecret  de  faire  faire  beaucoup  de  chemin  dans 
un  efpace  aflez  étroit.  Le  labyrinthe  de  Crète  étoit  un  édifice 
très-fpacieux  diftribué  en  quantité  de  pièces  féparées  qui  avoient 
de  tous  les  côtés  des  ouvertures  ôc  des  portes  dont  le  nombre 
ôc  la  confufion  empêchoient  de  difiinguer  la  véritable  iffue. 
[Voilà  ce  que  les  Anciens  nous  racontent  des  ouvrages  exécutés 
par  Dédale. 

Il  paroît  d'abord  aflez  fingulier  que  de  pareils  édifices  ayent 
été  conftruits  dans  des  fiécles  aufli  grofliers  ôc  auflî  ignorans 
que  ceux  dont  il  s'agit  préfentement  :  il  eft  encore  plus  fur- 
prenant   qu'un  feul  homme   ait  pii  fufîîre   à  de  tant   travaux 

-Diod.l.4.p.3ii..  1     dibid.p.>io.&l.i.p.7i.=Pl>n.l.3^. 

■  flbid.'  |f;a.  ip.F./JP. 

Tome  I,  Partie  IL  D  d 
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yr^-^g^^^-u-.— .  d  efpëces  fi  différentes ,  ôc  conftruits  dans  des  pays  fi  éloignés 
IP Partie,  les  uns  dcs  autres  (').  Rien,  au  premier  coup  d'œil ,  ne  pa- 
Depuis  la  mort  ^^jj.  ^lieux  établi  que  la  longue  polTeflion  dans  laquelle  Dé- 

oejacob,  lufqu  a         ,        ,  .  >  .    .     ,^       ^.^     r        ,,         ...  ^    ,    . 

l'érabiifTem'deia  dale  S  eft  maintenu  julqua  prélent,  d  avoir  été  un  génie  uni- 
Rovaiité  chez  les  ycrfel.  Le  fait  eft  attefté  par  une  foule  d'Auteurs  tant  Grecs 
que  Latins.  Leur  témoignage  néanmoins  ne  me  perfuade  pas  , 
&  je  penfe  que  tout  ce  que  les  Ecrivains  de  l'antiquité  nous 
ont  débité  fur  ce  fujet ,  pourroit  bien  n'être  fondé  fur  aucune 
réalité. 

Comment  fe  perfuader  en  effet  que  les  Egyptiens  qui 
fuyoient  tout  commerce  avec  les  autres  nations  ^ ,  ayent  choifl 
un  étranger  pour  décorer  le  temple  de  leur  principale  Divinité. 
Cette  feule  confidération  fuffiroit  pour  rendre  le  fait  très- 
douteux  ;  mais  il  achevé  de  fe  détruire  quand  on  voit  qu'Hé- 
rodote,  qui  parle  du  même  monument^,  ne  dit  pas  un  mot 
de  Dédale ,  ni  de  fon  féjour  en  Egypte.  Je  paffe  ibus  filence 
les  autres  ouvrages  attribués  à  cet  Artifte  ,  dont  Je  pourrois 
également  faire  la  critique  :  je  m'arrête  au  labyrinthe  de  Crète , 
édifice  tant  vanté  par  les  Anciens ,  &  qui  paroît  feul  avoir  fait 
la  plus  grande  réputation  de  Dédale. 

Qu'on  examine  l'âge  des  Auteurs  qui  ont  fait  mention  de 
ce  monument  ,  on  verra  qu'ils  ont  tous  vwu  plus  de  douze 
cens  ans  après  le  tems  auquel  ils  en  rapportent  la  conftruftion. 
D'ailleurs  ,  ils  n'en  parlent  que  par  tmdition  :  ils  conviennent 
que  quoique  le  labyrinte  d'Egypte  exiftât  encore  de  leur  tems , 
celui  de  Crète  étoit  détruit  '^.  Auffi  ne  font -ils  point  d'accord 
fur  la  forme  &  fur  l'efpéce  de  cet  ouvrage.  Diodore  &  Pline 
difent  que  le  labyrinthe  de  Crète  étoit  un  édifice  immenfe 
&  d'une  ftructure  merveilleufe  '^:  mais  Philocorus  ,  Auteur  fort 
ancien  ,  n'en  penfoit  pas  de  même.  C'étoit ,  à  fon  avis ,  une 
prifon  où  les  criminels  étoient  renfermés  très-fûrement  ^.  Cé- 
dren  &  Eufthate  avancent  que  ce  monument  fi  vanté  n'étoit 
qu'un  antre  où  il  fe  trouvoit  beaucoup  d'avenues,  de  tours  & 
de  détours ,  &  que   l'art  avoit   un  peu  aidé  la  nature  f.    Ce 


(  '  )  En  Grèce ,  en  Egypte,  en  Crète  en 
Italie ,  &c. 

'  Voy.  Herod.l.  i.  n.9i.  =  Voy,  aufTi 
la  prem.  Part.  Liv.  VI.  p.  338. 

"^  L.  2.  n,  loi. 


'  Diod.  1. 1 .  p.  7i.=Plin.  1. 3  6.  Ceft.  19, 
p.  740. 

••Diod.  1.  I.  p.  7i.  =  Plin.  1.  }6,fedi 

151.  p.  740. 
^  Afud  Plut,  in  Thef.  p.  6. 
f  Cedren.p.  iii. 
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fentîment  efi:  confirmé  par  M.  de  Tournefort  qui  en  1700  vifita 

ces  lieux  avec  beaucoup  d'exaditude  ^   Le  témoignage  de  cet     H'  Partie. 

habile  Voyageur  ,  joint  à  la  diverfité  d'opinions  qui  règne  par-  ,  Depuis  la  mort 

•1         a""^^  •  i/Jiu-£j     Ti'J    1  de  Jacob,  )ulqua 

mi  les  Auteurs  qui  ont  parlé  du  labyrinthe  de  Dédale,  montre  rétibiiffem' de  la 

le  peu  de  fondement  qu'on  doit  faire  fur  leurs  récits  :  achevons  Royauté  chéries 
,,  r  n  Hébreux, 

d  en  donner  la  preuve. 

Par  quelle  raifon  Homère,  qui  étoit  fans  comparaifon  beau- 
coup plus  voifin  du  fiécle  de  Dédale  que  tous. ces  Ecrivains, 
n'a-t  -  il  rien  dit  du  labyrinthe  de  Crète  ?  Si  un  pareil  ouvrage 
eût  exifté  de  fon  tems  ,  eft  -  il  à  croire  qu'il  l'eût  palTé  fous 
filence  ?  lui  qui  fait  fi  fouvent  mention  de  l'Ifle  de  Crète  , 
lui  qui  manque  rarement  de  donner  aux  villes  &  aux  pays  dont 
il  parle  quelques  cpithètes,  toujours  prifes  des  Arts  ou  de  l'Hif- 
toire  naturelle  ?  Il  y  a  plus ,  Homère  parle  de  Dédale  l'  ôc  de 
l'enlèvement  d'Ariane  par  Théfée  '^  ;  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  du  labyrinthe.  L'occafion  néanmoins  d'en  parler  fe  préfen- 
toit  trop  naturellement  pour  que  ce  Poëte  l'eût  laiflTé  échapper,  fi 
la  tradition  fur  ce  monument  avoit  eu  cours  même  de  fon  tems. 

Hérodote  qui ,  après  Homère ,  eft  le  plus  ancien  Ecrivain 
qui  nous  foit  refté  de  l'antiquité ,  a  gardé  également  un  pro- 
fond filence  fur  le  labyrinthe  de  Crète.  Il  parle  cependant  de 
Minos  :  il  raconte  que  ce  Prince  mourut  en  Sicile  dans  le  tems 
qu'il  pourfuivoit  Dédale  <^.  Il  pouvoit  à  ce  fujet  faire  quelque 
digreflion  fur  les  aventures  &  les  ouvrages  de  cet  Artifte ,  & 
on  ne  reprochera  pas  à  Hérodote  de  perdre  l^s  occafions  d'en- 
tretenir fon  lefteur  d'anecdotes  curieufes  &  intérefiantes.  Pac 
quelles  raifons  encore  décrivant  le  labyrinthe  d'Egypte  ,  n'au- 
roit-il  rien  dit  de  celui  de  Crète  ?  C'étoit  néanmoins  le  lieu  d'en 
rappeller  le  fouvenir  ,  d'autant  mieux  qu'à  ce  fujet  il  cite  les 
ouvrages  célèbres  dont  la  Grèce  fe  vantoit  ^  :  Hérodote  n'au- 
roit  donc  pas  oublié  un  monument  qui ,  quoique  inférieur  à 
celui  d'Egypte,  n'auroit  pas  laifi"é  de  faire  honneur  aux  Grecs. 

PaufaniaSj,  qui  d'ailleurs  eft  entré  dans  un  fort  grand  détail 
fur  les  ouvrages  attribués  à  Dédale  ,  ne  dit  point  que  le  la- 
byrinthe de  Crète  ,  eût  été  conftruit  par  ce  fameux  Artifte. 
Enfin,  s'il  eft  vrai,  comme  j'efpere  le  faire  voir ,  que  le  labyrinthe 

aVoyag.duLevant,  t.  i.p.  tfj,&c.       1      aL.7.n.  170, 
biliad.  1.18.  V.  590,  &c.  ,j 

*OdyfLl.ii.  V.  3io,&c.  1      'J-.  i.n-»48. 
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d'Egypte,  fur  lequel  tous  ces  Auteurs  avouent  que  Dédale 

IP  Partie,     prit  le  modèle  du  fien,  n'a  été  conftruit  que  plus  de  fix  cents 

Depuis  la  mort  ans  après  les  fiécles  dont  nous  parlons  maintenant^  ,  on  con- 

rét£wem''îe  h  vicndra  du  peu  de  réalité  du  monument  de  Crète.  C'eft  aulTi 

Royauté  chei  les  le  fentiment  de  Strabon.  Il  donne  à  entendre  très-clairement 

Hebteux.  ^   ^^^^  ^g  q^g  jgg  Q^gcs  ont  débité  du  labyrinthe  &  du 

Minotaure,  n^étoit  qu'une  fable  K  Je  penfe  au  furplus ,  qu'il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  inventions  attribuées  à  Dédale, 
Ce  font  de  pures  imaginations  fondées  fur  quelques  expreflions 
de  la  langue  Grecque  '^. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  grand  détail  fur  la  manière  dont 
étoient  alors  conftruites  les  maifons  des  particuliers  :  Homère 
ne  fournit  que  de  foibles  indications  fur  cet  objet.  On  eft  fort 
peu  affuré  de  la  fignification  de  la  plupart  des  termes  dont  il  fe 
fert  pour  défigner  les  différentes  parties  d'un  édifice.  On  voit 
qu'anciennement  les  toits  étoient  en  terraffe  ^  :  C'eft  un  ufage 
prefque  général  dans  tout  le  Levant.  Mais  la  pratique  des 
Grecs  de  faire  ouvrir  les  portes  de  leurs  maifons  en-dehors  & 
■  fur  la  rue  ^  doit  paroître  bien  finguliere  :  on  étoit  obligé  cha- 
que fois  qu'on  vouloit  fortir ,  de  faire  auparavant  du  bruit  à  la 
porte ,  afin  d'avertir  les  paffans  de  s'éloigner  ^. 

Il  eft  fort  difficile  de  concevoir ,  &  plus  encore  d'expliquer, 
la  manière  dont ,  fuivant  Homère,  les  portes  pouvoient  s'ouvrir 
&  fe  fermer.  On  voit  bien  que  les  ferrures  ôc  les  clefs  dont  les 
Grecs  fe  fervoie^  ,  ne  reffembloient  point  aux  nôtres  ;  mais 
il  n'eft  pas  aifé  de  comprendre  le  jeu  &  la  méchaniq'be  de  ces 
inftrumens.  On  conjecture  qu'il  y  avoit  en-dedans  de  la  porte 

=  Voy.  la  3"=  Part.  Liv.  II.  p.  67,  ,  tions  populaires  que  certaines  villes  adop- 

i»  L.io.  P.730&731.  toient ,&  dojit  elles  aimoient  à  décorer 


On  trouve,  il  eft  vrai ,  d'anciennes  me-    leurs  monumens. 
dailles  &  d'anciennes  pierres ,  fur  lefquel-  |      '  Ac/J'aAoî  fîgnifie  en  général  un  ouvrier 
les  le  labyrinthe  eft  repréfenté  avec  fes  1  très-adroit ,  trcs-habile ,  &  même  un  ou- 


tours  &  détours.  On  voit  le  IVIinotaure 
au  milieu  de  cet  édifice.  Voy.  Golztius, 
Aug.Tab.4y.  1 1 .  =  Montfaucon.  Antiq. 
Expliquée,  t.  I.  p.  76. 

Ces  monumens  prouveroient  donc  éga- 
lement l'exiftence  du  iWinotaure  &  du  la- 
byrinthe. Je  doute  que  quelqu'un  voulût 
fbntenir  aujourd'hui   qu'il   a  réellement 


vrage  fait  avec  art.  C'eft  une  obfervation 
qui  n'a  point  échappé  .1  Paufanias.il  ajoufe 
qu'on  donnoit  le  nom  Ao/^kAoç  aux  an- 
ciennes flatues  de  bois,  même  avant  Dé; 
dale.  1.9.  c.  3. 

••Odyini.  10.  v.îfi,5:c. 

'  OdylT.  1.  zi.  V.  3iii.=Voy. les  notes 
de  Mad.  Dacicr. 


exifté  un  monftre  tel  que  ces  médailles  &  j      fPhot.  p.  196.:=  Terent.  Andria.  Ad» 
ces  pierres  gravées  nous  le  rep.éfentent.  '  4.  Scen.  i''  v.  6S7. 
On  doit  mettre  le  labyrinthe  de  Dédale  |      L'Andrienne  étoit  traduite  deMénan- 
&  leMinotaure  au  nombre,  de  ces  tradi-    dre,  &  la  Scène  fe  palTe  à  Athènes. 
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une  efpéce  de  barre ,  ou  verrouil  qu'on  pouvoit  lâcher  ou  le-  =s==^5= 
ver  par  le  moyen  d'une  courroye  ^.  Les  clefs  qui  fervoient  à     ^^'  Partie. 
cette  manoeuvre  étoient  faites  en  manière  de  crochet  :  c'étoit  j  ^^epu's  la  mort 

1  ■  rr        1  1    /  r        Ml  de  Jacob,  )ufqu  a' 

un  morceau  de  cuivre  aliez  long,  courbe  en  tauciilcj  &  en- l'étabiifTem'dela 
manche  de  bois  ou  d'yvoire  ^.  Il  y  avoir  à  la  porte  un  trou  ^°}'j\";e  chez  les- 
qui  répondoit  au-deiïus  du  verrouil  :  on  introduisit  la  clef  par 
ce  trou ,  &  on  faififlbit  la  courroye  qui  tenoit  au  verrouil  ;  on 
la  levoit  &  la  porte  s'ouvroit.  Les  ferrures  dont  fe  fervent, 
encore  aujourd'hui  les  Nègres  de  la  Guyane  peuvent  donner 
quelque  idée  de  toute  cette  méchanique  !  prefque  inintelli- 
gible dans  les  petits  des  Anciens. 

Il  paroît  que ,  dès  les  tems  héroïques  ,  on  étoit  aflez  curieux 
d'orner  &  d'enrichir  le  dedans  des  maifons.  Les  appartemens 
du  palais  de  Ménélas  étoient  fort  fomptueux  &  fort  magnifi- 
ques ^  :  mais  il  y  a  tout  lieu  de  juger  qu'on  ne  connoifToit  pas 
encore  l'art  de  décorer  les  bâtimens  à  l'extérieur.  De  tous  les 
édifices  décrits  par  Homère  aucun  ne  préfente  ce  qu'on  peut 
nommer  orneiiiens  d'architedure  :  ce  Poète  parle  feulement  d& 
portiques^,  &  encore  n'avons-nous  pas  d'idée  bien  nette  de  ces 
fortes  d'ouvrages.  On  ignore  quelle  pouvoit  en  être  la  ftruc- 
ture  ôc  la  difpofition.  L'ufage  que  les  Grecs  faifoient  alors  des 
portiques  répugne  abfolument  à  ce  que  nous  entendons  aujour- 
d'hui par  cette  forte  de  bâtiffe.  C'étoit  en  effet  fous  les  por- 
tiques qu'on  mettoit  coucher  les  hôtes  &  les  autres  étrangers 
de  confidération  ^.  Cette  réflexion  fuffit  pour  détruire  les  idées 
que  ce  nom  préfente  naturellement  dans  notre  langue  ;  &  il* 
faut  convenir  qu'on  ne  peut  point  expliquer  aujourd'hui  ce  que 
Homère  entendoit  par  le  mot  qu'on  traduit  ordinairement  pac 
(Celui  de  portique  (  '  ). 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  réfulte  qu'on  ne  peut  rien 

»  Ody/r.  I.  I.  V.  441  5  44Î-  I»  4'V.  Soi.  1  traduire  parle  terme  dePortzque,  le  mot 
•>  OdyfT.  1.  îi.  V.  6&7.  j  Aiô»^«,  employé  par  Homère  dansladel- 

On  peut  voir  la  figure  de  ces  clefsdans  cription  de  Ces  Palais.  Les  fondemens  de 
les  remarques  de  M.  Huet.  tn  Manil.  1. 1.  j  cetteexplicationnousfontentierementin- 
p. 8.  j  connus.Ileftclairqu'A(«»ir«vientd'AÏS«, 

'  Nouv.  Relat.  de  la  France  Equinox.  ,  Uro  ,  luceo  ;  mais  il  n'elî  pas  également 


p,  145  &  144 

d  OdyfT.  1.  4,  V.  7Î.&C. 

'  Ibid.  1. 4.  V.  i97  &  301. 

*'Iliad.  1.  24. V.  é44.=;Odyfr.  1. 4.V.  197 


prouvé  qu'on  fût  autrefois  dans  l'ufage 
conilant,  comme  le  difent  les  Scholiafles, 
d'allumer  des  feux  fous  les  portiques  des 
grandes  maifons.  C'eft  cependant  fur  cet 


(  ')  Ce  n'eft  que  par  une  efpéce  de  tra-  ,  ufage  prétendu  qu'ils  fondent  leur  expli- 
dition  que  nous  fomnaes  dans  l'ufage  de  1  cation. 


.'ufage 

Ddiij 
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f'-""-""— "?;:^  décider  fur  l'état  &  le  progrès  de  l'architeQure  dans  la  Grèce 
IP  Partie,  aux  fiécles  dont  il  s'agit  préfcntement.  Nous  ne  ferions  point 
Depuis  la  mort  ^^^^  ^^^  embarras,  fi  nous  voulions  adopter  le  fentiment  de 

ae  Jacob,  julqu  a  ,.,,..         n     u  '  i        i-rr/  i  i>       i  • 

iVtabifiTem' de  la  Vitruve  fur  1  origine  ôc  1  époque  des  dmerens  ordres  darcnitec- 
Royauté  chei  leî  j^-g  jnventés  par  les  Grecs.  «  Anciennement,  dit-il ,  on  ieno- 

Hebruex.  •     i^         j      "^  •  i       j-        r  -       j'        !.'•  • 

»  roit  1  art  de  proportionner  les  diverles  parties  d  un  bâtiment  : 
»  on  employoit  des  tolonnes ,  mais  on  les  tailloit  au  hazard  , 
•■>  fans  règles  ,  fans  principes ,  &  fans  faire  attention  aux  pro- 
M  portions  qu'on  devoit  leur  donner  :  on  les  plaçoit  aufli  fans 
»  égard  aux  autres  parties  de_  l'édifice.  Dorus  fils  d'Hellen  & 
"  petit-fils  de  Deucalion  ('),  ayant  fait  bâtir  un  «temple  à  Argos 
«  en  l'honneur  de  Junon  ;  cet  édifice  fe  trouva  par  hazard  être 
.'  conftruit  fuivant  le  goût  6c  les  proportions  de  l'Ordre ,  que 
«  par  la  fuite  on  a  nommé  Dorique.  La  forme  de  ce  bâtiment 
«  ayant  paru  agréable ,  on  s'y  conforma  pour  la  conftruction  des 
»>  édifices  qu'on  vint  enfuite  à  élever  *. 

»  Vers  le  même  tems ,  ajoute  Vitruve  ,  les  Athéniens  firent 
»>  pafier  dans  l'Afie  une  colonie  fous  la  conduite  d'Ion ,  neveu 
3>  de  Dorus  (*)  :  cette  entreprife  eut  un  heureux  fuccès.  Ion 
»  s'empara  de  la  Carie  &  y  fonda  plufieurs  villes  :  ces  nou- 
»  veaux  habitans  fongerent  à  bâtir  des  temples.  Ils  fe  propo- 
»  ferent  pour  modèle  celui  de  Junon  à  Argos  :  mais  ignorant 
"  la  proportion  qu'il  falloit  donner  aux  colonnes ,  ôc  en  général 
«  à  tout  l'édifice  ,  ils  cherchèrent  quelques  régies  capables  de 
»  diriger  leur  opération.  Ces  peuples  vouloient,  en  faifant  leurs 
«  colonnes  affez  fortes  pour  foutenir  tout  l'édifice ,  les  rendre 
"  en  même  tems  agréables  à  la  vue.  Pour  cet  effet,  ils  imagi- 
M  nerent  de  leur  donner  la  même  proportion  qui  fe  trouve  entre 
"  le  pied  de  l'homme  &  le  refte  de  fon  corps.  Selon  leurs  idées, 
»  le  pied  faifoit  la  fixiéme  partie  de  la  hauteur  humaine  :  en 
M  conféquence,on  donna  d'abord  à  la  colonne  Dorique  ,  en  y 
»  comprenant  le  chapiteau ,  fix  de  fes  diamètres  ;  c'eft-à-dire , 
»  qu'on  la  fit  fix  fois  aufll  haute  qu'elle  étoit  grolTe  ^  :  par  la 
«fuite  on  y  ajouta  un  feptiéme  diamètre  (^). 


(  '  )  Il  étoit  Roi  de  tout  le  Péloponèfe 
&  vivoit  vers  l'an  ijii.avant  J.C. 

*  Vitruv.  1.  4'C.  I. 

(  ■  )  Ion  étoit  fils  de  Xuthus,  frère  de 
Dorus. 

î»  Vitruv.1. 4.  c.  I. 


(  '  )  VitruY.  Ibid.=Plin.  1.  3  6  .feâ.  S6é 

Alors  on  pouvoit  dire  que  la  Colonne 
Dorique,  avoit  la  proportion  du  corps 
de  l'homme.  Car  le  pied  de  l'homme  efl 
au  moins  la  7'  partie  de  fa  hauteur. 
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»  Ce  nouvel  ordre  d'architedure  ne  tarda  pas  à  donner  naif- 


*•  fance  à  un  fécond  :  on  voulut  bientôt  enchérir  fur  la  pre-      n-^  Partie. 
«  iniere  invention.    Les  Ioniens,  (  c'eft  toujours  Vitruve  qui  j  ^^P"'»  la  mou 

1         N       1  1  \  1  1       1 /!•        \>- ^        de  Jacob,  julqua 

»•>  parle,  )  cherchèrent  a  mettre  encore  plus  de  dehcatene  &  l'étabiiffem' de  la 
a'  d'élégance  dans  leurs  édifices.  Ils  employèrent  la  même  mé-  '^oyaujé  che&  les 
M  thode  dont  on  avoit  déjà  fait  ufage  pour  la  compofition  de 
«>  l'ordre  Dorique  :  mais  au  lieu  de  prendre  pour  modèle  le 
M  corps  de  l'homme ,  les  Ioniens  fe  réglèrent  fur  celui  de  la 
^  femme.  Dans  la  vue  de  rendre  les  colonnes  de  ce  nouvel 
''  ordre  plus  agréables  &  plus  gracieufes  ,  ils  leur  donnèrent 
"  huit  fois  autant  de  hauteur  qu'elles  avoient  de  diamètre  ^ 
«  Ils  firent  aulfi  des  cannelures  tout  le  long  du  tronc  pour  imiter 
»  les  plis  des  robes  des  femmes  :  les  volutes  du  chapiteau  re- 
»  préfentoicnt  cette  partie  des  cheveux  qui  pendent  par  boucles 
»  de  chaque  côté  du  vifage.  Les  Ioniens  ajoutèrent  enfin  à 
»  ces  colonnes  une  bafe  qui  n'étoit  point  en  ufage  dans  l'ordre 
"  Dorique  ^  ».  Selon  Vitruve  ,  ces  bafes  étoient  faites  en  ma- 
nière de  cordes  entortillées  pour  être  comme  la  chauffure  de 
ces  colonnes.  Cet  ordre  d'architefture  fut  appelle  Ionique  du 
nom  des  peuples  qui  l'avoient  inventé. 

Voilà  ce  que  Vitruve  raconte  fur  l'origine  &  l'époque  des 
ordres  Dorique  &  Ionique  :  il  en  fait  remonter ,  comme  on 
voit ,  l'ufage  à  des  tems  très-reculés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  le  peu  de  vraifemblance  que 
préfente  toute  cette,  narration  ;  mais  quelle  qu'ait  été  l'origine 
de  ces  deux  Ordres  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  la  rapporter 
aux  fiécles  où  Vitruve  la  place.  On  ne  voit  point  en  effet, 
qu'Homère ,  bien  poftérieur  à  ces  tems  ,  ait  eu  la  moindre  idée 
de  ce  qu'on  appelle  Ordre  d'archiredure.  J'en  ai  déjà  fait  la 
remarque  :  j'ajouterai  que  s'il  les  eût  connus  il  en  auroit  vrai- 
femblablement  fait  ufage.  L'occafion  s'en  eft  préfentée  plus 
d'une  fois  dans  fes  Foëmes.  Homère  parle  des  temples  confa- 
crés  à  Minerve  &  à  Neptune ,  &  cependant  il  n'en  fait  aucune 
defcription  '^.  A  l'égard  des  Palais,  ce  qu'il  en  dit,  ne  préfente 


*  Vitruv.  1.  4.  c.  T. 

Dans  la  fuite  on  a  donné  à  ces  colonnes 
la  hauteur  de  8  f.  de  leur  diamètre.  Au- 
jourd'hui, elles  en  ont  neuf  y  compris  le 
chapiteau  &  la  bafe. 


'' Voy.  M.  deChambray,  p.  if-i^iSc^j. 
—  Voy.  aufll  les  notes  de  Perrault,  fur 
Vitruve,  p.  176.  oot.  (6). 

'  Voy.  Iliad.  1.  6.  Y.  î5i7.=Od>'fr.  1.  (; 
V.  i6(. 


IP  Partie. 
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l'idée  d'aucun  ordre  ni  d'aucun  deflein  d'architeâure  ^  :  on  n'o- 
feroit  même  alTurer  que  les  colonnes  dont  il  eft  queftion  dans 
Depuis  la  mort  ces  édifices  fuflent  de  pierres  ;    ce  n'e'toient  ,  fuivant  toutes 
rétabH°frem"dria  Ics  apparences ,  que  de  llmples  poteaux  ('),  Enfin  le  feui  éloge 
Royauté  chez  les  qu'Homère  faffe  du  palais  d'Ulyfle  confifte  à  dire  qu'il  étoit 
»e  reujw,       ^^^^  élevé ,  que  la  cour  en  étoit  défendue  par  une  muraille  ÔC 
par  une  haye.    Le  Poëte  loue  aulTi  la  force  ôc  la  folidité  des 
■portes  de  ce  palais ,  faifant  entendre  qu'il  eut  été  difficile  de 
le  forcer.   Il  paroît  influer  beaucoup  fur  cet  article  ^ ,  qui  aux 
fiécles  héroïques  étoit  un  objet  eiïentiel ,  eu  égard  aux  bri- 
gandages qui  régnoient  alors  dans  la  Grèce.    Ces  réflexions 
•lliffifent,  je  crois ,  pour  faire  rejetter  le  récit  de  Vitruve ,  Auteur 
■trop  moderne  par  rapport  aux  fiécies  dont  nous  parlons ,  pour 
qu'on  puiffe  en  croire  fon  fimple  témoignage.    Il  vaut  mieux 
avouer  qu'on  ignore  l'état  où  pouvoit  être  alors  l'architedu- 
re  dans  la  Grèce  j  que   de  s'en  rapporter  à  des  traditions  fi 
iufpeûes. 


»  Voy.  Iliad.  1.  é.  v.  141. 1. 10.  v.  1 1.= 
'Odyiï".1.4.v.  71  ,  &C.1.  7.V.  8î,&c. 

(  '  )  Je  remarque  d'abord  qu'Homère 
n'appelle  jamais  ces  colonnes  «->)'/<«;,  mot 
qui  fîgnifie  proprement  une  colonne  de 
pierre.  Mais  toujours  xi'ovas- ,  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  poteaux  de  bois.  J'ob- 
ferverai  en  fécond  lieu  qu'on  enfonçoit 
-dans  ces  colonnes  des  chevilles  pour  fuf- 
;pendre  difl'érens  uflenfiies  >  &  qu'on  y  mé- 


I  nageoit  des  cavités  propres  à  renfermer 
différentes  armes.  Oii^J/^  1.  ii.  v.  176,  &c. 

;  1.  8.V.  66,  &C.1.  I.  V.  117,  &C.1. 19.V.  38. 
Il  y  a  plus  ,  Homère  voulant  nous  don- 

:  ncr  une  idée  de  la  grofleur  d'un  olivier 

1  qui  foutenoit  le  lit  d'UlylTe,  le  compare 
.1  une  colonne  ;  &  il  eft  à  remarquer  qu'il 

■  fe  fert  du  mot  xiav  pour  dé/îgner  cette 

j  colonne.  Odyjf.l.  13.  V.  191. 

!       bOdyir.l.  17.  y.2  64,&C. 


CHAPITRE 
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~Tp  pTrtie. 
Depuis  la  mort 

CHAPITRE    QUATRIEME.  deja<;ob,iurquà 

^-  1  etabkilem"^  de  la 

Royauté  chez  lef 

De  la  Métallurgie.  I**^"^^"-- 

• 

LES  Historiens  ne  font  point  d'accord  fur  le  tems 
auquel  l'art  de  travailler  les  métaux  a  été  connu  dans  la 
Grèce.  Les  uns  font  remonter  cette  découverte  aux  tems  les 
plus  reculés-;  d'autres  la  placent  dans  des  fiécles  beaucoup 
plus  récens  :  ces  contradid'ions  cependant  ne  font  qu'apparen- 
tes. Il  eft  aifé,  en  diftinguant  l'efprit  ôc  les  motifs  de  ces  tra- 
ditions ,  de  concilier  les  récits  qui  paroiffent  d'abord  les  plus 
oppofés. 

Je  penfe  que  la  connoiflance  des  métaux  6c  l'art  de  les  tra- 
vailler ont  été  originairement  apportés  dans  la  Grèce  par  les 
Princes  Titans  :  plufieurs  faits  femblent  favorifer  cette  conjec- 
ture. Les  Grecs,  félon  quelques  Auteurs,  attribuoient  à  Sol, 
fils  de  l'Océan,  la  découverte  de  l'or  *.  J'ai  déjà  dit  qu'an- 
ciennement on  appelloit  fils  de  l'Océan  ceux  qui  de  tems  im- 
mémorial avoient  abordé  par  mer  dans  une  contrée.  C'étoit 
par  cette  voie  que  les  Titans  étoient  venus  dans  la  Grèce  :  ils 
fortoient  d'Egypte  ''.  Les  Egyptiens  attribuoient  à  leurs  anciens 
Souverains  la  découverte  de  la  Métallurgie  ^  :  ils  les  avoient 
déifiés  en  reconnoiflance  de  cette  invention  ,  &  de  plufieurs 
autres  dont  ces  Monarques  avoient  fait  part  à  leurs  peuples  <^, 
Un  Prince,  dont  les  Grecs  ont  rendu  le  nom  par  celui  d'^- 
l'ios  ^  ôc  les  Latins  par  celui  de  Sol  y  a  été,  de  l'aveu  de  pres- 
que tous  les  Hiftoriens,  le  premier  qui  ait  régné  fur  l'Egypte  ^ 
Ce  Monarque  étoit  aulTi  regardé  comme  la  plus  ancienne  Di- 
vinité de  ce  pays  ^.  L'or  ell:  le  premier  métal  *que  les  hom- 
mes ayent  connue.  Rien  n'empêche  de  croire  que  le  Prince 
dont  nous  parlons  aura  montré  aux  Egyptiens  la  manière  de 


3  GelIius<ifî<iPIin.  1.  7.  feft.  î7,  p.  414. 
b  Voyez  lai  i'^  Part.  Liv.  I.  Art.   V. 

*  Ibid.  Liv.  II.  Chap,  IV.  p.  144  &  145. 
*Piod.l.  i.p,  17 


'  Ibid. 
fibid. 
E  Voy.  la  l'e  Part,  iiy,  II.  CJiap.  IVj 
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travailler  ce  métal.   Je  crois  même  en  trouver  une  preuve  dans 

le  rapport  que  de  tous  les  tems  on  a  e'tabli  entre  le  Soleil ,  nom 

de??!c^oï'\.ru'à  '^^  l'ancien  Monarque  Egyptien,  &  l'or.  L'art  de  travailler  ce 

l'étabmrem^cMa  métal  fut  apporté  dans  la  Grèce  par  les  Titans  ôc  fous  les  auf- 

Royauté  chez  les  pjces  du  Soleil  :  ces  Princes  étoient  abordés  par  mer.  C'en  fut 

-     i^eux'       ^fTez  pour  faire  dire  par  la  fuite  aux  Grecs  que  la  découverte 

de  l'or  leur  avoir  été  communiquée  par  Sol  fils  de  l'Océan. 

On  peut  envifager  fous  le  même  point  de  vue  ce  qu'ils 
racontoient  fur  la  découverte  de  l'argent  :  ils  difoient  en  être 
redevables  à  Erichtonius  a.  Ce  Prince ,  fuivant  la  tradition  des 
Grecs,  étoit  fils  de  Vulcain  ^.  Perfonne  n'ignore  que  les  Egyp- 
tiens révéroient  Vulcain  comme  une  de  leurs  plus  anciennes 
•  Divinités  ;  qu'il  pafToit  pour  avoir  inventé  le  feu  *^ ,  &  que 
chez  les  Grecs  il  étoit  cenfé  préfider  à  toutes  les  opérations 
de  Métallurgie  ^. 

A  l'égard  du  cuivre ,  les  premiers  qui  travaillèrent  à  ce  mé- 
tal dans  la  Grèce ,  furent ,  félon  quelques  Auteurs ,  des  ou- 
vriers amenés  par  Saturne  &  par  Jupiter  ^  On  voit  enfin  que, 
d'après  une  très -ancienne  tradition,  Prométhée  palToit  pour 
avoir  appris  aux  Grecs  l'art  de  travailler  les  métaux  \  On  fçait 
que  ce  perfonnage ,  fi  fameux  dans  l'antiquité  ,  étoit  contem- 
porain des  Titans.  Tous  ces  faits  femblent  donc  annoncer  que 
les  premières  connoifiances  de  la  Métallurgie  ont  été  appar- 
iées dans  la  Grèce  par  les  Princes  Titans  ;  ôc  c'eft  d'après 
cette  ancienne  tradition  ,  qu'ont  parlé  les  Auteurs  qui  font 
remonter  aux  premiers  âges  de  la  Grèce  l'art  de  travailler  les 
métaux. 
'  J'ai  déjà  fait  remarquer  dans  plufieurs  occafions  que  la  do- 
mination des  Titans  ayant  été  très-courte ,  fa  chute  avoit  en- 
traîné celle  des  connoifTances  dont  ces  Etrangers  avoient  fait 
part  à  la  Grèce  ^.  Il  fallut  que  de  nouvelles  colonies  forties 
de  l'Egypte  ôc^e  l'Afie  vinlTent  rétablir  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
recréer  les  Arts  dans  cette  partie  de  l'Europe.  Cadmus  doit 
être  regardé  comme  le  premier  qui  ait  renouvelle  dans  la 
Grèce  l'art  de  travailler  les  métaux.  Ce  Prince  découvrit  dans 


^Tîin.l.  7.  feiS.  57.  p.414, 
•>  Apollodor.  1.  3. p.  196, 

*  Diod.  1.  i.p.  17. 

«^  Voy.  Odyfl".  1.  6.V.13  5.&-154. 

*  Strabo  ,1.  I  -î .  p.  ? 66,  =?  Stephan,  in 
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ia  Thrace  au  pied  du  Mont  Pangée  des  mines  d'or.  Il  apprit    ^  «g» 

aux  Grecs  à  les  fouiller ,  à  en'tirer  le  métal  &  à  le  préparer  ^      H'  Partie,. 
Il  leur  fit  connoître  auflî  le  cuivre  &  la  manière  de  le  travail-   ,  Depuis  la  mort 
1er-  ^.  Ce  fentiment  fe  trouve  même  appuyé  fur  le  nom  que  rétabîifre'm"de"iï 
dans  tous  les  tems  on  a  donné  à  un  des  principaux  alliages  qui  Royauté  chez  leg 
entrent  dans  la  préparation  du  cuivre.  La  Calamine  ou  Cadmie,  ebrcux, 

qui  eft  d'un  fi  grand  ufage  pour  aflSner  ce  métal ,  &  en  aug- 
menter le  poids,  avoit  reçu  de  Cadmus  le  nom  qu'elle  portoit 
autrefois,  ôc  qu'elle  conferve  même  encore  aujourd'hui '^. 

On  ignore  par  qui  &  dans  quel  tems  l'art  de  travaillée 
l'argent  a  été  rapporté  dans  la  'Grèce. .  Je  pencherois  à  faire 
encore  honneur  à  Cadmus  du  rétabliffement  de  cette  partie 
de  la  Métallurgie.  Je  me  fonde  fur  ce  qu'Hérodote '^  nous  ap' 
prend  que  le  Mont  Pangée ,  où  Cadmus  fit  exploiter  des  mi-<^ 
nés  d'or,  renfermoir  auffi  des  mines  d'argent. 

C'eft  donc  avec  une  forte  de  raifon  que  ce  Prince  a  paffé  , 
dans  les  écrits  de  plufieurs  Auteurs  ,  pour  le  premier  qui  eût 
enfeigné  aux  Grecs  l'art  de  travailler  les  métaux  ;  ôc  il  n'ell 
pas  difEciie,  comme  on  voit,  de  concilier  les  différentes  tra- 
ditions qui  s'étoient  confervées  dans  la  Grèce  fur  l'origine  de 
cette  découverte.  Elles  n'ont  rien  de  contradictoire.  En  effet, 
quoique  la  connoiffance  des  arts  eût  péri  avec  la  famille  des 
Titans ,  il  s'en  étoit  cependant  conferve  des  traces.  Quelques 
jÊcrivains  les  avoient  recueillies  ôc  nous  en  ont  tranfinis  l'hif- 
toire.  D'autres  ont  négligé  ces  anciennes  traditions ,  ou  peut- 
être  les  ont  ignorées.  Ils  ont  donc  attribué  aux  chefs  des  der- 
nières Colonies  qui  pafferent  dans  la  Grèce,  la  découverte 
de  plufieurs  arts  dont  ils  n'étoient  cependant  que  les  reftau- 
rateurs. 

On  ne  rencontre  point  le  même  partage  ni  la  même  diver- 
fité  d'opinions  fur  le  tems  auquel  les  Grecs  ont  connu  ôc  fçu 
travailler  le  fer.  Les  Anciens  s'accordent  affez  à  placer  cette 
découverte  fous  le  règne  de  Minos  premier®  14.51  ans  avant 
J.  C.  Cette  connoiffance  avoit  paffé  de  Phrygie  en  Europe  > 
avec  les  Da£tyles  lorfqu'iis  quittèrent  les  environs  du  mont 


=  Plin.  1.  7,  feà.  î7.  p.  4r4.  =  Clem, 
Alex.  Strom.  1.  i,  p.  563.  =  Voy.  auffi 
Herod.  1.  7. 11.  6  &  ii; 

^  Hygin.  Fab.  174.  =  Strabo,  î.  14. 
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Ida  pour  venir  s'établir  dans  la  Crète  ^  Il  né  paroît  pas  cepen-i 
dant  que  l'art  de  travailler  le  fer  ait  été  dès -lors  beaucoup 


puislanicrt  rq-iandu  dans  la  Grèce.  Il  en  a  été  originairement  des  Grecs 
ji'i'Vm'de'ia  comme  de  tous  les  Peuples  de  l'antiquité.  Ils  ont  employé 


IP  Parve- 
Depu) 

^e  Jacot 

Royauté  chez  les  [q  cuivre  à  la  plupart  des  ufages  auxquels  nous  faifons  aujour- 
'  ■^^'^'^^"^'  (l'hui  fervir  le  fer.  Du  tems  de  la  guerre  de  Troye  non  feu- 
lement les  armes  ^,  mais  encore  les  outils  &  tous  les  inftru- 
niens  des  arts  méchaniques  '^  étoient  de  cuivre.  Le  fer  étoit 
alors  fi  eftimé  qu'Achille  dans  les  jeux  qu'il  fait  célébrer  ea 
l'honneur  de  Patrocle  propofe  comme  un  prix  confidérable 
une  boule  de  ce  métal  ^.  Homère  en  parie  toujours  avec 
grande  diftindion  ^ 

A  l'égard  de  l'étain  ,  c'eft  par  le  commerce  avec  les  Phé- 
niciens que  les  Grecs  fe  procuroient  ce  métal.  Ils  enfaifoient 
beaucoup  d'ufage  dans  les  fiécles  héroïques.  J'aurai  occafion 
d'en  parler  plus  particulièrement  à  l'article  du  Commerce  &  de 
la  Navigation. 

Il  paroît  que ,  dès  les  tems  dont  nous  parlons  préfente- 
ment,  l'art  de  travailler  l'or,  l'argent  ôc  le  cuivre  avoit  fait 
d'affez  grands  progrès  chez  les  Grecs.  On  voit  par  les  écrits 
d'Homère  que  ces  Peuples  connoiffoient  dès- lors  tous  les 
inftrumens  propres  à  la  fabrique  de  ces  métaux  f.  Je  réferve 
le  détail  de  toutes  ces  pratiques  pour  le  Chapitre  fuivant  oiji 
je  traiterai  des  connoiflTances  que  les  Grecs  avoient  de  lorfé- 
yrerie  dans  les  fiécles  de  la  guerre  de  Troye. 


'  Ephoruî ,  <j^«dDiod.  1.  f.  p.  381.= 
Hefiod.  a^ud  Phn.  1.  7»  Ceà.  5:7.  p.  4  M» 
b  Voy  tnfrà ,  Liv.  V.  Chap.  III.     ,, 
•Uiad.I.iî.Y.  u8>  ?£Ç.=sOdyfl".l.  3. 
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11=  Partie. 

CHAPITRE     CINQUIEME.  defetjuSÎ 

l'établiffem'  de  la 
■r^   rr  •  1      1     r>  i      i     /^  ri  Ro)auté  chez,  les 

Du  UeJJem ,  de  la  Gravure  en  creux  j  de  la  QJelurep  Bébreu?, 

de  l'Orfèvrerie  ^  de  la  Sculpture. 

ON  IGNORE  dans  quel  tems  le  Deflein  &  les  Arts  qui  peu< 
vent  y  avoir  rapport,  ont  pris  naiflance  chez  les  Grecs. 
L'antiquité  ne  nous  a  rien  tranfmis  de  fatisfaifant  fur  l'origine 
de  toutes  ces  différentes  découvertes.  On  attribue  à  l'Amouï 
ie  premier  effai  que  la  Grèce  ait  vu  de  l'art  de  defflner ,  & 
de  mouler  en  terre,  les  objets. 

Une  jeune  fille  vivement  éprife  d'un  amant  dont  elle  de- 
voir être  réparée  pour  quelque  tems ,  cherchoit  les  moyens  d'a- 
doucir la  rigueur  de  l'abfence.  Occupée  de  ce  foin  elle  remar- 
qua fur  une  muraille  l'ombre  de  fon  amant,  deflinée  par  la  lu» 
miere  d'une  lampe.  L'amour  rend  ingénieux.  Il  infpira  à  cette 
jeune  perfonne  l'idée  de  fe  ménager  cette  image  chérie  en  tra- 
çant fur  l'ombre  une  ligne  qui  en  fuivît  &  marquât  exactement 
ie  contour.  L'hiftoire  ajoute  que  notre  amante  avoir  pour  père 
un  potier  de  Sycione,  nommé  Dibutade.  Cet  homme  ayant 
confidéré  l'ouvrage  de  fa  fille ,  imagina  d'appliquer  de  l'argile  fur 
ces  traits ,  en  obfervant  les  contours  tels  qu'il  les  voyoit  defli- 
nés.  Il  fit  par  ce  moyen  un  profil  de  terre  qu'il  mit  cuire  dans 
fon  fourneau  ^.  On  n'eft  point  affuré  du  tems  auquel  a  vécu  ce 
Dibutade.  Quelques  Auteurs  le  placent  dans  des  fiécles  fort 
reculés  ^. 

Telle  avoit  été,  ftiivant l'ancienne  tradition,  l'origine  du  def- 
fein  &  des  figujres  en  relief  dans  la  Grèce.  Nous  ignorons  les 
fuites  qu'eut  ce  premier  eflai.  On  ne  peut  rien  dire  fur  les 
degrés  qu'ont  éprouvés  fucceffivement  chez  les  Grecs  la 
plupart  des  arts  qui  ont  rapport  au  deflein.  On  peut  conjedurer 
que  ces,  pratiques  n'ont  commencé  à  faire  un  progrès  fuivi  que 
depuis  l'arrivée  des  Colonies   conduites   par   Cécrops  ,  Cad- 

*Plin.l.3J_.fe_a:,43.p.7ioj  l     t.Vox.JuniuSj, /«Catalog.  p.fiî, 
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=  mus,  &c.  Ces  Princes  fortoient  de  l'Egypte  &  de  la  Phe'nicîe^ 


IP  Partie,     pays  où  les  arts  concernant  le  deflein  étoient  connus  de  tenis 
Depuis  la  mort  imnvémoria].  Ouoi  qu'il  en  foit,  quantité  de  faits  rapporte's  pat 

deJacob.jufqu  a    tt         s  J  1        r'    l         J  -l     =      ■'       >r     ^ 

rétabiifTemMeia  Homere  montrent  que  dans  les  liecles  dont  il  s  agit  prélente- 
Royauté  chez  les  nient ,  les  Grecs  étoient  inftruits  de  pluiieurs  arts  qui  dépen- 

iiebrcux,  ,  '     .  j      j    /r  •  t  r 

dent  entièrement  du  dellein. 

Ils  f(çavoient  travailler  l'yvoire' &  l'employer  à  différens  ufa- 
ges  ^  Ils  l'appliquoient  fur  des  fiéges  ôc  fur  d'autres  meubles 
pour  y  fervir  d'ornement  ''.  Ces  ouvrages  étoient  d'un  grand 
prix  &  très-recherchés.  Il  devoir  même  y  avoir  alors  dans  la 
Grèce  des  artifles  diftingués  par  leur  goût  ôc  par  leur  adreile. 
Homère  parle  d'un  certain  Icmalius ,  comme  d'un  ouvrier  qui 
excelloit  dans  ces  fortes  d'ouvrages  '^. 

Il  eft  certain  auffi  ,  par  rapport  à  l'orfèvrerie  ,  que  les  Grecs 
connoiflbient  plufieurs  parties  de  cet  art.  On  voit  fréquera- 
jiient  dans  les  écrits  d'Homère  les  Princes  de  la  Grèce  fe 
fervir  de  coupes  ,  d  aiguières  &  de  badins  d'or  &  d'argent.  Le 
bouclier  de  Neflor  étoit  compofé  de  chaffis  ou  baguettes  d'or  '^, 
Ce  Prince  poffédoit  auffi  une  coupe  d'un  travail  affcz  élégant. 
Elle  étoit  ornée  de  clous  d'or  avec  deux  anfes  doubles ,  ôc  dif- 
férens autres  ornemens  ^  Homère  parle  encore  très-fouvent 
d'ouvriers  qui  fçavoient  mêler  l'or  avec  l'argent  pour  en  faire 
des  vafes  précieux  f.  Les  Grecs  connoiflbient  donc  dès  les 
/lécles  héroïques  l'art  de  fouder  ces  métaux. 

On  pourroit  dire  que  tous  les  ouvrages  dont  je  viens  de 
parler  avoient  été  apportés  en  Grèce  des  pays  étrangers.  Je 
ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  ait  lieu  de  le  préfumer.  Homère 
ne  le  dit  point.  On  fçait  quelle  eft ,  à  cet  égard ,  fou  exatti-- 
tude. 

Quant  à  l'art  de  graver  les  métaux,  je  ne  penfe  pas  que  les 
Grecs  fulTent  alors  au  fait  de  ce  travaik  Je  me  fonde  pre- 
inierement  fur  ce  qu'il  n'eft  jamais  queftion  dans  Homère 
d'anneaux  ni  de  cachets.  Secondement  iur  les  moyens  que  les 
Crées. ,  au  rapport  de  ce  Poëte  ,  employoient  pour  fceller  les 


''Odyir.l.4.v.7?,  &c. 

:''  Ibid.  1.  Ip.V.  5(5.  &!.  IJ.  V.  ic 
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caifTes  &  les  coffres  où  ils  renfermoient  des  effets  précieux. 

L'ufage  des  ferrures  &  des  cadenats  leur  étoit  inconnu.  Afin     ^^'  Partie. 

qu'on  ne  pût  pas  ouvrir  leurs  ballots ,  fans  qu'ils  fuffent  en  de  JaK^S" 

état  de  s'en  appercevoir,  ils  les  entouroient  de  cordes  très- l'étabiifTem' de  la 

artiftement  noue'es.  Ces  fortes  de  nœuds  leur  tenoient  lieu  de  '^"^Hé'breux^  ^^* 

fceaux  ôc  de  cachets.  Ils  étoient  Ci  ingénieufement  inventés 

&  fi  complique's ,  que  celui  qui  les  avoit  faits  pouvoit  feul  les 

délier  &  les  ouvrir.  Homère  pour  relever  l'habileté  d'Ulyffe 

à  faire  de  ces  efpéces  de  fermetures,  dit  que  c'étoit  de  Circé 

qu'il  en  avoit  appris  le  fecret  ^  Si  les  Grecs  euffent  connu 

alors  l'art  de  graver  des  cachets ,  ils  n'auroient  pas  eu  recours 

à  ces  noeuds ,  dont  l'ufage  habituel  devoit  être  très -incommode 

&  très  -  embarraffant. 

Si  l'on  en  croit  cependant  certains  Auteurs,  les  Grecs  dès 
les  tems  héroïques ,  auroient  eu  l'ufage  des  anneaux  ôc  des 
cachets.  Plutarque  parle  de  l'anneau  d'Ulyffe  fur  lequel  ce 
Héros  avoit  fait  graver  un  dauphin  ^.  Hélène  ,  au  rapport  d'E- 
pheftion  cité  par  Photius  ,  avoit  pour  cachet  une  pierre  fin- 
gulierè  dont  la  gravure  repréfentoit  un  poiffon  monftrueux  ^ 
Polygnote  enfin ,  peintre  Grec  ,  qui  fleuriffoit.  vers  l'an  400 
avant  J.  G.  dans  fon  tableau  de  la  defcente  d'Ulyffe  aux 
enfers,  avoit  peint  le  jeune  Phocus  ayant  à  un  des  doigts  de 
la  main  gauche  une  pierre  gravée ,  enchâffée  dans  un  anneau 
d'or  4. 

Mais  ces  Auteurs  étoient  trop  éloignés  des  tems  dont  il 
s'agit,  pour  que  leur  témoignage  foit  capable  de  balancer  l'au- 
torité d'Homère  ,  le  feul  guide  que  l'on  doive  fuivre  pour  les 
ufages  ôuies  moeurs  des  fiécles  héroïques  :  Pline  l'a  bien  fenti. 
Ce  grand  Ecrivain  ne  s'en  eft  point  laiffé  impofer.  Il  n'a  pas 
héfité  d'avancer  que  les  cachets  &  les  anneaux  n'étoient  point 
en  ufage  dans  les  tems  dont  nous  parlons  maintenant  ^ 

Les  Grecs  ignoroient  encore  l'art  de  tirer  l'or  à  la  filière , 
&  celui  de  l'employer  en  dorure.  L'ufage  étoit  anciennement 
d'enrichir  d'or  les  cornes  des  taureaux  ou  des  geniffes  qu'on 
pffroit   en  facrifice.   Homère    décrit   la  manière  dont    on    y 

'Odyff.  1.8.-v.447,&C.  |      ••  Pauf.h  to.c.  30.  p. 

'T.  1. p. 985.  'L.  35.  feft.  4- p.  éoi.  =  Voye2  aulTi 

?Cod,  i5io,p,493,  i  Hefych.  voff  0é/i!5-To,0f«7-«f, 
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I.   ■  —  procédoit  au  tems  de  la  guerre  de  Troye;  c'eft  à  l'occafion  d'uii 

11=  Partie,      facrifîce  offert  par  Neltor  à  Minerve.  Le  Poète  dit  qu'on  fit 
Depuis  la  mort  ye^ij-  un  ouvrier  pour  appliquer  l'or  fur  les  cornes  de  la  vic- 

tle  Jacob,  lufqu  a  ^,  ^  i  m  ^     r  ■  /' 

J'étabiifTem'deia  time.  Cet  homme  apporte  les  outils  propres  a  taire  cette  opd- 
^^°'H-b  ^^^''  *"  ration;  Ils  confiftent  dans  une  enclume  ,  un  marteau  &  des 
tenailles.  Neftor  fournit  l'or  à  cet  ouvrier  qui  le  réduit  fut 
le  champ  en  lames  très-minces.  Il  enveloppe  enfuite  de  ces 
lames  les  cornes  de  la  geniffe  ^  On  ne  remarque  dans  ce 
procédé  rien  qui  puifle  faire  penfer  que  les  Grecs  connuflent 
alors  l'art  de  dorer,  tel  qu'ils  l'ont  connu  par  la  fuite,  ôc  tel 
eue  nous  le  pratiqlions  aujourd'hui.  Il  n'eft  fait  mention  ni 
de  colle ,  ni  de  blanc  d'œuf ,  ni  d'huile ,  ni  de  terres  gluti- 
neufes  ,  ni,  en  un  mot,  d'aucun  mordant  propre  à  faire  tenir 
l'or  fur  les  cornes  de  la  vidime.  La  manière  dont  on  doroit 
alors  confiftoit  à  revêtir  de  lames  d'ôr  extrêmenient  minces  les 
matières  auxquelles  on  vouloit  donner  la  couleur  &  l'éclat 
de  ce  métal. 

Homère  ne  nous  fournit  point  d'autres  lumières  fur  le  tra- 
vail des  métaux  dans  la  Grèce  aux  tems  dont  il  s'agit  pré- 
feiitenient.  Paflbns  à  la  fculpture. 

Cet  art  a  été  long-tems  inconnu  aux  Grecs.  On  en  juge 
par  la  manière  dont  ils  repréfentoient  anciennement  les  Di- 
vinités qu'ils  adoroient.  Leurs  fimulachres  étoient  alors  de 
fimples  poteaux  ou  de  greffes  pierres;  fouvent  même  des  pi- 
ques dreffées  d'une  certaine  manière  ''.  L'idole  de  Junon  , 
fi  révérée  chez  les  Argiens ,  n'étoit  dans  les  premiers  tems 
qu'un  ais ,  un  morceau  de  bois  travaillé  groffierement  '^.  Je 
pourrois  citer  plufieurs  autres  exemples  que  je  fuppyme  pouc 
abréger.  Les  idoles  des  Lapons ,  des  Samoyèdes  &  des  autres 
peuples  fitués  vers  les  extrémités  du  Nord  "^  nous  retracent 
l'image  de  la  groffiereté  &  de  lignôrance  des  anciens  habii 
^         tans  de  la  Grèce. 


»  OdyfT.  I.  5.  V.  431,  &c. 

C'eft  le  fens  du  verbe  ■^ig/x'"  employé 
dans  toute  cette  defcription. 

b  Lucan. Pharf.  1.  3.v.4ii,&c.=Juftin. 
L  45.  c.  j,  =  Clem.  Alex,  in  Protrept. 
p.  40  &4i.=Strom.  1.  i.p.  418.  =  Plut. 
1. 1.  p.478,A,-=.Pauf..l.  i,  c.^ili  7.  Ct  ^^* 


1.  9.  c.  14  &  î7.=:TertuIlian.  Apolog-; 
c.  lé.  p.  ié.=/îd Nation.  1.  i.  c.  12. p. 49, 

'  Pauf.  1.  i.  c.  19.  =  Çlem.  Alex,  itr 
Protiept.  p.40. 

■^  Rec.  des  Voyages  au  N«rd,  t.  S.p.ipii 
&  4 1  o.=Hift,  gén.  des  Ccrém,  Rdig.t-  6* 
p.  71  &81. 

C'elî 
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C'eft  de  l'Egypte  que  ces  Peuples  ont  reçu  vraifemblable- 


tnent   les  premières  connoiflances  de  la  Sculpture.  On  peut      ^^^  Partie. 
en   rapporter  l'époque  à  Cécrops.  En  effet,  ce  premier  fou-  de^acX 'uru'^à 
verain  d'Athènes  a  paffé  dans  l'antiquité  pour  avoir  introduit  rétabliflem'dei» 
dans   les  temples  de  la  -Grèce  l'ufaee  des  fimulachres  ^.  Les  ^°>u"^^  '^^^^  ^^* 
Athéniens    montroient  encore  ,  du  tems  de  raulanias  ,  une 
iîatue  de  bois  repréfentant  Minerve  qu'on  difoit  avoir  été  don- 
née par  Cécrops  ^.  Les  ouvrages  de  fculpture  que  l'es  Grecs 
firent  pendant  quelque  tems  ne  fe  reiïentirent  que  trop  de  la 
manière  Egyptienne.  Faute  de  goût ,  &  manquant  de  lumiè- 
res, leurs  fculpteurs  fe  contentèrent  d'abord  de  fuivre  les  modè- 
les qu'on  leur   avoit  préfentés   ^.    On  n'a  pas  oublié  ce  que 
j'ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  fur  le  goût 
des  flatues  Egypciennes  '^.   On  retrouvoit  les  mêmes  défauts 
dans   celles  des  anciens   fculpteurs  Grecs.  C'étoient  p.our  la 
plupart  des  figures  quarrées, ayant  les  bras  pendans  &  collés 
contre   le  corps ,  les  jambes  ôc  les  pieds  joints   l'un   contre 
l'autre ,  fans  gefte  ôc  fans  attitude  ^  Les  Grfecs  dans  les  corn- 
mencemens  imitèrent  encore  le  goûtdes  Egyptiens  pour  les 
figures  gigantefques  ^. 

La  fculpture  eft  reftée  long -tems  dans  cet  état  chez  les 
Grecs.  On  compte  plus  de  500  ans  depuis  Cécrops  jufqu'aux 
fiécles  où  Ton  fait  vivre  Dédale.  Ce  fut  alors  que  les  Artiftes 
Grecs  commencèrent  à  reconnoître  les  difformités  ôc  le  peu 
d'agrément  qu'avoient  les  anciennes  flatues.  Ils  fentirent  qu'on 
pouvoir  faire  mieu.x. .  Dédale  ( c'efl  à  dire  les  fculpteurs.  qui 
parurent  dans  les  fiécles  où  l'on  place  cet  Artifle  )  en  copiant 
les  modèles  Egyptiens, né  s'y  attachèrent  pas  fervilement.  Ils 
cherchèrent  à  en  corriger  les  défauts  ,  &  y  réuffirent  au  moins 
en  partie.  La  nature  fut  le  modèle  qu'ils  fe  propoferent.  Le 
vifage  &  les  yeu.\  des  anciennes  ftatues  n'avoient  nulle  expref- 
fion.  Les  Artifles  dont  je  parle  s'étudièrent  à  leur  en  donner. 
Ils  détachèrent  du  corps  les  bras  &  les  jambes  j  les  mirent  en 


*^ufeb.  Chron.  1.  i.  p.  jj.  =  Prspar. 
Ev.  1.  fo.  c.  9.  p.  4S6.=Ifidor.  Orig.  1. 8. 

C.  Il.p.%9. 

__  ''  L.  I.  c.  z7.=Voy.  auflîEufeb.  Pr-xp. 
^vangj  1.  lo.  c.  9.  p.  486. 
*yoy. Diod.  1.  i.p.  105. 


*  Liv.JI,  Chap.  V.  p.  157. 
«  Diod.  1.  4.  p.  319.  =:  Palspliat.  de 
Incred.  c.  zi.=Scaliger,  in  Eufeb.  Chron, 

p.4^" 

f  Strabo,  1.  17.  p.  iiî^.  =  Pauf.  1.  j, 

C.  I?.p.  if7. 


J'orne  I.  Partie  IL  F  f 


Hébreux» 
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;..  I    — '■  a£tion  &  leur  donnèrent  des  attitudes  variées  ^.  Leurs  ftatues 

11'  Partie,  parurent  avec  des  grâces  qu'on  n'avoir  point  encore  vues  dans 
^ep"|«  ^.^  "^oj^  ces  fortes  d'ouvrages.  On  en  fut  fi  frappé  que  l'antiquité  a 
l4abiifrem'cleJa  été  jufqu'à  dite  dcs  ftatues  de  Dédale ,  qu'elles  paroifToient 
i^oy^ij^é  chei  les  animées,  fe  mouvoir  &  marcher  d'elles-mêmes  l' ;  «exagéra- 
tions qui  défignent  llieureux  changement  qui  fe  fit  alors  dans 
la  fculpture  Grecque  *^. 

Quoiqu'il  y  eût  bien  de  la  différence  entre  ces  nouvelles 
productions  ôc  les  anciennes ,  elles  étoient  cependant  encore, 
bien  éloignées  de  ce  degré  de  perfeâion  auquel  les  «Grecs  y 
dans  la  fuite  des  tems,  portèrent  la  fculptufe.  Je  penfe  que 
les  ouvrages  de  Dédale,  fi  vantés  dans  l'antiquité,  durent  la 
plus  grande  partie  de  leur  réputation  à  la  grofliereté  &  à  l'i- 
gnorance des  fiécles  dans  lefquels  ils  parurent.  C'eft  le  juge- 
ment que  Platon  en  a  porté.  Nos  fculpteurs,  dit -il,  fe  ren- 
droient  ridicules ,  s'ils  faifoient  aujourd'hui  des  ftatues  dans  le 
goût  de  celles  de  Dédale  '*.  Paufanias  qui  en  avoit  vu  plu- 
(ieurs  ,  avoue  qu'elles  étoient  choquantes ,  les  proportions  en 


étoient  outrées  &  colofTales  ^ 

Après  avoir  expofé  l'origine  de  la  fculpture  chez  les  Grecs, 
&•  fon  état  dans  les  fiécles  dont  nous  nous  occupons  préfen- 
tement,  il  refte  à  examiner  les  matières  que  ces  Peuples  em- 
ployoient  alors  pour  leurs  ftatues.  On  a  vu  que  les  premiers 
ouvrages  qu'ils  ayent  travaillés  de  relief,  étoient  en  terre 
cuite,  f.  Ils  apprirent  enfuite  à  manier  le  cifeau  ,  ôc  com- 
mencèrent à  s'effayer  fur  le  bois.  C'eft  la  feule  matière  folide 
que  ,  pendant  long-tems  ,  les  Grecs  ayent  fçu  travailler.  Tous 
les  Hiftoriens  s'accordent  à  dire  que  les  anciennes  ftatues  ^ 
&  même  celles  attribuées  à  Dédale  étoient  en  bois  ^. 

On  trouve ,  il  eft  vrai ,  dans  quelques    Auteurs    certaines 


*  Diod.  1.  4.  p.  5f5,=:Eûfeb.  Chron. 

l.l.  p.  88.=^Suid.  voce  Aai^xXs-7roiy!naTci 

1. 1.  p.  5i4.  =  Sealiger, /«Eufeb,  Chron. 

P.45- 

^  Voy .  Plat.  în  Mxnone  ,  p.  416.  =  In 
Entyphron.  pajjîm.  Arifl.  de  Anima.  1.  i. 
e.  3.  t.  i.p.  é2.i.=DeRep.  1.  i.c.  4.1.  i, 
p. 199. 

*  Diod.  1.  4.  p.  3ip.  =  Pala;phat.  de 
Incred.  c.  ii.  p.  îîi.=Eufeb,  Chron,  1,  i, 
p.88. 


^  In'Hlçp,  Maj.  p.  ii4î« 
«L.  1.  c.  4.I.3.C.  19. 

^  S!iprà,'p.  111.  -* 

B  Plin.  1. 11.  fe<ft.  X.  p.  ^f4.=Pauf.  I.  ïi 
c.  17. 1.  1.  c.  i7-i9-"-:Î'  !•  8.C.  ij.  =: 
Plut.  aptidEuCeb.  Prïp.  Evang.  U3.  c.  8, 

*  Diod.l.  I.  p.iop,ï=Pauf, It  il C.^il»*« 

Cl  35.I.P.  C.I3, 
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traditions  qui  fembleroient  marquer  que,  dès  avant  la  -iirrrr  i       , 

de  Troye  ',  les  Grecs  auroient  connu  l'art  de  fculpter  la  pier-     '^^  ^''"'^tie. 
re%  &  même  le  marbre  K   Mais  je  me  fuis  déjà  expliqué  jejaTotiuS'à 
fur   ces  fortes  de  témoignages.  Je  ne  crois  pas  qii'otv  doive  l'étabiifTem'deia 
s'y  arrêter  lorfqu'ils  ne  font  pas  appuyés  du  fuffrage  d'Homère,  ^"^h 'b  '^^ T  '^^ 
Il  n'eîl  jamais  queftion  dans  fes  Poëmes  de  ftàtues  de  pierre: 
à  l'égard  du  marbre ,  j'ai  fait  voir  que,  fiùvant  toutes  les  ap- 
parences, ce  Poëte  ne  l'avoit  pas  même  .connu  '^. 

L'art  de  jetter  les  métaux  *en  fonte  pour  en  faire  des  fta- 
tues  étoit  également  ignoré  des  Grecs  dans  les  fiécles  héroï- 
■ques.  Ce  fecret  n'a  dû  être  connu  &  pratiqué  que  fort  tard. 
Auffi  Paufanias  regardoit-il  comme  fuppofées  des  ftatues  de 
bronze  coulées  d'un  feul  jet,  qu'on  attribuoit  à  Ulyffe  '^.  On 
adoptera  volontiers  fon  fentiment ,  fi  l'on  fait  réflexion  aux 
mefures  &  aux  précautions  extraordinaires  qu'il  faut  prendre 
pour  réulTir  dans  de  pareils  ouvrages.  Les  Grecs  affurément 
n'étoient  pas  alors  en  état  de  les  entreprendre ,  &  fhoins  en- 
core de  les  exécuter.  Cependant ,  fi  l'on  en  croit  le  même 
Auteur,  ces  Peuples  dès-lors  auroient  eîi  des  ftatues  de  bron- 
ze. Voici  la  manière  dont  il  prétend  -que  les  Grecs  les  exé- 
cutoient.  On  faifoit,  dit-il,  une  ftatue  fucceflivement  &  par 
pièces.  On  couloit  féparément  &  les  unes  après  les  autres  , 
les  différentes  parties  qui  compofent  une  figure.  On  les  raf- 
fembloit  enfuite  &  on  les  joignoit  enfemble  avec  des  clous  ". 
On  réparoit  fans  doute  le  tout  au  cifeau.  La  ftatue  équeftre 
de-  Marc-Aurèle  au  Capitole  efl:  exécutée  dans  ce  goût  ^.  Quel- 
que imparfaite  que  foit  cette  pratique  ,  je  penfe  néanmoins 
qu'elle  étoit  inconnue  aux  Grecs  dans  les  fiécles  dont  il  s'agit 
préfentement. 

On  pourroit  peut-être  s'autorifer  de  quelques  paffages  d'Ho- 
mère pour. appuyer  le  fentiment  de  Paufanias.  Ce  Poëte,  pac 
exemple  ,  dit  qu'on  voyoit  aux  deux  côtés  de  la  porte  d'Alci- 
noûs  deux  chiens  d'or  ôc  d'argent,  dont  Vulcain  avoit  fait  pré- 
fent  à  ce  Prince  ^.  Il  place  dans  ce  même  édifice  des  ftatues 


a  Euftath,  ad  Iliad.  I.  i,  v.  308  ,  &c. 

*  Supr'à  ,•  p.  loj  &  106, 
^L.  S.C.14. 


*L.  B.c.  14.1.  J.c.  17. 

f  Mém.  de  Trév.  Juillet  1703. p.  lioS,- 

sOdyff.l,7.v.5î,  5:c.  • 

Ffij 
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.  ■'    -^  d'or  repréfentant   de  jeunes  garçons  qui  tenoient  à  la  mam 

n--  PARTfE.     (Jes  torches  qu'on   allumoit  pour  éclairer  la  faile  du  feftin  \ 

de?aœ"b'/iu(^u'1  Honièrc  fait  encore  une  peinture  merveilleufe  de  ces  deux 

l'étabiiirem'dffia  efclaves  d'or  que  Vulcain  avoit;  forgés  pour  l'accompagner  & 

Mais  remarquons  d'abord  que  c'eft  à  un  Dieu  que  ce  Poëte 
attribue  ces  rares  ouvrages.  Obfervons  enfuite  que  c'eft  dans 
i'Afie  qu'il  les  place. '^.  Le  merveilleux  d'ailleurs  qu'il    met 
dans  toute  cette  defcription,  ne  permet  pas  de  croire  qu'il 
ait   eu  en  vue  rien  de  femblable ,  ou  même  d'approchant  de 
ce  dont  il  parle.  On  doit  ranger  ces  paffages  au  nombre  des 
fixions    dont  les  Poètes  font  quelquefois  ufage  pour  furpren- 
dre  &  amufer  le  le£leur.  On  pourroit  même  aller  plus  loin. 
Je  crois  entrevoir  un  rapport  aiïez  fenfible  entre  ces  efclaves 
4'or  de  Vulcain  qui  marchent,  penfent,  aident  ce  Dieu  dans 
fon  travail ,  ôc  ce  que  l'on   débitoit   anciennement    dans  la 
Grèce  fur»  les  ftatues  de  Dédale  ^.  C'étoit^à  ce  qu'il  paroît, 
une  de  ces  opinions  populaires  à  laquelle  les  plus  grands  gé- 
nies   faifoient   femblant  de   rendre    hommage.   Je   ne   penfe 
donc  pas  qu'on  en  puifle  rien  conclure  fur  le  véritable  état 
de  la  fculpture  chez  les  Grecs  aux  fiécles  dont  nous  parlons. 
En  général ,  je   fuis  perfuadé  qu'il  y  avoit  alors  très-peu  de 
ftatues  dans  la   Grèce.   Homère  n'en  met  point  dans  les  pa- 
lais des  Princes   Grecs  dont  il  a  eu  occafion  de  parler,   ni 
dans  aucun  autre  endroit.   J'ajouterai  qu'il  n'y    a  pas  même 
dans  [es  Ecrits  de  termes  pa«icuiiers  pour  défigner  une  fla- 
tue('). 

On  ne  fera  pas  furpris  que  pour  le  moment  je  ne  dife  rien 
de  la  peinture.  J'ai  difcuté  cette  matière  avec  aflez  d'étendue 
en  traitant  des  arts  dont  les  Peuples  de  I'Afie  &  de  l'Egypte 
pouvoient  avoir  la  connoiffance  dans  les  fiécles  qui  font  l'ob- 
jet de  cette  féconde  Partie  de  mon  Ouvrage.  Je  me  fuis  dé- 
claré pour  le  fentiment  de  Pline  qui  croit  l'invention  de  la 


t€ 


■  OdyfT,  1, 7.  V.  100  ,  &c. 

*'Iliad.l.  18,  V.417,  &c. 

*  Voy.fuftà ,  Chap.  I.p.  84, 

■^  Voy.fupra,  p.  lié. 
^')  Homère  ne  fe  fert  jamais  que  du 
emie  d'A'V»  V*  >  '1  employé  même  cette 


expreflîon  pour  marquer  en  général  toutes 
fortes  d'ornemens.  Ce  n'eu  que  par  la 
fuite  que  les  Ecrivains  Grecs  ont  reftr^int 
la /îgnification  du  mot'A"v«'^,"«>  Sf  l'ont 
confacré  à  dé/igner  les  Statuts.'  Voyîi, 
Feith.  Antiq.  Hom,  1,  i,  c.  4.  p.  3 1. 
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Peintui'e  poftérieure  aux  tems  héroïques  ^.  Je  n'ai  rien  de  i^^^-s=s 
nouveau  à  y  ajouter.  Les  raifons  que  j'ai  alle'guées  regardent  n«  Partie. 
autant  &  plus  les  Grecs,  que  les  peuples  de  l'Afie  &  les  Depuis  la  mors 
Egyptiens.  Je  fuis  perfuadé  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fétiwfffem'S 
connoiffoient  point  alors  l'art  de  peindre  dans  le  fens  que  je  Royauté  chcï  lee 
l'ai  expliqué  K  '  "''''■""' 


»  yoy.fuprà ,  p.  1 70  S;  171  • 


Hébreux, 


J     yoy.Ibid,  p,  léj. 
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DeputTamort  CHAPITRE        SIXIEME. 

de  Jacob  jjufqu'à 

KSiïctfi;:  De  rOrigine  de  Œcmure. 


Hébreux, 


IL  NOUS  refte  fort  peu  de  lumières  fur  les  premiers  moyens 
que  les  Grecs  ont  employés  pour  rendre  fenfibles  aux  yeux 
&  tranfmettre  à  la  poftérité  leurs  penfées.  On  voit  feulement 
que  dans  les  premiers  tems  ils  ont  fait  ufage  de  pratiques  a 
peu- près  femblables  à  celles  que  tous  les  Peuples  connus  dans 
l'antiquité  ont  employées  originairement.  On  retrouve  chez 
les  Grecs  ces  efpéces  de  Poèmes  ,  qu'on  mettoit  en  chant  j 
pour  configner  la  mémoire  des  faits  ôc  des  découvertes  im- 
portantes \  Je  foupçonne  aulTi ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ail- 
leurs, qu'ils  ont  anciennement  fait  ufage  de  l'écriture  répré- 
fentative  ^  qui  confifte  à  deflîner  les  objets  dont  on  veut  par- 
ler. A  l'égard  des  hiéroglyphes  ,  j'ignore.  Ci  les  Grecs  ont 
connu  cette  forte  d'écriture.  Je  n'en  trouve  aucune  trace , 
aucun  veftige^  dans  leur  hifloire.  Je  ne  voudrois  cependant 
pas  en  inférer  que  ces  Peuples  n'ont  jamais  pratiqué  l'écri- 
ture hiéroglyphique.  Nous  ne  fonimes  pas  affez  inftruits  des 
anciens  ufages  de  la  Grèce ,  pour  ofer  rien  prononcer  fur  ce  fujet. 
L'écriture  alphabétique  n'a  été  introduite  qu'affez  tard  dans 
cette  partie  de  l'Europe.  Cadmus,  au  rapport  des  meilleurs 
Hiftoriens  de  l'antiquité ,  eft  le  premier  qui  ait  fait  part  aux 
Grecs  de  cette  connoiflance  fublime  ^  Quelques  Auteurs ,  à 
la  vérité,  ont  voulu  en  faire  honneur  à  Cécrops  ^  ;  mais  ce  fen- 
timent  n'eft  ni  prouvé,  ni  fuivl.  Il  s'eft  trouvé  aulTi  des  Criti- 
ques modernes  qui  ont  avancé  qu'avant  Cadmus  les  Pélal^es 
avoient  un  écriture  alphabétique  ^  Quelques  recherches  que 
5'aie  pu  faire  fur  ce  fujet,  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  trouvé^ 
le  plus  léger  indice  dans  l'Antiquité.  Tout  nous  dit  que  c'eft 
à  l'arrivée  de  Cadmus  qu'on  doit  rapporter  la  connoiflance 
des  caraderes  alphabétiques   dans  la  Grèce.  La  comparaifon 


*  Taeit.  Annal.  1.  4.  n.  43.=Acad.  des 
Infcnpt.  t.  6.  p.  165.==  Voy.  aufTifiip-ày 
Liv.  I.  Chap.  III.  Art.  VIII.  p.  74  &  7Î- 

**  Voy.  la  prem.  Part.  Lit.  IL  Chap,  VI. 
p.  165  &  164. 

f  Herod.  1.  y,  n,  j8.=Ephorus  apad 


Clem,  Alex.  Strom.  1.  i,  p.  i^6i.=  Diodj 
1. 3.  p.  236.  =  Plin.  I.  7.  feft.  f  7.  p.  412.' 
=  Tacit.  Annal.  1.  11.  n.  i4,=  Eufcb« 
Pra?p.  Evang.  1.  10.  c.  5.  p.  473. 

■*  Tacit.  Annal.  1. 1 1 .  n.  14. 

'  Acadi  des  Infcript,  t.  6.  p,  6ié, 
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de  l'alphabeth  Phénicien ,  &  de  i'alphabeth  Grec  ,  fufEroit  ^sssassm 
feule   pour   s'en  convaincre.  11  eft  vlilble  que  les  caractères     il<:  Partie. 
Grecs  ne  font  que  les  lettres  Phéniciennes  retournées  de  droi-     Depuis  la  mort 
te  à  gauche.  Joignons-y  les  noms ,  la  forme  ,  l'ordre  &  la  va-  rétiwHTem^de'is 
leur  des   lettres  qui  font  les  mêmes  dans  l'une  &  dans  l'au-  Royauté  chez.  le« 
tre  écriture  \  Les  raifons  qu'on   voudroit  pppofer  à  ce  fenti-      Hehreujt. 
ment  me  paroifTent  fi  foibies  &  fi  dénuées  d'autorités ,  que  je 
ne  crois  point  devoir  m'arrêter  à  les  combattre. 

L'ancien  alphabeth  Phénicien  apporté  dans  la  Grèce  par  Cad- 
mus  étoit  affez  défe£lueux  :  il  fe  terminoit  au  Thau  ^.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  fuite  &  à  différens  tems  qu'on  y  ajouta  VUpfilon  ,  le 
Fhij  le  Pft ,  &c  ^.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  Auteurs  Grecs  ^. 
&  Latins^ ,  ce  premier  alphabeth  auroit  été  encore  plus  impar- 
fait que  nous  ne  le  difons.  Ils  veulent  *en  effet  que  l'alphabeth 
de  Cadmys  n'ait  été  compofé  que  de  feize  lettres.  On  nomme 
Palamède  ,  Simonide,  Epicharme,  pour  les  Auteurs  des  nou- 
velles lettres  dont  l'alphabeth  des  Grecs  s'eft  enrichi  fuccelfive- 
ment.  Mais  ce  narré  reffemble  beaucoup  à  une  fidion  de  Gram- 
mairiens Grecs  ,  fort  ignorans  dans  l'origine  de  leur  langue  ;  fic- 
tion adoptée  enfuite  par  les  Auteurs  Latins,  &  par  le  plus  grand 
nombre  de  nos  Ecrivains  modernes.  Pluficurs  raifons  me  por- 
tent à  penfer  ainfi.  La  divcrfité  de  fentimens ,  fur  ces  préten- 
dus inventeurs  des  lettres  qui  manquoient  à  l'ancien  alphabeth 
Grec  ^ ,  prouve  d'abord  combien  tout  ce  qu'on  difoit  de  leurs 
découvertes  ,  étoit  incertain.  Je  trouve  enfuite  dans  la  langue 
Grecque  plus  de  feize  lettres  Phéniciennes  qui  s'accordent  en-  * 

tre  elles  &  de  nom  &  de  fon^.  Il  y  a  d'ailleurs  quantité  de' mots 
Grecs  des  plus  communs,  des  jdIus  anciens  &  des  plus  nécef- 
faires  qui  ne  s'écrivent  que  par  le  moyen  des  lettres  dont  on 
attribue  l'invention  à  Palamède,  à  Simonide ,  ou  à  Epicharme''. 
Nous  voyons  enfin  que  la  forme  des  caratleres  a  beaucoup  varié 
chez  les  Grecs  ;  elle  a  éprouvé  des  changemens  fucceflifs ,  pa- 
reils à  ceux  qu'a  éprouvé  l'écriture  de  toutes  les  langues.  J'ob-  • 
ferve  que  quelques-uns  de  ces  cara£teres  qu'on  a  prétendu  avoir 


»  Voy.  Bochart.  Chan.  1.  i.  c.  ;o.  p. 
??o,&c. 

^  Voy.  Acad.  des  Infcript.  t.  13,  Mém. 
p.  410. 

'  Ibid.  loco  ctt, 

••Plut. t.  i.p,  758.F. 

«Plin.l,  7,160,  J7.p.4i»  &4i3>  '     l'Id.ibfd, 


f  Voy.  Herraannus  Hugo  ,  de  prima 
Scrib.  orig.  c.  3 .=Fabricius ,  Bibl.  Grxc. 
1.  I.  c.  23.  n.  X.  1. 1.  p.  147. 

«Voy.  le  Clerc,  Bibl,  choif,  t.  11,  pi 
3P  &40. 
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'_        !■■■■'        été  nouvellement  inventés ,  ne  paroifTent  être  que  des  modî- 
II'  Partie,     ficat'ions  d'autres  lettres,  plus  anciennes  ^.  On  ne  doit  donc  point 
ae^ac^Viufilu'à  s'arrêter  à  ce  que  quelques  Ecrivains  afiez  modernes  ont  dé- 
rctabiifTem' de  la  bité  fur  les  prétendues  augmentations  faites  fucceflivement  à 
^°^llït,eS^!  ''*  l'alphabeth  de  Cadmus  par  falamède  ,  Simonide  ,  &  Epichar-; 
nie.  Ces  faits  ne  foQt  rien  moins  que  prouvés,  l'ufage  feul  a  pu 
enrichir  l'alphabeth  Grec  des  caraderes  dont  il  avoit  befoin  b. 
Nous  voyons  partout  ce  qui  refte  de  monumens  de  l'antiqui- 
té ,  qu'originairement  les  Grecs  formoient  alternativement  leurs 
lignes  de  droite  à  gauche  &  de  gauche  à  droite ,  de  la  même 
manière  que  les  laboureurs  tracent  leurs  filions.  C'eft  ce  qui 
avoit   fait  donner  à  cette  ancienne  façon  d'écrire  le  nom  de 
Boiiflrophédon ,  mot  qui  à  la  lettre  veut  dire  écriture  ftllonnée  ('). 

Je  doute  au  furplus  q^u'on  doive  regarder  les  Grecs  comme 
les  inventeurs  de  cette  manière  d'écrire.  Je  ferois  allez  porté 
à  croire  que  les  Phéniciens  écrivoient  ainfi  originairement , 
•  &  même  encore  du  tems  de  Cadmus.  Il  eft  en  effet  plus  que 
probable  que  les  Grecs,  en  rece%'ant  l'écriture  des  Phéniciens 
■  auront  d'abord  fuivi  la  manière  dont  ces  peuples  rangeoient 
leurs  cara£leres.  Cette  pratique  même ,  qui  nous  femble  aujour- 
d'hui fi  bizarre,  a  pu  cependant  être  celle  qui  fe  fera  préfentée 
la  première.  Dans  l'origine  de  l'écriture  alphabétique ,  &  lors- 
qu'on aura  commencé  à  faire  ufage  de  cette  invention  ,  il  a  dû 
paroître  affez  naturel  de  continuer  la  "ligne  en  rétrogradant ,  ÔC 
de  pourfuivre  ainfi  alternativement.  Je  penferois  qu'il  a  fallu 
quelque  réflexion  pour  fe  déterminer ,  après  une  première  li- 
gne finie  ,  à  reporter  la  main  fous  la  première  lettre  de  cette  li- 
gne ,  &  à  recommencer  ainfi  toutes  les  lignes  du  même  fens.  Il 
eft  vrai  que  dans  la  manière  d'écrire  en  Boujhophédon,  on  étoit  obli- 
gé à  chaque  ligne  de  former  une  partie  des  mêmes  caraQeres  en 
fens  contraire.  Mais  l'expérience  nous  apprend ,  qu'en  fait  de 
découvertes  ,  on  a  prefque  toujours  débuté  par  les  procédés  les 
•  plus  difficiles.  D'ailleurs,  je  préfume  que  dans  les  premiers  tems 

on  n'écrivoit  gueres  qu'en  lettres  majufcules  ,•  &  l'on  fçait  que 
dans  l'alphabeth  Grec  il  y  en  a  pjufieurs  qu'on  peut  former 


»  Voy.  Acad.  des  Infcript.t,  2.5,  Mém. 
p.  410&41I. 
^  Id.  ibid.  loco  cit. 

Ç)  Je  n'ai  pas  crû  devoir  donner  un  mo- 


dèle de  cette  forte  d'écriture,  attendu 
qu'on  en  trouve  dans  plufîeurs  ouvrages 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Voyez  entre  autre»  le  ij'' vol.  des  Nlésn, 
de  l'Acad.  des  Ipfcriptions. 

également 
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également  en  fens  contraires.  Obfervons  encore  qu'originaire-  — "-'  '  ss 
r»ient  on  gravoit  ces  caraèteres  fur  des  matières  dures  ,  ou  au  ^^'  Partie. 
moins  très-fermes.  Cette  pratique  ne  permettoit  pas  d'écrire  cou-  dejacob^^^uiwi 
raniment ,  comme  nous  faifons  aujourd'hui.  Dans  cette  pofition  l'établifTem'  de  la 
il  devoit  être  prefque  indifférent  de  graver  le  même  caradere  de  ^°^Héb  '^'*^^  '^* 
droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à  droite. 

L'écriture  en  BouJIrop/iédon  a.  CuhCiQ.ê  très-longtems  dans  la 
Grèce.  C'eft  de  cette  manière  qu'étoient  écrites  les  loix  de  So- 
ion  ^  Ce  Légiflateur  les  publia  vers  l'an  5-94.  avant  l'Ere  Chré- 
tienne. On  a  découvert  auiïi  des  infcriptions  en  Bouftrophédon 
qui  ne  remontent  qu'entre  l'an  joo  ,  &  ran-45o  avant  j.  C.  ^. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  qu'affez  tard  l'inconvénient  de  for- 
'mer  leurs  lignes  alternativement  de  gauche  à  droite  &  de  droite  à 
gauche.  A  la  fin  cependant  ils  fentirent  que  la  méthode  d'écrire 
uniformément  de  gauche  à  droite  étoit  la  plus  naturelle ,  en  ce 
qu'elle  gênoit  &  contraignoit  moins  la  main  '^.  Cette  découver- 
te dût  faire  abandonner  infenfiblement  l'écriture  en  Boullrophé- 
don.  Un  Auteur  ancien ,  dont  les  ouvrages  n'ont  pas  encore  été 
publiés,  dit,  au  rapport  de  Fabricius  qui  le  cite  dans  fa  Biblio- 
thèque Grecque  ,  que  ce  fut  Pronapidés  qui  le  premier  introdui- 
Tit  dans  la  Grèce  la  méthode  d'écrire  uniformément  de  gauche 
à  droite''.  Ce  Pronapidés  pafToitdans  l'antiquité  pour  avoir  été 
îe  Précepteur  d'Homère  ^  On  pourroit  donc  avancer  que  ce  fut 
à  peu  près  vers  l'an  poo  avant  J.  C.  que  les  Grecs  commencè- 
rent à  écrire  uniformément  de  gauche  à  droite.  Mais  il  vaut 
mieux  avouer  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  bien  fatisfaifant  fur  les 
fiécles  auxquels  cette  pratique  a  été  conftamment  obfervée  dans 
ia  Grèce.  On  voit  bien  ,  par  quelques  monumens  qui  remontent 
à  des  tems  très-reculés ,  que  cette,  forte  d'écriture  a  eu  lieu 
chez  les  Grecs  fort  anciennement.  M.  l'Abbé  Fourmont  a  _ 

rapporté  de  fon  voyage  du  Levant  des  infcriptions  écrites  de 
gauche  à  droite  qui  paroifTent  être  du  tems  de  la  première 
guerre  des  Lacédémoniens  contre  les  Mefféniens  )  c'eft-à-dire  , 
de  l'an  742  avant  J.  C  ^.  Mais  on  fçait  audi ,  que ,  près  de  cent 
ans  après  cet  événement ,  l'écriture  en  Bonjlrophédon  devoit  être 


»  Suid  în  vâraf-.t  vc'fco;  ,  1. 1.  p.  <j74.  = 
Harprocration  in  KcilaH<i  voue?  p.  103. 
''  Muratori ,  Nov.  Thef.  t.  i.  Coll.  4S. 
«  Voy.  la  preni.  Part.  Liv.  il,  Chap.  VI. 

»ag.  171. 


^  Biblfot.  Grxc.  t.  i.l.  i.c.  27.n.  i&3. 
p.  159. 

^  Voy.Dio.d.1.4.  p.  157. 

^  Acad.  des  Infcript.  t.  ly.p,  3P7.  t,ii, 
Hifi.  p.  104, 
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encore  en  ufage.  La  manière  dont  je  viens  de  dire  qu'étoîent 
IMPARTIE,  écrites  les  loix  de  Solon"*,  &  d'autres  infcriptions  poftérieures 
Depuis  la  mort  ^çg  Légiflateur,  le- prouve  affez.  11  paroît  donc  que,  durant 

de  Jacob  ,1  ufqu  a  °r/i  -^^I-        •    J-ct'   ' 

l'établiffem' de  la  quelques  iiécles  ,  on  a  continué  a  .écrire  indiP 


-remment  en 


^"^H'b  '^^^^  ^"  Boujirophédon,  &  uniformément  de  gauche  à  droite.  Du  furplus  il 
ne  me  paroît  pas  poilible  de  déterminer  précifement  le  moment 
où  la  première  de  ces  pratiques  a  été  abfolument  abolie.  Il  n'y 
a  que  le  tems,  les  recherches  ,  Ôc  quelques  heureux  hazards  qui 
puilTent  nous  procurer  l'éclairciflement  de  toutes  ces  difficultés. 

L'écriture  Phénicienne  ,  en  paflant  de  l'Afie  dans  la  Grèce, 
reçut  un  changement  encore  plus  confidérable  que  celui  dont 
je  viens  de  parler.  Les  Phéniciens  ,  comme  la  plupart  des 
peuples  Orientaux ,  n'exprimoient  point  les  voyelles  en  écri- 
vant :  ils  fe  contentoient  de  les  afpirer  dans  la  prononciation. 
Les  Grecs ,  dont  la  Langue  étoit  plus  douce  que  celle  des 
Phéniciens ,  n'avoient  pas  befoin  de  tant  d'afpirations  :  ils  les 
convertirent  donc  en  voyelles  qu'ils  exprimèrent  dans  leur 
écriture.  Ce  changement  étoit  affez  facile  :  le  nom  des  prin- 
cipales afpirations  ufitées  dans  la  langue  Phénicienne  )  a  du 
naturellement  fournir  celui  des  voyelles  Grecques  ^. 

Cette  manière  d'écrire  n'aura  certainement  pas  eu  lieu  dès 
les  premiers  momens  où  Cadmus  inftruifit  la  Grèce  dans  l'art 
d'écrire.  Il  a  dû  fe  paffer  quelque  tems  avant  qu'on  ait  fongé 
à  faire  des  changemens  à  récriture  Phénicienne.  Il  feroit  dif- 
ficile d'affigner  l'époque  à  laquelle  les  voyelles  ont  été  intro- 
duites dans  l'écriture  Grecque.  On  pourroit  peut-être,  d'après 
un  ancien  Hiftorien ,  attribuer  cette  innovation  à  Linus*^,  le 
maître  d  Orphée,  de  Thamyris,  d'Hercule,  &c.  Ce  perfon- 
nage  ,  fi  fameux  dans  l'antiquité  ,  étoit  de  Thèbçs  en  Béo- 
_  tie  d  j  ville  fondée  par  Cadmus,  &  où  par  conféquent  l'écri- 

ture  a  dû  le  pJutôt  fe  perfedionner.  Ce  n'eft  au  furplus  qu'une 
conjecture  fur  laquelle  je  ne  prétends  point  infifier. 

Les  Grecs,  dans  le  commerce  ordinaire,  fe  fcrvoient  ori- 
ginairement pour  écrire  de  tablettes  de  bois  enduites  de  cire  % 


'  Stiprà,  p.  135. 

''  Voy.  Bochart. Chan.l.i.c.  lo.  p. 493. 

On  pourroit  cependant  cioire  encore 
qu'irtiennement  les  Phéniciens  expri- 
moient  les  voyelles  dans  leur  écriture. 
Cette  conjefture  n'efl  point  dénuée  de  fon- 


dement. Mais  elle  entraîneroit  trop  de 
(iifcnffion, 

'  Diofyf;  aptid  Diodor,  1.  3.  p.  i}6t 

•'  Pajf.  1.9.  c.  19. 

'  lildor.  Orig.  1.  6,  c.  8. 
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C'étok  avec  un  ftilet  de  fer  qu'ils  traçoient  leurs  caractères  ^.  ■  ■     .         = 
A  l'égard  desloix ,  des  traités  d'alliance  ou  de  paix  ,  ils  étoient     i^'  Partie. 
dans  l'ufage  de  les  eraver  fur  la  pierre  ou  fur  fairain  ^.    Ils  ,  l^«P"'s  1."  »?of? 

.°        ,      1  A  •  1      r  •       1  ^     /  de  Jacob,  )iilqu  a 

confervoient  de  la  même  manière  le  louvenir  des  évenemens  rétabiidem'  de  la 

les 


oui  intéreffoient  la  nation  &  la  fucceflion  des  Princes  qui  les  ^°y^li  c^iez  ; 
J     .  ,    c  ^  Hébreux, 


avoient  gouvernes 


Il  paroît  au  refte  qu'il  en  a  été  anciennement  chez  les 
Grecs  de  même  que  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'ils  ont  fait  dans  les  premiers  tems  très-peu  d'ufage 
de  l'écriture.  On  voit  par  Homère  qu'aux  fiécles  héroïques  on 
ne  l'employoit  point  dans  les  aftes  les  plus  néceffaires  de  la 
vie  civile.  Les  procès ,  les  différends ,  fe  décidoient  par  la  dé- 
pofiîion  verbale  de  quelques  témoins  "^  :  on  a  même  lieu  de 
douter  que  les  traités  de  paix  fuffent  alors  rédigés  par  écrit. 

Dans  l'Iliade ,  les  Grecs  &  les  Troyens  prêts  à  fe  char- 
f^er,  propofent  de  terminer  leurs  différends  par  un  combat  en- 
tre Paris  &  Ménélas  :  on  ftipule  quelles  feront  les  conditions 
de  part  &  d'autre  ,  félon  l'événement  du  combat.  Priam  & 
Agamemnon  s'avancent  au  milieu  des  deux  armées.  On  ap- 
porte des  agneaux  pour  les  facrifier ,  6c  du  vin  pour  faire  des 
libations  :  Agamemnon  coupe  de  la  laine  fur  la  tête  des 
agneaux  :  les  hérauts  des  Grecs  &  des  Troyens  la  partagent 
aux  Princes.  Agamemnon  déclare  à  haute  voix  les  conditions 
du  traité.  On  égorge  les  agneaux  ,•  on  fait  les  libations  ;  le 
traité  eft  ratifié  ^  ;  &:  il  n'eft  point  dit  que  les  conditions  en 
fuffent  couchées  par  écrit. 

Dans  une  autre  occafion,  HeiStor  provoque  à  un  combat  fin-v 
gulier  le  plus  vaillant  de  l'armée  des  Grecs.  Il  fe  préfente  plu- 
fieurs  Princes  pour  accepter  le  défi  :  on  convient  que  le  fort 
décidera  de  celui  qui  combattra  le  fils  de  Priam.  La  manière 
dont  on  y  procède  eft  à  remarquer  :  au  lieu  d'écrire  fon  nom  , 
chacun  des  Princes  fait  une  marque  qu'il  jette  dans  le  cafque 
d'Agamemnon  ^. 

S'agit-il  d'élever  un  tombeau ,  Homère  ne  dit  point  qu'on 
y  joignît  quelque  infcription  ^  :  on  voit  qu'on  fe  contentoit 


'  Ifîd.  Origin.l.  é.c. 8.  i      <*  Iliad.  1. 18.  v. 495,  S-x. 

''  Paiif.  1.  4.  c.  i6.==Tacit.  Annal.  î.  4.        c  ib;d.  ].  j.  y,  ,j„,  &c. 

n.   Z6  K  43,  =  ÙUIQ.  »n    Ax»!riA««?    t.   I 
p.  S? 


flbid.  1.  7.V.  175  >  &c. 


e 


Acad.  des  Infcript.  1. 15.5,357,  l     ^  Ibid.l.  xj.v.  i4J>&C. 

.  "        Ggi; 
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— .  alors  de  mettre  fur  les  monumens  une  colonne ,  ou  quelque 

II'  Partie,     autre  marque  cara£lériflique  ^  Il  n'eft  parlé  enfin  dans  ce  Poëtc 

Depuis  h  mort  d'aucune  coMTefpondance ,  d'aucun  ordre  expédié  par  écrit.  Tou^ 

i4ati°irem"de"ia  ^^^  ^^^  inftru£tions  &  toutes  les  commiflions  fe  donnent  &  Ce 

Royivté  chez  les  rendent  verbalement. 

Hébreux.  j^^  ^-g^j^  f^j^  q^'jj  f^jj.  p^j.j^  d'écriture  dans  Homère ,  c'eS: 

au  fujet  de  Bellérophon  :  il  dit  que  Prxtus  envoya  ce  Prince 
porter  à  Jobate  une  lettre  qui  contenoit  un  ordre  de  le  faire 
périr  ''.  Cette  lettre ,  autant  qu'on  le  peut  conje6turer ,  étoit 
écrite  fur  des  tablettes  enduites  de  cire.^ 

Il  faut  cependant  que  l'abus  d'écrire  audi  rarement  qu'on" 
le  faifoit  dans  les  tems  héroïques,  n'ait  pas  continué  y  ôc  l'écri» 
ture  a  dû  néceffairement  devenir  commune  entre  Tefpace  de 
tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  la  guerre  de  Troye  jufqu'au  fiécle 
d'Homère.  Le  degré  de  perfedion  où  nous  voyons  que  du 
tems  de  ce  Poëte  la  langue  Grecque  étoit  déjà  portée ,  en  eft 
un  fur  garant  :  elle  avoir  dès  lors  tous  les  caradères  d'une 
langue  riche,  polie,  régulière,  fufceptible  ,  en  un  mot,  de 
tous  les  genres  d'écrire.  Mais  la  langue  Grecque  ne  feroit  ja-^ 
mais  parvenue  à  cette  pureté  ôc  à  cette  élégance  ,  fi  depuis- 
la  guerre  de  Troye  jufqu'au  fiécle  d'Homère ,  les  Grecs  n'euf- 
fent  beaucoup  écrit  ('). 

3  Iliad.  1.  17.  V.  434.  ==  Odyir.  I.  iz. 
V.  14  &  If. 

'  IJiad.  1.  6.  V.  1 68 ,  &c. 

On  pourroit  peut-être  élever  des  dou- 
tes fur  la  /î^nification.  des  termes  em- 
ployés par  Homère  dans  cette  occafîon  , 
Si  il. faut  a.vouer  que  ces  doutes  neferoient 
f  as  fans  fondement.  Car  Homère  ne  dé/î- 
gjie  ce  que  Bellérophon  fît  voir  à  Prxtns , 
<{ue  par  le  mot  vague  de  Sii'fi«T«,  à  la 
lettre,  des  marques,  àes  fignes ;  cette 
fa^on  de  s'exprimer  eft  alTei  finguliere ,  & 


ne  dé/Igne  une  écriture  alphabétique  qu'aA- 
fez,  vaguement.  Le  mot  "Zy.uaTa  convien- 
droit  mieux  à  des  Hiéroglyphes.  J'ai  ce- 
pendant crû  devoir  fuivre  la  manière  or» 
dinaire  d'interpréter  ce  paffage. 

'  Voy.  Plin.  1.  13.  fed.  zo  &  17. 1.  33^ 
fed.  4- 

(  '  )  Obfervons  qu'Homère  eft  né  &  ai 
vécu  dans  la  Grèce  Afîatique,  c'eft  donc 
dans  ces  contrées  que  la  langue  Grecque 
a  commencé  à  fe  policer  &  à  fe  perfet^- 
tionner. 


Fin  du  second  Livre, 


SECONDE  PARTIE. 

Depuis  la  mort  de  Jacoh,jufquà  l étahliffemenf 

de  la  Royauté  chez,  les  Héhreux  : 

efpace  d'environ  600  ans. 


LIVRE     TROISIEME. 

Des  Sciences, 

'ai   traité  de  l'origine  des  Sciences  dans  la  prc-  » i.iiiii.i,i.o,.,.««,««. 

miere  Partie  de  cet  Ouvrage  ;  j'ai  même  eflayé  d'en  ■    fp  Partie. 

de'velopper  les  progrès  :  je  ne  l'ai  fouvent  pu  faire,     Depuis  la  morr 

qu'à  l'aide  de  plufieurs  conjeaures.  Il  ne  nous  refie  ?é/abiifrem"îe"ia 
prefque  aucun  détail  fur  les  événemens  arrivés  dans  cette  haute  Royauté  chez  les' 
antiquité  :  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfenteiiient  four-       Hébreux, 
niront  plus  de  matière  a  nos  recherches.  Les  faits  en  font  aflez 
connus  ,  &  ^même  affez  circonftanciés.  On  voit  chez  quelques 
nations  des  progrès  marqués   qu'il  faut  attribuer  vraifembla- 
blement  à  l'invention  de  l'écriture  alphabétique  ('). 

Avant  la  découverte  de  cet  Art  admirable  ,    les  peuples 
avoient  ,    il    eft^vrai  ,  quelques  moyens  pour  conferver   la 


('  )  Le  Lefteur s'appercevra fans  doute 
que  je  rappelle  ici  à  peu  près  les  mêmes 
idées  que  j'avois  déia  préfèntées  dans  le  dé- 


la  gradation  que  je  me  fliis  propofés  dans 
cet  Ouvrage,  j'ai  crû  ces  répétitions  né- 
ceflaires.  Je  prévois  même  que  je   fera» 


but  précédent.  JVlais  comme  il  efl  impor-  |  forcé  d'en  faire  encore  ufage  plus  d'une 
pnt  qu'il  ne  perde  point  de  vue  le  plan  &  '  fois. 
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s-5-=aaa=25  mémoire  de  leurs  découvertes.  Mais  ces  fecours  étoîent  fi  îm- 
fi'^  Partie,     parfaits ,  qu'ils  n'ont  pu  contribuer  que  faiblement  à  l'avance- 
de^aœbt'iuf^u'à  "^ent  des  Sciences ,  &  s'il  eft  permis  d'employer  ce  terme  ,  à 
rétabiifTem'deia  leur  propagation.  L'écriture  alphabétique  a  levé  tous  les  obfta- 
^°Sei"  ^"  clés  :  les  connoiflances  fe  font  étendues  &  multipliées.  Diffé- 
rentes colonies ,  forties  de  l'Egypte  ôc  de  l'Afie ,  portèrent  les 
Sciences  dans  la  Grèce  j  &  tirèrent  cette  partie  de  l'Europe  de 
la  barbarie  &  de  l'ignorance.   Les  Sciences  ne  trouvèrent  pas 
dans  ces  premiers  niomens  un  terroir  ni  des  efprits  favorable- 
ment difpofés  :  les  fruits  qu'elles  y  portèrent  furent  d'abord 
peu  abondans  &  très-tardifs.  C'eft  à  la  longueur  du  tems  que 
la  Grèce  a  dû  toutes  les  connoiffances  qui  l'ont  fi  fort  diftinguéc 
des  autres  contrées.  Mais  cette  lenteur  a  été  bien  compenfée 
par  la  beauté  &  l'abondance  des  produdions  de  toute  efpéce 
qu'elle  a  enfantées  dans  la  fuite. 
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Ile  Partie. 


CHAPITRE      PREMIER.  ,  Depuislamort 

de  Jacob,  )ulqu  a 
rétablifTem'  de  k 

De    l'JJïe,  ^"-'mitT,^'^ 

ON  A  vu  précédemment  que  l'hiftoire de  l'Afie  nous  étoit 
prefque  entièrement  inconnue  dans  les  fiécles  qui  font 
préfentement  notre  objet.  Le  peu  que  nous  en  avons  pu  recueillir 
ne  regarde  que  les  peuples  qui  habitoient  les  côtes  de  cette  par- 
tie du  monde  que  baigne  la  Méditerranée.  Les  Phéniciens  ont 
été  prefque  les  feuls  fur  lefquels  l'hiftoire  nous  ait  fourni  juf- 
qu'à  préfent  quelques  lumières  :  ils  feront  aufli  les  feuls  dont 
je  parlerai  fous  cet  article. 

C'eft  dans  la  Phénicie  qu'on  trouve  les  premières  traces  d'ua 
fyftême  philofophique  fur  l'origine ,  &  fur  la  formation  du  mon- 
de. On  doit  en  effet  mettre  au  rang  des  premiers  Philofophes 
que  l'Afie  ait  produits,  Sanchoniaton  dont  Eufébe  nous  a  con- 
fervé  un  fragment  précieux  ^.  Cet  Auteur  écrivoit  vers  le  com- 
mencement des  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement  :  fon 
ouvrage  eft  j  après  les  Livres  de  Moïfe ,  le  plus  ancien  monu- 
ment qui  nous  foit  refté  de  l'antiquité.  Sanchoniaton  nous  a 
tranfmis  ,  autant  en  Philofophe  qu'en  Hiftorien  ,  les  anciennes 
traditions  des  Phéniciens  ;  j'ai  fouvent  fait  ufage  du  peu  qui 
nous  refte  de  fes  écrits  ^.  C'eft  une  des  fources  où  j'ai  puifé  , 
en  grande  partie  ,  l'hiftoire  des  Arts  &  des  découvertes  dans 
les  premiers  âges.  On  croit  communément  que  Sanchoniaton 
étoit  contemporain  de  Jofué  '^. 

On  voit  aufli  qu'il  eft  parlé  dans  le  Livre  de  Jofué  d'une 
ville  de  la  Paleftine  nommée  Dabir,  L'hiftoricnfacré  obferve 
que  cette  ville  s'appelloit  auparavant  Cariath-Sepher  ^.  Le  nom 
par  lequel  cette  ville  étoit  connue  originairement,  nous  porte 
à  croire  que  dès  les  premiers  tems ,  il  y  avoit  dans  la  Paleftine 
des  écoles  publiques  où  l'on  enfeignoit  les  Sciences.  Cariath- 
Sepher  en-  effet  fignifie  la  faille  des  Livres  ,  ou  des  Lettres,    Une 


'  Voy.  à  la  fin  du  i^'  Vol.  notre  DifTer- 
tat.  ft  r  le  fragment  de  Sanchoniaton. 

*>  Voy.  ibid.  ce  que  nous  penfons  de  cet 
OuvragCt 


'  Voy.  Bochart  ,  Chan.  1.  i.  c.  i.  =: 
Fourmont,  Réflex.  Critiq.  de  fur  l'Hi^. 
des  anc.  Peuples,  t.  i,  p.  36&37. 
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•L_~  .  paieille  dénomination  fenible  indiquer  qu'il  y  avoit  ordinaire- 

Jp  Partie,     nient  un  grand  nombre  de  Sçavans  raffemblés  dans  cette  ville. 
Depuis  la  mort  j^     fcienccs  doivcnt  par  conféquent  avoir  été  fort  cultivées  dans 

de  Jacob,  jufqu  a   ,       „    ,     „.  i\      1  '  •  n/    ^  \      1       i  n 

rctai.iifiem'cieia  la  Paleftmc  des  les  premiers  Iiecles  après  le  déluge. 

Itoyaiité  chei  les  Is[ous  ne  devons  pas  au  furplus  en  être  étonnés.  Ces  contrées 
ont  été  certauiement  des  premières  qui  le  loient  policées  *  :  il  eit 
donc  naturel  qu'elles  ayent  produit  de  fort  bonne  heure  plufieurs 
Philofophes.  Aufli  voyons-nous  que  les  premiers  fyftêmes  de  Phi- 
lofophie  remontoient  chez  les  Phéniciens  à  des  époques  très  re- 
culées. C'eft  ce  que  nous  apprenons  des  écrits  de  Sanchoniaton. 
Cet  Auteur  avoit  puifé  dans  des  Ouvrages  anciens,  les  idées 
qu'il  a  débitées  fur  le  débrouillement  du  cahos ,  fur  l'état  origi- 
naire du  monde ,  &  fur  les  premiers  événemens  qui  s'y  étoient 
paflcs  ^.  Il  eit  donc  certain  que  dès  les  tems  les  plus  reculés  les 
Phéniciens  avoient  porté  leurs  fpéculations  jufqu'à  vouloir  expli- 
quer la  manière  dont  le  monde  avoit  été  formé.  Toute  obfcure 
&  toute  embrouillée  que  fût  leur  Cofmogonie ,  elle  fuppofe  néan- 
moins quelques  études,  quelques  recherches ,  &  quelques  raifoii- 
nemens.  Je  ne  crois  pas  au  relie  devoir  m'étendre  fur  les  idées  que 
ces  anciens  Philofophes  avoient  de  l'origine  ôc  de  la  formation  du 
inonde  :  affez  d'autres  Critiques  &  Littérateurs  ont  déjà  pris  le 
foin  d'ej':pofer  ce  fyftême ,  pour  que  je  me  croye  difpenfé  d'en 
rendre  compte.  Je  remarquerai  feulement  que  plus  on  remonts 
vers  les  fiécles  voifins  de  la  création  ,  &  plus  on  trouve  de  tra.- 
çes  de  cette  grande  vérité ,  qu'envain  la  préfomption  &  la  té- 
mérité de  l'homme  fe  font  efforcées  par  la  fuite  d'obfcurcir  ('  ). 


■  V.cy.  la  prem.  Parc,  Liv.  I.  p. 3 7. 

'*' EuCeb.  Pra;p.  Evang.  1,  i.p.  31. 

(  ' }  Eufebe  ,  &  après  lui  quelques  Ecri- 
vains modernes,  ontcu'i  que  laCofmogo- 
nie  de  Sanchoniaton  conduifoit  à  l'atliciT- 
me,  fur  ce  que  cet  Auteur  paroiiïbit  donner 
peujoupoint  departauSouverainEtredans 
la  formation  du  monde.  J\îais  Cudwort, 
dans  fon  fyftéme  intellcduel  prétend  ,  & 
avec  raifon  ,  que  Sanchoniaton  admet 
«Jeux  principes,  dont  l'un  efl  cahos  obfcur 
Se  ténébreux  :  l'autre   lUtôfix  un  efprit. 


Thaut  étoit  le  premier  qui  eîit  écrit  des 
Dieux  d'une  façon  plus  relevée  que  la 
fuperfiition  du  vulgaire  ;  Syrmumbélus  & 
Thuro,  Ecrivains  pollérieursà  Thaut-de 
de  plu/îeurs  fiécles,  avoient  éclairci  fa 
Tîiéologie  cacJiée  jufqu'à  leur  tems  fous 
des  allégories  &  des  emblèmes.  Cette  ob- 
fcurité  &  ce  flyle  énigmatique  en  ont  im- 
pofé  à  Eufebe  &  aux  Auteurs  modernes 
dont  je  parle.  Ils  n'ont  cependant  pas  pu 
s'empéclier  de  reconnoitre  &  de  convenir 
que  le  deffein  de  Sanchoniaton  étoit  d'ac- 


cux>lut6t  unelmelligence  douég  de  bonté,  créditer  l'idolâtrie.  Or  rien  n'efi  plus  op- 
qui  a  arrangé  le  monde  dans  l'état  où  il  pofé  à  l'idolâtrie  que  l'athéilme. 
ert.  Ce  fentiment  cft  d'autant  plus  vrai,  1  Dans  un  autre  fragment  tirédu*ncme 
oucSanchoniaton  avoit  tiré  fa  Cofmogo-  j  Sanchoniaton  ,  il  étoit  dit  que  Thaut  avoit 
ïîfe  des  écrits  de  Thaut  ;  &  le  même  Eu-  I  beauconp  médité  fur  la  nature  du  ferpent 
fcbe  nous  apprend  d'auprès  Porphyre  j  ^ue  I  appelle  par  les  Phéniciens  A'y«ii«M'/'/"'3 

Un 


Hébreux, 
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Un  certain  Mofchus  de  Sidon  nous  fournit  \e  plus  ancien 
exemple  de  cette  folle  entreprife.  lia  été  regardé  comme  le  n<' Partie. 
premier  qui  ait  enfeigné  le  fyftême  abfurde  de  la  formation  du  ,  Depuis);- mort 
inonde  par  le  concours  fortuit  des  atomes^;  fyftême  que  bien  J'6tabii{rem"d'e'!a 
des  fiécles  après,  Epicure  a  tâché  de  renouveller  dans  la  Grèce.  i^o^autécheScîes 
Strabon  au  furplus  nous  apprend  que  le  Mofchus  dont  il  s'agit  ici , 
écrivoit  vers  le  tems  de  la  guerre  de  Troye  ^.  On  ne  peut  pas 
décider  Ci  cette  opinion  eft  bien  ou  mal  fondée  ,  Strabon  étant, 
que  je  fçache ,  le  feul  des  Anciens  qui  ait  parlé  de  ce  Mofchus. 

A  l'égard  des  fciences  proprement  dites  ,  les  navigations  des 
Phéniciens  durent  beaucoup  contribuer  à  l'avancement  de  l'Af- 
tromonie  &  de  la  Géographie.  C'eft  dans  les  fiécles  dont  il  s'a- 
git préfentement  que  ces  peuples  entreprirent  ces  voyages  de 
long  cours  qui  ont  rendu  leur  nom  fi  célèbre  dans  l'antiquité.  Ils 
paflérent  le  détroit  de  Cadix,  ôc  fe  bazardant  fur  l'Océan,  ils 
s'avancèrent  d'un  côté  jufques  à  l'extrémité  Occidentale  de  l'Ef- 
pagne  ,  &  de  l'autre  jufques  fur  les  côtes  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que que  baigne  la  mer  Atlantique*^.  La  découverte  que  firent  les 
Phéniciens  des  fecours  qu'on  pouvoir  tirer  de  l'obfervation  de 
l'Etoile  Polaire  pour  diriger  la  route  d'un  vaifi"eau ,  fut  la  caufe  des 
fuccès  qui  accompagnèrent  leurs  entreprifes  maritimes  **.  J'en  ré- 
ferveles  circonftances  pour  l'article  de  la  Navigation.  Les  dé- 
tails dans  lefquels  j'entrerai  alors,  feront  encore  mieux  fentirà 
quel  point  les  Phéniciens  ont  dû  pofieder ,  dès  les  fiécles  qui 
fixent  préfentement  nos  regards ,  les  principales  parties  des  fcien- 
ces Mathématiques. 


Bon  Génie.  Philon  nous  apprend  que  Zo- 
roaftre,  dans  fon  commentaire  facré  fur 
les  cérémonies  de  la  religion  Perfanne  , 
avoit  parlé  de  ce  Bon  Génie  d'une  façon 
admirable,  en  difant  que  ce  Dieu  eft  le 
maître  de  toutes  chofcs,  exempt  de  la 
mort ,  ou  éternel  dans  fa  durée,  fans  com- 
mencement ,  fans  parties,  Scc.ApudEuCeh. 
Prsp.  Evang.  1.  i.  c.  10.  p.  41  &  41,  Je 
demande  fi  de  pareilles  idées  conduifoient 
à  l'athéifme? 

Je  l'ai  déjà  dit ,  Eufebe  &  les  Auteurs 
modernes  qui  l'ont  fuivi ,  ont  été  trom- 
pés par  le  flrle  énigmatique  de  Sancho- 
riiaton.  C'étoit  au  furplus  le  goût  général 


des  Sçavans  de  l'antiquité.  Ils  affedoient 
de  ne  parler  que  par  énigmes ,  par  emblè- 
mes ,  &  d'une  façon  prefque  inintelligible. 
,  Aucun  Philofophe  des  anciens  tems  n'a 
ij  préfenté  fa  doftrine  nuement  &  fimple- 
I  ment. Aucun  n'a  même  enfeigné  quelque 
partie  des  Sciences  que  ce  foit,  d'une  façon 
claire  &  intelligible.  Ce  goût  domine  en- 
core aujourd'hui  dans  tous  les  écrits  des 
Orientaux. 

'  Strabo,  1.  16.  p.  1098. 

Md.Ibid. 

'  Voy.  infrà,  Liv.  IV.  Cliap.  II. 

''  Voy.  ibid.  lococit. 
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Depuis  la  mort 

de  Jacob,  jiiCqu'à 

rétablifTem'dela 

Royauté  chez  les 

Hébreuxt 


CHAPITRE    SECOND» 

Des  Egyptiens. 

L'histoire,  dans  les  fiécles  d'ont  il  s'agit  préfentement  y 
nous  fournit  beaucoup  de  lumières  fur  l'état» des  fciences 
en  Egypte.  Je  traiterai  féparément ,  &  fous  différens  articles  , 
chaque  objet ,  &  j'en  indiquerai  l'état  &  les  progrès  relativement 
aux  tems  qui  font  le  fujet  de  cette  féconde  Partie  de  mon  tra-r 
vail. 
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ARTICLE       PREMIER.  DepuisVam'ort 

de  Jacob,  jufqu'à 

De  la   Médecine.  Royauté  che^  les 

.  Hébreux, 

HjN  examinant  Torigine  &  l'état  de  la  Médecine  dans  la  pre- 
mière Partie  de  cet  Ouvrage ,  j'ai  dit  qu'il  n'étoit  point  fait- men- 
tion de  Médecins  de  profellion  avant  le  tems  de  Moïfe.  J'ai  rap- 
porté les  moyens  dont  on  s'étoit  fervi  originairement  pour  trai- 
ter les  maladies ,  &  l'expédient  qu'on  avoir  imaginé  afin  que 
tout  le  monde  pût  profiter  des  découvertes  particulières.  On 
expofoit  les  malades  en  public  pour  les  mettre  à  portée  de  rece- 
voir les  confeils  falutaires  que  chacun  pouvoir  leur  donner  ^.  Il 
eft  bon  de  remarquer  qu'alors  on  ne  connoiffoit  pas  l'écriture. 
Depuis  l'invention  de  cet  art  on  mit  en  pratique  un  autre  ufage 
qui  a  dû  encore  plus  contribuer  à  faire  connoître  les  différens 
remèdes  dont  on  pouvoit  fe  fervir.  Ceux  qui  avoient  été  atteints 
de  quelques  maladies  mettoient  par  écrit  comment  &  par  quels 
moyens  ils«avoient  été  guéris.  Ces  mémoires  étoientdépofés  dans 
les  temples  pour  fervir  d'inftruttion  publique.  Chacun  étoit  le 
maître  de  les  aller  confulter,  ôc  d'y  choifir  le  remède  dont  il 
croyoit  avoir  befoin  ('). 

Dans  la  fuite ,  le  noniore  de  ces  recettes  ayant  augmenté ,  il 
fallut  néceffairement  les  mettre  en  ordre.  Ceux  qui  furent  char- 
gés de  ce  foin  fe  trouvèrent  à  portée  de  connoître  plus  particu- 
lièrement la  compofition  des  différens  remèdes.  En  les  compa- 
rant les  uns  avec  les  autres ,  ils  apprirent  à  juger  de  leur  vertH. 
Ils  acquirent  par  ce  moyen  des  connoiffances  plus  exa£les  que 
celles  dont  on  avoit  fait  ufage  jufqu'à  ce  moment.  On  com- 
mença pour  lors  à  confulter  ces  fortes  de  perfonnes,  &  à  les 
appeller  dans  les  occafîons  critiques.    Comme   Moïfe  parle 

Voy.  laprem.Parc.Liv.III.Chap.if.      ,1-e  même  ufage  s'obferyolt  dufTi  dans 

d'autres  pays.  Koj/.  Plin.  1.  ij).  c.  i.p.  495. 
==Pauf.  1.  1.  c.  17  &  36.:=S£rabo,  1.  8, 
p.  Î7f. 

C'étoit   dans  ces  Regifires ,   fuirant 
Pline  &  Strabon  ,   qu'Hippocrate   avoit 


p.  183 

(_')  En  Egypte,  cts  for:e<  deRegiflres 
étoientdépofés  dans  le  temple  de  Vulcain 
à  IVIemphis.  Galen.  de  compofit.  Medîca- 

'"^^'•ff'"^'""fr'''  *•  ^  C.î.  t.  13.P.77J.     puifé  une  grande  partie  de  fes  connoiffan 
§da. Ch^rterii,  ces.  ?Vm.hco  «V.=Strabo.  1.  m.  p. 97: 

Hhij 


H4 


DES    Sciences,  LÎv.  IIÎ. 


ii'Pt 


=  nommément  de  Médecins  ^ ,  on  peut ,  je  crois ,  rapporter  aux 
E.  fiécles  où  il  a  vécu ,  l'origine  de  cette  profefïïon. 
de^S/^ifqu"  ^"  ^^'^^  regarder  les  Egyptiens  comme  les  premiers  qui  ayent 
l'établifTem' de  la  réduit  en  principes  &  affujetti  à  de  certaines  règles  les  prati- 
'^°^Héb  ^^^^  *"  '^"^^  vagues  ôc  arbitraires  auxquelles  on  s'en  étoit  tenu  pendant 
bien  du  tems.  Ils  palToient  dans  l'antiquité  pour  avoir  cultivé  la 
Médecine  plus  anciennement  &  plusfçavamment  qu'aucun  autre 
Peuple  ''.  La  raifon  n'en  eft  pas  bien  difficile  à  rendre.  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  contrée  oii  les  Médecins  ayent  été ,  ôc  foient  en- 
core plus  néceiïaires  qu'en  Egypte.  Les  débordemens  du  Nil 
l'ont  expofée  de  tous  tems  à  des  maladies  fréquentes.  Les  eaux 
de  ce  fleuve  n'ayant  point  d'écoulement  libre  pendant  les  deux 
mois  &  demi  qui  précèdent  le  folftice  d'été ,  il  faut  néceflaire- 
ment  qu'elles  fe  corrompent  ^.  Lorfque  les  inondations  ont  été 
grandes,  le  Nil  en  fe  retirant  forme  des  marécages  qui  infedent 
i'air  '^.  Ces  eaux  croupiflantes  ont  toujours  occafionné  dans  l'E- 
gypte des  maladies  épidémiques.  On  dût  furtout  en  reffentir 
des  effets  très-pernicieux  dans  les  premiers  fiécles  ,  où  l'on  n'a- 
voit  point  encore  pris  les  précautions  néceflaires  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux.  Mais  ces  mêmes  précautions  auront  été 
pendant  bien  du  tems  funeftes  aux  habitans  de  ce  dimat.  Les 
remuemens  de  terres  occafionnés  par  la  conftrutlion  &  par  l'en- 
tretien de  cette  quantité  innombrable  de  canaux  dont  l'Egypte 
étoit  autrefois  arrofée,  &  les  travaux  qy'il  a  fallu  faire  pour  delTé- 
cher  les  marais  ,  ont  dû  produire  les  accidens  les  plus  fâcheux. 
On  feait  quelles  vapeurs  malignes  il  fort  des  terres  nouvelle- 
lement  remuées. 

D'ailleurs  les  habitans  des  villes  &  des  villages,  qui  ne  font 
pas  fur  les  bords  du  Nil ,  ne  boivent  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année  que  de  l'eau  faumâtre  ôc  corrompue  ^.  Celle  des 
puits  n'eft  pas  meilleure  ^.  Les  fontaines  font  extrêmement  rares 
en  Egypte.  C'eft  une  efpece  de  prodige  d'en  rencontrer  quel- 
qu'une ^.  ^ 


»  Exod.  c.  it.f.  1$. 

^  Hom.  OdyfT.  I.  4.  V.  i3i.=:irocrat. 
în  Bu/îrid.p.  3i5.=Plin.l.  7.  c.5é.p.4i4. 
=Clem  Alex.  Strom.  1.  i .  p.  3  61. 

'  Voyage  de  l'Egypte  par  Granger , 


*  Defcnption  de  l'Egypte  parMailleti 
p.  15  &  16. 

"^  danger,  p.  if. 

G'eft  l'eau  des  marécages  formés|pal 
les  débordemens  du  Nil. 

f  Plut.  t.  2.  p.  367.  B, 

s  Maillet,  p,  16. 
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De  plus ,  au  rapport  des  voyageurs ,  l'air  y  eft  très-mal  fain  ^  Il  — -p 

règne  annuellement  en  Egypte  j  depuis  l'équinoxe  du  printenis      IP Partie. 
jufqu'au  folllice  d'été,  des  fièvres  malignes  très-meurtrieres. En     Depuislamort 
automne,  ilfurvient  des  charbons  aux  cuiffes  $c  aux  genoux  ,  qui  rétibîifrem"de"i» 
enlèvent  les  malades  en  deux  ou  trois  jours.  Dans  le  tems  de  la  Royauté  chei  les^ 
crue  du  Nil ,  la  plupart  des  habitans  font  attaqués  de  dyflenteries       ï^e^^reux. 
opiniâtres  caufées  par  les  eaux  de  ce  fleuve,  qui  dans  ce  tems-là 
font  chargées  de  beaucoup  de  fels  ''. 

Le  ferein  furtout  eft  fort  dangereux  en  Egypte.  Comme  le 
foleil  eft  très-ardent  dans  ces  climats,  il. fait  élever  quantité 
d'exhalaifons  &  de  vapeurs  malignes  qui  caufent  beaucoup  de 
fluxions  fur  les  yeux  ;  de-là  vient  qu'on  y  voit  tant  d'aveugles  ^. 

Ce  pays  eft  encore  fujet  à  une  incommodité  très-finguliere, 
&  très-fréquente.  Lorfqu'on  en  eft  attaqué,  on  croit  avoir  tous 
les  os  brifés  '^.  Ces  accidens  font  produits  par  les  vents  qui  fouf- 
flent  en  Egypte.  Comme  ils  font  chargés  de  beaucoup  de  fels, 
ils  occafionnent  des  douleurs  afîreufes  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  ôc  fouvent  même  des  paralyfies  dont  on  guérit  difficile- 
ment. AufTi  voit- on  peu  de  gens  robuftes  &  peu  de  vieillards  en 
Egypte  ^  Il  en  étcit  apparemment  de  même  lorfque  Jacob  y 
palTa  avec  toute  fa  famille.  On  feroit  tenté  de  conjecturer  que 
les  Egyptiens  n'étoient  pas  accoutumés  à  voir  des  perfonnes  d'un 
âge  fort  avancé ,  par  la  demande  que  Pharaon  fait  à  Jacob  de 
l'âge  qu'avoit  ce  Patriarche  (  '  ). 

L'Egypte  ayant  été  expofée  de  tout  tems  à  un  fi  grand  nombre 
de  maladies  générales  ôc  habituelles,  on  a  dû  s'y  occuper  de 
bonne  heure  des  moyens  propres  à  y  remédier.  De-là  fe  formè- 
rent les  Médecins. 

On  peut  conclure  d'après  ce  qu'on  trouve  dans  l'hiftoire  fur 
la  pratique  des  Egyptiens,  que  ces  Peuples  ont  été  les  premiers 


0^ 


ÔE^^ 


c^. 


/' 


3  Gemelli ,  t.  i.  p.  33  &  i  fj. 

^  Granger  p.  11,  &:c.  =  Relat.  d'Eg. 
par  le  P.  Vanileb ,  p.  3  6. 

'^  Maillet ,  p.  1 5.=Granger  ,  p.  21.= 
Voyage  au  tevant  par  Corneille  le  Brun. 
c.  40.  hùt.  Edit.  in-fol, 

''Maillet,  p.  if. 

'  Granger  ,  p.  14  &  17. 

(•)  Il  eft  vrai  qu'Hérodote  dit  qu'après 
les  Libyens  il  n'y  avoit  point  d'hommes 
fur  la  terre  plus  fains  que  les  Egyptiens, 
il  attribue  cette  bonne  fanté  à  la  tempéra- 


ture de  l'air  toujour»  égale ,  dont  l'Egypte 
jouit.  1.  î.'n.  77. 

Mais  il  faut  obferver  qu'Hérodote  ne  par- 
le que  d'un  canton  particulier.  Les  Voya- 
geurs conviennent  aflez  généralement 
que  l'Egypte  eft  un  pays  mal  fain.  On  peut 
joindre  aux  témoignages  que  nous  avons 
déjà  cités  ,  celui  de  Pietro  délia  Valle  , 
1. 1.  p.  315.  &  de  Gemelli.  t.  i.  p.  33.  On 
peut  voir  auffi  ce  que  Pline  dit  fur  les 
maladies  particulières  à  l'Egypte,  1. 16, 
c.i> 

H  h  iij 
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g-',,  „    '  '  se    qui  ayent  fenti  la  necefTite  de  partager  entre  plulieurs  perfonnes 

JI"-  Partie.       ?      j-rr'  i  •         j     i     A;T  ^  J  '  • 

Depuis  la  mort  l^s  dincrens  ODjets  de  la  Médecine, 
^e  Jacob ,  jufqu'i       Lcs  Anciens  nous  difent  qu'il  n'y  avoit  aucun  pays  où  les 
ilo"au'té^chez  ks  Médecins  fuffent  en  auiïi  grand  nombre  qu'en  Egypte.  Ils  nous 
Hébreux,       apprennent  en  même  tems  que  ceux  qui  exercoient  cette  pro- 
feifion ,  ne  s'ingéroient  point  de  traiter  indifieremment  toutes 
fortes  de  maladies.  Il  y  en  aroit  pour  celles  des  yeux  ,  pour  les 
maux  de  tête,  pour  les  maux  de  dents.  Les  maux  de  ventre  Ôc 
les  autres  maladies  internes  avoient  aufli  leurs  Médecins  parti- 
culiers ^.  Les  Egyptiens  n'avoient  pas  été  long-tems  à  compren- 
dre que  la  vie  ôc  l'étude  d'un  feul  homme  ne  luffiroient  pas  pour 
s'indruire  parfaitement  de  toutes  les  parties  d'une  fcience  aufli 
étendue  que  la  Médecine.  C'eft  pourquoi  ils  avoient  obligé  ceux 
qui  embraflbient  cette  profelTion  à  ne  s'attacher  qu'à  une  efpéce 
de  maladie ,  ôc  d'en  faire  l'unique  objet  de  leur  étude. 

Les  Auteurs  anciens  en  nous  inftruifant  de  cette  pratique ,  ne 
nous  ont  rien  tranfmis  fur  la  nature  des  remèdes  que  les  Egyp- 
tiens employoient.  Ils  ne  nous  ont  donné  fur  ce  fujet  que  des 
notions  générales.  On  fçait  feulement  que  «ces  Peuples  faifoient 
un  grand  ufage  de  la  diète  ôcdes  boiffons  purgatives  (').  Per- 
fuadés  que  toutes  les  maladies  proviennent  des  alimens ,  ils  regar- 
doient  les  remèdes  qui  tendent  à  évacuer  les  humeurs  ,  comme 
les  plus  propres  à  confervcr  la  fanté  ''.  On  voit  encore,  par  l'ex- 
pofé  qu'un  Auteur  ancien  nous  fait  de  leur  fyftême  de  Médecine  , 
qu'ils  donnoient  Texclufion  à  tout  remède  dont  l'application  pou- 
voit  devenir  dangcreufe.  Ils  n'employoient  que  ceux  dont  on 
peut  ufer  aufTi  furement  que  des  alimens  journaliers  ^ 

Il  paroît  au  refle  ,  que  ces  peuples  s'étoient  autant  occupés 
du  foin  de  prévenir  les  maladies  ,  que  de  celui  de  les  guérir.  Ce 
<qui  donne  lieu  d'en  juger  ainfi  ,•  c'eit  qu'il  efl:  dit ,  que  les  Egyp- 
tiens étoient  dans  l'habitude  de  fe  purger  tous  les  mois ,  pendant 
trois  jours  confécutifs ,  par  des  vomitifs  ôc  des  lavemens  '*; 

Les  Egyptiens  palTent  pour  avoir  fait  connoître  ôc  mis  ei^ 
ufage  les  premiers  l'huile  d'amandes  douces  ^.   Qn  peut  mettre 


•Herod.I.  î.n.84. 

(  '  )  On  croit  que  le  purgatif  des  Egyp- 
tiens étoit  une  elpéce  de  raifort,  ou  une 
herbe  qui  reiïembloit  au  céleri.  Il  y  en  a 
mcme  qui  veulent  que  ce  fût  une  compo- 
Ation.  qui  appro  choit  4e  la  biere«  Le  Clerc 


Hiû.  de  la  Médec.  1.  i  .c.  1 8.  p.  5  8. 

^  Hérodote,  1.  z.  n.  77.  =  Diod.  1. 1« 

P'73. 

'  Ifocrat. /«  Eufir.  p.  31p.     , 

*  Herod.  Diod.  ubifuprà, 

*  P.  Âigineti  </«  Re  Aled.  1, 7.  c.  10. 
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encore  au  nombre  des  médicamens  inventés  par  ces  peuples  , 
le  Nepenîhés  dont  Homète  fait  de  fi  grands  éloges.  Hélène  , 
à  ce  qu'il  dit ,  en  avoit  appris  la  compofition  de  Polydamna  , 
.femme  de  Thonis,  roi  d'Egypte.  Ce  médicament  étoit  il  admi- 
rable , 


ennuis 


IPPartie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jufqu'à 
rétabliiïeni'  de  la 

qu'il  faifoit  oublier  tous  les  maux  ,  &  diiïlpoit  tous  les  Royauté  chez  les 

P-  '  Hébreux, 


Les  qualités  du  Nepenthès  d'Homère  ont ,  à  ce  qu'il  me 
paroît,  bien  du  rapport  avec  celles  de  l'Opium.  On  fçait  que 
la  vertu  de  ce  médicament  n'eft  pas  uniquement  de  provoquée 
au  fommeil ,  il  a  encore  celle  de  rendre  gai  ,  6c  de  produire 
même  une  forte  d'ivreffe.  Aufli  voyons  -  nous  que  les  femmes 
d'Egypte  quiufoient  beaucoup  du  Nepenthès ,  paiïbient  autrefois 
pour  pofféder  feules  le  fecret  de  diiïiper  la  colère*  &  le  chagrin  ''. 
L'Opium  eft  encore  aujourd'hui  d'un  très  -  grand  ufage  dans  le 
Levant  (*);  ufage  qu'on  peut  regarder  comme  une  fuite  de  l'atta- 
chement que  ces  peuples  ont  toujours  eu  pour  les  pratiques  ori- 
ginaires :  je  fuis  donc  très-porté  à  croire  que  c'eft  de  cette  efpéce 
de  médicament  dont  Homère  a  voulu  parler ,  fous  \c  nom  de 
Nepenthès ,  ôc  que  de  fon  tems  les  Egyptiens  étoient  peut-être 
les  feuls  peuples  qui  en  fcjûffent  la  préparation  (^). 

La  manière  de  traiter  les  malades  ne  dépendoitpas  en  Egypte 
du  choix  &  de  la  volonté  des  Médecins.  Tous  les  préceptes 
concernant  la  Médecine  étoient  renfermés  dans  certains  livres 
facrés.  Les  Médecins  étoient  obligés  de  s'y  conformer  exaft^ 
ment.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'y  rien  changer  ^.  S'ils  ne 
pouvoient  fauver  le  malade ,  en  fuivant  cette  méthode ,  ils  n'é* 
toient  point  refponfables  de  l'événement  ;  mais  s'ils  s'en  étoient 
écartés  ,  ôc  que  le  malade  vînt  à  périr  ,  ils  étoient  punis  de 
mort  ^.  Cet  affujettiffement  des  Médecins  d'Egypte  aux  coutu- 
mes du  pays  ,  nous  eft  encore  confirmé  par  Arillote  :  il  parle 
d'une  ancienne  loi  des  Egyptiens  ,  par  laquelle  il  étoit  défen- 
du aux  Médecins  de  remuer  les  humeurs  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  de 


"  OdyfT.l.  4.  V.  zio.ScTuiv. 

*  Diod.  1.  I.  p.  lap. 

(  '  )  Les  Turcs  en  prennent  jufqu'à  la 
valeur  d'une  dragme  lorfqu'ils  fe  prépa- 
rentrà  marcher  au  combat. 

(  ^  )  Il  faut  convenir  cependant  que  les 
opinions  des  Critiques  font  aiïei  partagées 
fur  ce  qu'Homère  a  voulu  défigner  par 
le  Néfenthés  ;  on  peut  confulter  fur  ce 


fujet  la  DifTertation  de  P.  Petit,  intitulée 
Homeri  Nipentliei.  TrajeiS.  lêS?. 

•^Diod.  1.  I.  p.  74. 

C'étoit  un  fuite  de  ce  même  efpi  it  d'at- 
tachement que  les  Egyptiens  avoient  pour 
tout  ce  qui  étoit  établi  anciennement,  Voy» 
Plato  ,  de  Leg.  1.  2.  p.  ySp, 

•1  Diod.  1.  i.p.  74« 
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pui'Per  les  malades ,  avant  le  quatrième  jour  de  la  maladie ,  à 

'^       ■  >•!  -     1     rr_  .^  l_  f„:__  1  1 ..:r a     /-\..i_..   • 


Lgypte  5  ix  s  y 

Royauté  chez  les  ^j^g  malades^  les  fymptomes  &  lesaccidens  journaliers  n'étoient 
pas  ce  qui  déterminoit  les  Médecins  à  faire  l'application  des 
principes  de  leur  art.  La  théorie  &  même  la  pratique  étant 
iîxées  ,  ils  avoient  moins  befoin  de  jugement  que  de  mémoire. 
Les  Egyptiens  s'imaginoient  apparemment  que  tous  les  corps 
étoient  con{titués  de  la  même  façon  ;  &  contre  l'expérience 
journalière  ,  ils  préfumoient  que  les  maladies  ne  s'y  combi- 
noient  point  diverfement. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  dans  la  vue  de  rendre  leurs 
remèdes  plus  efficaces  ,  les  Médecins  d'Egypte  ajoûtoient  à  Fé- 
tude  de  leur  profeiïion  celle  de  l'Aftrologie  ôc  de  certains  Rits 
myftérieux  ^.  Ils  difent  que  la  Médecine ,  dans  ce  pays  ,  étoit 
rnêlée  de  plufieurs  pratiques  fuperftitieufes  ^.  Cette  opinion  pa- 
roît  aflez  probable.  On  fçait  que  ces  peuples  donnoient  beau- 
coup dans  l'Allrologie  judiciaire.  Hérodote  affure  qu'il  n'y  avoit 
point  de  nation  plus  fuperftitieufe  que  les  Egyptiens  ^.  Il  ne 
feroit  donc  pas  furprenant  qu'ils  eufTent  été  dans  la  perfuafion 
que  l'influence  de  certaines  planètes  ,  ôc  la  proteftion  de  quel- 
ques Génies  tutélaires  contribuoient  beaucoup  à  la  guérifon  des 
Hpaladies.  Néanmoins  il  faut  convenir  que  ni  dans  Hérodote ,  ni 
dans  les  autres  Auteurs  de  la  haute  antiquité ,  on  ne  trouve  rien 
qui  autorife  à  croire  que  les  Egyptiens  employaffent  des  pratiques 
fuperllitieufes  dans  la  manière  de  traiter  les  malades. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  la  Médecine  en  Egypte  , 
par  remarquer  l'attention  avec  laquelle  le  Gouvernement  avoit 
pourvu  à  tout  ce  qui  pouvoit  intérelTer  la  confervation  des 
citoyens.  Il  n'en  coùtoit  rien  aux  Egyptiens  pour  fe  faire  traiter 
quand  ils  étoient  à  la  guerre .,  ou  quand  ils  voyageoient  dans 
le  royaume.  Il  y  avoit  des  Médecins  payés  des  deniers  publics, 
pour  prendre  foin  de  ceux  qui  tomboient  malades  dans   ces 


=  De  Repub.  I.  ; .  c.  i  f.  p.  5  j 8  ,  ou  plu- 
lût ,  félon  ViAorius ,  p.  léî.furcepafTage 
d'Ariflote,  de  n'en  chaoger  aux  loix  éta- 
^ili'esxjui  défendoient  d'agir  avant  le  4™' 
jour  révolu ,  ce  qui  ert  conforme  à  la  doc- 
trine d'Hippocrate. 


^  Scholialî.  in  Ptolom.  TetrabibI,  I,  n 

■^  Conringius  de  Hermeticâ  i\'Tedic.  1. 1. 

c.  Il,  &c.  =  Borrichius  de  ortu  &  pro- 

greffu  Chemi.-E,p.  îp.^LeClerc,  HifU 

de  la  IVIédec,  1.  i.  c.  y.  p.  i  3, 

«IL. z,  n. 37-6J-81. 

occafions; 
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fions  ^  Ce  fait  nous  prouve  encore  que  la  Médecine  ne  s'y 
«xerçoit  pas  gratuitement.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Hé- 
breux :  Moïfe  ordonne  que  fi  deux  hommes  viennent  à  fe  battre, 
&  qu'il  y  en  ait  un  de  blefTé,  l'aggrefleur  rendra  à  celui  qu'il  l'étabiifrem'dê  la 
aura  frappé  tout  ce  qu'il  lui  en  aura  coûté  pour  fe  faire  guérir  ^.  ^°>'3."*'^  ^^^^  ^" 
Ce  précepte  étoit  fondé  ,  fans  douta,  fur  Tufage  déjà  établi  de 
payer  les  foins  que  les  Médecins  prenoient  des  malades. 

'  Diod.  I.  i.p.74»  \felvet,  dit  la  Paraphrafe  Chaldaïque  fur 

*  Exod,  c,  11,  f,s?,  Mercedsm  Media  I  ce  verfet.         « 


Hébreu* 


Tome  I.  Partie  IL 
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Depdsk  mort  ARTICLE      SECOND. 

de  Jacob,  jufqu'à 

rétablifTem'dela  '    ^n  ■ 

Royauté  chez  les  u^Jtronomie. 


Hébreux, 


J  E  n'ai  pû  donner  que  des  notions  très -vagues  ôetrès-fuc- 
cindes  fur  l'état  de  rAftronomie  chez  les  Egyptiens  dans  les 
premiers  fiécles.  on  y  a  vu  que  dès  avant  Moïfe  j  ces  peu- 
ples avoient  une  année  folaire  compofée  de3(5o  jours  ^.  C'é- 
toit  vraifemblablement  par  l'obfervation  de  la  différence  ôc  de 
l'inégalité  des  ombres  méridiennes  que  les  Egyptiens  étoient 
parvenus  à  s'appercevoir  que  la  révolution  du  Soleil  dans  le 
cours  d'une  anné^  furpaffoit  de  beaucoup  la  durée  de  douze 
iunaifons.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que ,  pour  mefurer  les  dif- 
férentes grandeurs  des  ombres  méridiennes ,  ils  s'étoient  fervis 
originairement  des  Gnomons  que  la  nature  leur  indiquoit  ^  tels 
que  les  arbres  ,  les  montagnes  ,  les  édifices,  &c. 

Mais  les  Gnomons  naturels  ne  pouvoient  pas  fournir  les 
moyens  de  mefurer  exadement  la  durée  de  1  année  folaire; 
les  Egyptiens  en  fentirent  bientôt  l'imperfedion  &  l'infuffifan- 
ce  j  fans  méconnoître  cependant  l'utilité  dont  pouvoient  être 
ces  fortes  d'inftrumens.  Cette  double  confidération  les  conduiiit 
à  imaginer  les  Gnomons  artificiels.  On  ne  peut  contefter  à  ces 
peuples  le  mérite  d'en  avoir  introduit  des  premiers  l'ufage.  Il 
eft  impcffible  de  ne  pas  reconnoître  dans  les  Obélifques,  des 
Gnomons  conftruits  avec  beaucoup  de  foins  ,  de  dépenfes  & 
d'apparat.  Car  de  s'imaginer  que  les  Monarques  Egyptiens  , 
en  faifant  tailler  ces  mafles  énormes  ,  ne  fe  foient  propofé  d'au- 
tre but  qu'une  folle  oftentation  de  leurs  richeffes  &  de  leur 
puiffance,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  me  perfuader.  Le  choix  de 
cette  efpéce  de  monument  ne  me  paroît  point  fait  au  hazard, 
La  forme  des  Obélifques  n'eft  pas  uniquement  due  au  caprice 
&  à  la  fantaifie.  Les  Souverains  qui  les  ont  fait  conftruire  ont 
cherché  très  -  certainement  à  s'immortalifer  par  ces  grandes  en- 
treprifes  ;  mais  c'eft  le  motif  de  l'utilité  publique,  &  la  gloire 

'  Voy.  laprem.  Partie  ,Xiv.  III.  Chap .  II.  Art.  II.  pag.  217, 
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de  contribuer  à  l'avancement  des  Sciences  ,  qui  aura  dirigé  le  -""'"-^■^"■^'-'^ 
choix  &  la  forme  de  ces  fortes  de  monumens.  ^^'  Partie. 

Cj    n  A  •    •  ri  *    a.  J  Depuis  la  mort 

e  nelt  pas  même  ici  une  iimple  conjecture  de  notre  part,  de  Jacob,  iufqu'à 

On  entrevoit  dans  un  paflage  d'Appign  ,  rapporté  par  Jofeph  ^  ,  rétabiiflem' de  la 
que  de  tout  tems  les  Obélifques  avoient  été  deftinés  par  les  ^"^Hébreïx!  ^^* 
Égyptiens  à  des  ufages  aflronomiques.  Ce  Grammairien  donne 
la  defçription  d'une  efpéce  de  Gnomon  affez  fingulier  ,  dont 
il  attribue  l'invention  à  Moïfe.  Le  Légiflateur  des  Juifs  l'avoit 
inventé  ,  dit  -  il ,  pour  fervir  aux  mêmes  ufages  que  les  Obé- 
lifques. Rien  n'eft  à  la  vérité  plus  mal  fondé  ni  plus  abfurdc 
que  tout  ce  qu'Appion  débite  fur  le  compte  de  Moïfe  ;  mais  ce' 
paflagen'en  prouve  pas  moins  que  dans  l'Antiquité,  on  étoit 
perfuadé  que  les  Obélifques  avoient  été  originairement  élevés 
pour  fervir  de  Gnomons  ,  &  c'eft  tout  ce  que  je  prétends  établir. 

Au  témoignage  3'Appion  joignons  l'autorité  de  Pline.  Selon 
cet  Auteur  les  Egyptiens  avoient  taillé  les  Obélifques  ,  en  imi- 
tation des  rayons  du  Soleil.  Il  ajoute  que  c'étoit  le  nom  par 
lequel  ils  délignoient  ces  grandes  aiguilles.,'».  Cette  dénomina- 
tion fans  doute  étoit  relative  ,  tant  à  la  forme  de  ces  monu- 
mens, qu'à  l'ufage  auquel  on  les  employoit  ('). 

Quand  même  nous  n'aurions  pas  des  témoignages  précis  fur 
l'ufage  auquel  les  Egyptiens  avoient  defliné  leurs  Obélifques , 
celui  qu'en  a  fait  une  Nation  qui  ne  s'eft  jamais  diftinguée  par 
fes  connoiflances  aflronomiques  ,  fuffiroit  pour  nous  en  inftruire. 
Augufte  après  avoir  foumis  l'Egypte  ,  fit  tranfporter  à  Rome 
deux  grands  Obélifques  :  il  en  fit  drelTer  un  dans  le  Cirque  ,  ôc 
l'autre  dans  le  Champ  de  Mars.  On  prit  toutes  les  précautions 
nécefîaires  pour  que  celui  -  ci  pût  fervir  de*  Gnomon  '^.  Augufle 
€n  faifant  fervir  cet  Obélifque  à  des,Obfervations  aflronomi- 
ques ,  ne  fit  probablement  qu'imiter  la  pratique  des  Egyptiens. 
Ces  peuples  n'avoient  imaginé  ces  fortes  de  Monumens ,  qu'afin 


»  Adverf.  App.  1.  1.  p.  46p.  Edit.  d'Ha- 
yercamp. 

''Plin.I.  3e.  fe<ft.  I4.p.  73^* 

'  (')  Les  Egyptiens  avoient  apparemment 
donné  le  nom  de  rayons  du   foleil   aux 


leur  bafe  à  la  circonférence  de  cette  (phere. 
Daviler  dans  fon  Didionnaire  d'Architec- 
ture, au  mot  Obélifque-,  avance  que  les  Prê- 
tres d'Egypte,  nommoient  les  Obélifques 
les  doigts  du  Soleil ,  parce  que  ces  gra)ides 
aiguilles  fervoient  de  flyle  pour  marquer 


Obélifques,  fur  ce  qu'on  peut  concevoir  •  fur  la  terre  les  différentes  hauteurs  de  cet 
la  fphere  de  cet  allre  ,  commentant  par-     Aflre.  J'ignore  dans  quel  Auteur  de  lAn- 
Kagéeen  une  infinité  de  pyramides  qui  ont    tiquité  Daviler  a  puilé  ce  fait, 
ieurfommetàla  furfacedefûndifque5&  '      'Piin.l.jé.  fe<ft.  1  j.p.736. 

liij 
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f.  — ;  de  fe  procurer  des  inftrumens  plus  furs  ôcplus  exads  que  les  Gnd- 

i^  Partie,      mons  naturels  ,  pour  déterminer  la  durée  de  l'année  folaire  par 
Depuis  la  mort  ]^  mefure  des  ombres  méridiennes.  Je  ne  crois  pas  au  furplus 

oe  Jacob,)u(qu  à     ,  .        ,     ,  .,.,..,,  /-       i'        •       •    /    i         Ai    /■ 

rétabiifTem'deia  devoir  répéter  ce  que  ]  ai  dit  ailleurs  fur  1  antiquité  des  Obé- 
Royauté  chei  les  lifques.  J'ai  fait  voir  qu'il  en  falloir  fixer  l'époque  au  régne  de 
e  reux,        5^foftj-is  ^  c'eft  -à-  dire  ,  environ  à  l'an  1 6^o  avant  J.  C.  ^^ 

Ces  anciens  Gnomons  étoient  au  furplus  bien  inférieurs  à 
ceux  qu'on  a  inventés  de  nos  jours.  Pour  s'en  convaincre  ,  il 
fufEt  de  jetter  les  yeux  fur  les  Obélifques  qui  fubfiftent  encore 
aujourd'hui.  Ils  font  taillés  en  forme  de  pyramides  quadran- 
gulaires  tronquées  par  le  fommet  ;  il  étoit  par  conféquent  im- 
pofTible  en  quelque  façon  de  déterminer  fur  la  méridienne,  le 
point  d'ombre  formé  par  le  fommet  de  l'Obélifque  :  ce  point 
faifoit  partie  d'une  pénombre  très-difficile  à  démêler.. Il  devoit 
dans  bien  des  cas  fe  confondre  avec  l'ombré  du  corps  de  l'Obé- 
lifque (  '  ).  En  fuppofant  même  qu'on  fût  parvenu  à  déterminer 
ce  point  avec  exaditude ,  il  n'eût  pas  donné  la  vraie  hauteur  du 
foleil  à  l'heure  de  midi ,  c'eft  -à  dire  ,  celle  de  fon  centre.  On 
auroit  feulement  obtenu  la  hauteur  du  bord  feptentrional  de 
cet  aftre. 

Un  peuple  ingénieux,  tel  que  l'étoient  les  Egyptiens,  dut  feiitir 
prefque  dès  les  premiers  momens  où  il  employa  les  Obélifques 
àmeiurerles  ombres  ,  les  inconvéniens  de  cette  forte  de  Gno- 
mon. Les  connoiffances  que  les  Egyptiens  avoient  acquifes 
de  bt)nne  heure  en  Géométrie ,  leur  fuggérerént  fans  doute  les 
moyens  de  remédier  à  l'imperfedion  de  leurs  inftrumens  aftrono- 
miques.  Ils  imaginèrent  de  pofer  au  fommet  des  Obélifques  une 
boule  portée  fur  une  tige  très -déliée,  &  aflez  élevée  pour  que 
l'ombre  qu'elle  formoit  fe  trouvât  abfolument  dégagée  de  l'om- 
bre de  l'Obélifque.  La  proje£liori  de  cette  ombre  fur  le  fol 
voifin  du  Gnomon ,  formoit  une  ellipfe  dont  le  milieu  déter- 
minoit  par  fa  pofition  ,  aflez  exadement  la  hauteur  du  centre 
du  Soleil. 

On  ne  trouve ,  il  eft  vrai ,  dans  les  Auteurs  anciens  aucune 


=  Suprà  ,  Liv.  II.  Chap.  III.  p.isi- 

('  )  Cela  devoit  arriver  toutes  les  fois 

^ue  la  hauteur  méridienne  du  Soleil,  c'efl- 

à-dire  ,  l'arc  du  Méridien  compris  entre 

î'hoiifcn  &  le  lieu  du  Soleil,  furpalToit 


l'angle  que  formoient  les  côtés  de  la  pyra» 
mide  obtufe  ,  qui  terminoit  l'Obélifque  , 
avec  le  plan  de  fa  bafe.  Et  il  faut  obferver 
qu'en  Egypte  au  folfîice  d'été  la  hauteur 
du  folçil  pouYoit  être  de  pluj  de  8o  degre'jj 
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preuve  directe  que  les  Egyptiens  aycnt  été  dans  l'ufage  de  pla-  -1 

cer  des  boules  fur  le  fommetdeleurs  obéiifques  ;  mais  on  f(çait     IP  Partie. 

Gu'Augulle  en  avoit  fait  mettre  une  fur  le  haut  de  l'Obélifque     Depuisiamort 

tranfporté  par  fes  ordres  dans  le  Champ  de  Mars  ^  Les  mô-  rLbliiTem'deU 

mes  raifons  qui  m'ont  déterminé  à  croire  que  cet  Empereur  Royauté  cheï  les 

n'avoit  fait  qu'imiter  la  pratique  des  Egyptiens  ,  en  deftinant  cet       *^st)"^e"''' 

Obélifque  à  des  Obfervations   aftronomiques  ,  me  portent  à 

juger  que  ce  fut  encore  à  leur  exemple  qu  il  y  ajouta   la  boule 

dont  je  viens  de  parler.  D'ailleurs  ,  on  voit  fur  des  médailles 

grecques  très  -  anciennes  ,  des  Obélifques  fommés  d'une  boule. 

On  n'ignore  pas  que  les  Grecs  tenoient  des  Egyptiens  toutes 

leurs  connoiflances  Aftronomiques.   Aufli  l'Académie  des  Inf- 

criptions  ,  confultée  par  celle  des  Sciences  fur  l'antiquité  de  cet 

ufage  en  Egypte,  n'a-t-elle  pas  héfité  à  le  faire  remonter  aux 

fiécles  les  plus  reculés  ^. 

Je  crois  donc  pouvoir  rapporter  aux  tems  dont  nous  nous 
occupons  maintenant  ,  non  -  feulement  l'invention  des  Gno- 
mons ,  mais  encore  la  pratique  de  les  terminer  par  des  boule?. 
C'eft  vraifemblabiement  à  cette  découverte  qu'on  doit  attri- 
bues la  réforme  que  les  Egyptiens  firent  dans  la  durée  de  leusr 
année  folaire  ;  réforme  qui  conftamment  a  eu  lieu  dans  les  fié- 
cles qui  fe  font  écoulés  depuis  la  mort  de  Jacob  jufqu'à  l'é- 
tablilfement  de  la  Royauté  chez  les  Juifs.  C'eft  ce  qu'il  me 
refte  à  difcuter. 

J'ai  dit  précédemment  que  du  tems  deMoïfe,  c'eft-à-dire, 
Ver-s  l'an  1480  avant  J.  C.  l'année  Egyptienne  n'étoit  encore 
compofée  que  de  douze  mois  de  30  jours  chacun^.  L'avan- 
tage que  ces  Peuples  retirèrent  de  leur  induftrie  à  s'être  procu- 
rés des  inftrumens  plus  exa£ts  que  les  Gnomons  naturels  ,  fut 
de  s'appercevoir  que  560  jours  n'embraffoient  pas  la  durée 
totale  de  la  révolution  annuelle  du  Soleil.  Ils  évaluèrent  d'à» 
bord  cet  excédent  à  cinq  jours  qu'ils  ajoutèrent  à  leur  année. 
Cherchons  dans  l'Hiftoire  quelques  faits  qui  puiffent  nous  aider 
à  fixer  l'époque  de  cette  réforme. 

Si  l'on  s'en  rapportoit  aux  anciennes  traditions  des  Egyptiens, 
il  faudroit  faire  remonter  aux  tems  les  plus  reculés  l'établiffe-- 

»Plin.  1.  36.  fea.  If.  p. 737,  I  Hift.p.  i66. 

«>  Mémoires  de l'Acad.  des  Infçripti  tt  3 .  l     t  Sitprà  ,p,i$o, 

I  i  ii^ 


Il"  Partie. 
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ment  de  cette  année  de  5  6^  jours.  Voici  la  fable  qu'ils  dé- 
bitoient  fur  ce  fujet.  • 
11-  rARTiE.      ■   j|g  çjjf-QJgj^j  qyg  Rhéa  ayant  eu  un  commerce  fecret  avec 

Depuis  la  mort  n     j^    •  /r     T       c    r    "I        •    '  11 

de  Jacob,  jufqu'à  Saturne  ,  elle  devint  grolic.  Le  boleil  qui  s  en  apperçut,  la  char- 
rétabiiiîem'deia  „gj  ^q  malédictions ,  &  prononça  qu'elle  ne  pourroit  accou- 

itoyaute  chez  les   °.  ,  •      J      I'  ''      A/i  •   j       r  a    , 

Hébreux.  cher  dans  aucun  mois  de  1  année.  Mercure  qui  de  Ion  cote 
étoit  amoureux  de  Rhéa  ,  parvint  aufli  à  gagner  fes  bonnes 
grâces.  Elle  lui  fit  part  de  l'embarras  où  elle  fe  trouvoit.  Eh 
reconnoiffance  des  faveurs  qu'il  en  avoir  obtenues  ,  Mercure 
entreprit  de  garantir  cette  Déeffe  des  effets  de  la  malédittion 
du  Soleil.  Cette  fouplefle  d'efprit  par  laquelle  il  eft  fi  connu  , 
lui  fournit,  pour  y  parvenir,  un  expédient  très- fingulier.  Un 
jour  qu'il  jouoit  aux  uez  avec  la  Lune ,  il  lui  propofa  de  jouer 
la  foixante  &  douzième  partie  de  chaque  jour  de  l'année.  Mer- 
cure gagna ,  ôc  profitant  de  fon  gain ,  il  en  compofa  cinq  jours, 
qu'il  ajouta*aux  douze  mois  de  l'année.  Ce  fut  pendant  ces 
cinq  jours  que  Rhéa  accoucha  :  elle  mit  au  monde  Ofiris  , 
Orus ,  Typhon  ,  Ifis  &  Nephté  ^. 

Je  ne  chercherai  point  à  développer  le  fens  myflique  de 
cette  fable  :  je  ne  l'ai  rapportée  que  pour  montrer  à  quelle 
antiquité  les  Egyptiens  faifoient  remonter  l'établiffement  de  leuc 
année  de  355  jours. 

Il  falloir  cependant  qu'il  fe  fût  confervé  quelque  tradition  de 
cet  événement,  moins  altérée  que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Le  Syncelle  attribue  à  un  Monarque  nommé  Afeth  la  réforme 
de  l'ancien  calendrier  Egyptien.  Sous  ce  Prince,  dit  cet  Auteur, 
Tannée  Egyptienne  fut  réglée  à  5^^  jours,  car  jufqu'à  ce  mo- 
ment elle  n'en  avoit  eu  que  5  do  ''.  Ce  fait  ne  fournit  pas  de 
grandes  lumières  fur  le  tems  auquel  cette  forme  d'année  a  com- 
mencé d'avoir  lieu.  On  fçait' combien  il  eft  difficile  de  fixer  les 
règnes  des  anciens  Souverains  de  l'Egypte.  Cependant,  en  raf- 
femblant  les  différens  faits  que  l'hiftoire  peut  fournir,  &  en  exa- 
minant la  forme  du  principal  Cycle  dont  fe  fervoient  les  Egyp- 
tiens ,  connu  fous  le  nom  de  Cycle  Caniculaire ,  'on  peut  en 
^conclure  la  datte  précife  de  l'inftitution  de  l'année  de  ^5;  jours. 

Dans  la  defcription  queDiodore  fait  du  tombeau  d'Ofimandès 


*Plnt.  t.  î.p.  jÇî.D. 
Diodore  paroit  avoir  eu  auiïi  quelque 
çonnoiflânce  de  cette  Fable  allégorique. 


VoyA,  i.p.  17». 
bP.  sij.D. 
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roi  de  la  grande  Thèbes ,  il  parle  d'un  cercle  d'or  dont  la  cir-  e 


conférence  avoir  3  6$  coude'es  de  tour  fur  une  coudée  de  largeur.     ^^'  Partie. 
Chacune  des  ^^j  coudées  répondoit ,  dit-il,  à  un  jour  de  l'an-  dJj^coh^^  a°^^ 
née  :  on  y  avoir  marqué  pour  chaque  jour  le  lever  &  le  coucher  l'étabiiiïè'm' de  la 
des  aftres  «vec  les  pronoftics  des  tems ,  conformément  aux  idées  ^">^",'é  chez  les 
des  aftrologues  Egyptiens  ^.  Ofimandès  eft  nommé  Ifmandès  * 

parStrabon  ,  qui  ajoute  que  le  Prince  appelle  Ifmandès  par  les 
Egyptiens  étoit  le  même  que  le  Memnon  ''^  dont  il  eft  fouvent 
parlé  dans  les  Hiftoriens  de  l'antiquité ,  comme  fouveraih  d'E- 
thiopie. Il  eft  fort  probable  qu'Ofimandès  Prince  très  belli- 
queux *^ ,  avoir  conquis  ce  Royaume  f  '  )  ;  événement  qui  aura  pu 
jetter  les  Anciens  dans  l'erreur.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  retrouve 
ce  Memnon  dans  quelques  liftes  des  rois  d'Egypte 'S  &  l'on  , 

ferait  d'ailleurs  qu'il  étoit  extrêmement  révéré  fous  ce  nom  chez 
les  Egyptiens.  Son  règne  tombe  vers  le  tems  de  la  guerre  de 
Troye.  On  le  prouve  foit  par  l'autorité  d'Homère  ,  d'Héfiode  ,  ■ 
de  Pindare  &  de  Virgile,  foit  parle  témoignage  des  plus  an- 
ciens monumens ,  tels  que  le  coffre  des  Cypfélîdes ,  le  thrône 
d'Apollon  Amycléen ,  les  ftatues  de  Lycius ,  les  tableaux  de 
Polygnote,  &c.  ^.  Ainfi  on  eft  déjà  affuré  que  dès  le  tems  de  la 
guerre  de  Troye  l'année  folairç  des  Egyptiens  étoit  de  ^6^ 
jours ,  &  que  par  conféquent  le  règne  d'Afeth  doit  avoir  précédé 
cette  époque.  Mais  l'examen  du  Cycle  que  les  Egyptiens  appel- 
loient  le  Cycle  caniculaire,  va  nous  fournir  une  datte  beaucoup 
plus  précife. 

Les  Anciens  parlent  très-fouvent  de  la  Grande  année  des  Egyp- 
tiens défignée  dans  quelques  Auteurs  fous  le  nom  à'Année  de 
Dieu.  Cenforin  &  plufieurs  autres  Ecrivains  nous  apprennent 
que  cette  année  de  Dieu,  que  quelques-uns  appelloient  auffi 
^Innée  Héliaque  ;  recommençoit  à  chaque  quatorze  cent  foixan- 


.   »L.  i.p.  ^9. 

Ce  cercle  fut  enlevé  par  Cambyfe,  lors- 
qu'il fit  1*  conquête  de  l'Egypte.  Dtod. 

ib  ti. 

'■  L.  v-P- 1167. 

'^  Voy.  Diod.  1.  i,p.  î7. 
(  ■  )  D'anciennes  Infcriptions ,  dont 
parle  Tacite,  attefioient  que  Rhampfès, 
roi  de  Thèbes  ,  avûit  conquis  l'Ethiopie. 


Je  penferoîs  que  ce  Prince  pourroft 
bien  être  l'Ofimandès  de  Diodore.  On 
f^ait  à  quel  point  les  Hifloriens  Grecs  & 
Latins ,  ont  défiguré  les  noms  Egyptien». 

<i  Syncell.  p.  71  &  'H- 

«Odyir  1.  4-  V.  188.  1,  II.  V.  yii.= 
Hefiod.'Theogon.v.5o4.=Pind.OIymp, 
1.  V.  i4S.:=Pyth.  6.  V.  30.  =  VirgiL 
jîlneid.  1. 1.  v.  4S3.  =  Pauran,  1.  j.c.  19. 


^tn.il.l,  i.c.  éo,  I  &1Î.I,  i-OiC.  51.1.  l'  C.3 
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^,    '«Mil  I»»  te  &  unième  année.  Ce n'ctoit donc  autre  chofe  qu'un  Cycle ca- 

IP  Partie,     niculairc  (').  On  voit  encore  très-clairement  qu'il  ne  s'agiiToit 

Depuis  la  mort  que  de  la  durée  de  cc  cyclc  dans  le  nombre  des  14.51  ans,  li  mal 

rétibîrffem"  de"i?.  appliqué  par  Tacite  à  la  durée  de  la  vie  du  Phœnix ,  par  Dion 

Royaiitccheiles  au  calendrier  Romain,  ôc  par  Firmicus  à  la  révolution  générale 

Hébreux.       des  Planètes. 

■'  Cela  pofé ,  on  trouve  depuis  l'an  1322  avant  J.  C.  jufqu'à  l'an 

.139  de  l'Ere  Chrétienne,  un  Cycle  caniculaire  bien  conftaté 
par  les  autorités  ôc'par  les  calculs  de  quantité  d'Auteurs.  Il  n'efl 
donc  plus  queflion  préfentement  que  de  voir  fi  l'établiffement 
de  l'année  de  3  57  jours  concourut  avec  un  commencement  de 
cycle.  Or  il  eft  évident  qu'au  tems  011  les  Egyptiens  donnèrent 
9  pour  la  première  fois  3  (î >  jours  à  leur  année ,  le  Thoth  fut  '  cani- 

culaire, ôc  qu'un  des  cacaâeres  de  cette  première  année  doit 
Être  d'avoir  commencé  avec  le  lever  de  la  canicule.  C'eft  un 
fait  dont  on  peut  acquérir  des  preuves  fuffifantes,  en  raffemblant 
ce  que  difent  les  Anciens  fur  la  manière  dont  les  JEgyptiens  ré- 
gloient  leurs  années  par  le  lever  de  la  canicule  {"■).  Je  crois 
donc  pouvoir  fixer  i'inftitution  de  l'année  de 3  65  jours  à  l'an  1322 
avant  J.  C.  (0. 

La  manière  dont  les  Egyptiens  plaçoient  leurs  cinq  jours 
Epagomènes ,  étoit  fort  différente  de  celle  que  nous  fuivons  au- 
jourd'hui. Ils  n'avôient  point  diflfibué  ces  jours  dans-  le  courant 
«de  l'année.  Ainfi ,  au  lieu  d'avoir  comme  nous  des  mois  égaux  ÔC 
des  mois  inégaux ,  les  leurs  étoient  tous  de  30  jours  chacun.  A' 


(')  Le  premier  mois  de  l'année  Egyp- 
tienne s'appelloit  T/jo/Zi.  Lorfque  le  lever 
Héliaque  de  la  Canicule  tomboit  au  i" 
jour  du  mois,  on  difoit  que  le  Thoth  étoit 
caniculaire  ,  &on  comprenoit  fous  le  nom 
de  Cycle  caniculaire  ,  le  tems  qui  s'écou- 
ioit  depuis  un  Thoth  caniculaire  jufqu'au 
iuivant.  Cet  intervalle  étoit  néceffaire- 
ment  de  1460  années  Juliennes.  Car  l'an- 
née Egyptienne  de  565  jours  étant  trop 
courte  d'environ  6 heures,  le  lever  de  la 
canicule  anticipoit  d'un  jour  tous  les 
quatre  ans ,  &  parcouroit  en  rétrogradant 
tous  les  jours  de  cette  année  les  uns  après 
les  autres  pendant  4  fois  355  jours,  ou 
1460  ans.  Ainfi  ce  n'étoit  qu'après  1461 
.années Egyptiennes  ,  éguiyalentes  ?  1460 


années  Juliennes,  que  le  lever  héliaque  de 
la  canicule  revenoit  au  i^''  jour  du  mois 
Thoth ,  &  commençoit  un  nouveau  Cyclc 
caniculaire. 

(  -)  Ces peuplesfaifoient  une  attention 
particulière  au  lever  de  la  canicule ,  dont 
l'apparition  annonçoit  le  débordement 
du  Nil ,  attention  qui  fut  une  des  princi- 
pales caufes  des  progrès  qu'ils  firent  en 
Aftronomie.  , 

(  '  )  Je  renvoie  pour  la  preuve  de  tout 
ce  que  je  viens  d'avancer  fur  l'époque  de 
l'inflitution  de  l'année  de  565  jours  en 
Egypte,  àl'Hifîoire  du  calendrier  Egyp- 
tien, donnée  par  M.  de  la  Nau^e,  dans 
les  Mémoires  de  de  l'Académie  des  Inf? 
criptions.t.  14, M,  p.  334. 
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la  fin  de  ces  12  mois  ils  plaçoient  leurs  cinq  jours  t^pagomènes  s 

tout  de  fuite  entre  le  dernier  mois  de  l'année  finiflante  &  le  pre-     J^"  Partie. 

niierdelafulvante(').  _  deteSu" 

Au  moyen  de  cette  correiSlion ,  les  Egyptiens  approchèrent  l'étabiifTem'  de  1* 
affez  près  de  la  détermination  exade  de  l'annéejblaire.  Ils  l'a-  ^"^h^x!  ''* 
voient  trouvée  à  un  quart  de  jour  près  environ.  Leurs  Aftronomes  • 

parvinrent  même  à  la  fin  à  découvrir  que  l'année  purement  de 
5  €<)  jours  étoit  plus  courte  de  quelques  heures  que  l'année  folaire 
•naturelle.  Mais  je  doute  qu'ils  aient  atteint  à  ce  point  de  pré- 
cifion  dans  les  fiéclej  que  nous  parcourons  préfentement. 

On  ne  marche  que  pas  à  pas  à  la  découverte  de  la  vérité.  Les 
Egyptiens  commencèrent  par  s'appercevoir  de  la  difproportion 
qu'il  y  avoit  entre  l'année  folaire  ôc  l'année  lunaire  qui  leur  avoit 
originairement  fervi  de  règle ,  ainfi  qu'à  tous  les  premiers  Peu- 
ples. Ils  arbitrèrent  d'abord  cet  excédent  à  5  jours.  Ayant  en- 
fuite  reconnu  que  ce  nombre  n'étoit  pas  fuffifant ,  ils  ajoutèrent 
encore  j  jours  à  leur  année.  Mais  ce  n'a  été  que  quelque  tems 
après  l'époque  dont  il  s'agit  dans  cette  féconde  Partie  ^  qu'ils 
parvinrent  à  connoître  précifement  de  combien  la  durée  de  l'an- 
née folaire  furpaflbit  celle  de  l'année  lunairç.  Leurs  obferva- 
tions,  aux  fiécles  dont  nous  parlons,  n'avoient  pas  acquis  afTez 
de  jufteiïe  pour  donner  la  mefure  exadie  de  la  révolution  annuel- 
le du  foleil  d'occident  en  orient.  Les  aftronomes  Egyptiens  n'a- 
voient pas  encore  découvert  que  cet  Aftre  employé  près  de  6 
heures  au-delà  de  3  (5  j  jours ,  pour  revenir  au  même  point  du  ciel 
d'oi^i  il  étoit  parti.  Ce  fait  n'eft  pas  difficile  à  prouver.  Il  fuffit 
de  rappeller  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  ce  cercle  d'or  placé  fur  le 
tombeau  d'Ofymandès.  Ce  cercle ,  comme  on  l'a  vu,  étoit  di- 
vifé  en  3(5j  coudées,  dont  chacune  répondoit  à  un  jour  de  l'an- 
née. Cependant  l'année  naturelle  renfermant  environ  un  quart 
de  jour  de  plus  ,  il  s'enfuit  qu'un  cercle  ainfi  divifé  en  3  6<^  parties 
égales  ne  pouvoit  pas  fournir  un  calendrier  exaâ:.  Car  il  n'eft 
point  dit  qu'il  y  eût  quelque  partie  réfervée  pour  le  quart  de 


(*)  Les  Mexicains  en  ufbient  de  la 
même  manière  :  ils  plaçoient  à  la  fin  de 
l'année  leurs  cinq  jours  intercalaires.  Du- 
rant ces  cinq  jours  qu'ils  croyoient  avoir 
été  lailTés  exprès  par  leurs  ancêtres ,  com- 
?ne  vuides&hors  de  compte,  ils  s'aban- 

TomeA'  Partie  II.  K  k 


donnoient  totalement  à  l'oi/îveté ,  Se  ne 
fongeoient  qu'à  perdre  le  plus  agréable- 
ment qu'ils  le  pouvoient ,  ces  jouis  qu'ils 
regardoient  comme  fuperflus.  Hijl.  de  la, 
Conquête  ait  Mexique.  1.  3.  c,  17.  p.  554. 
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«M— .!■«.■«— ^  jour  que  la  vraie  année  emploie  au-delà  des  5  6$  jours.  On  ne  voit 

IP  Partie,     point  non  plus  que  cette  efpéce  de  Calendrier  fût  accompagné 

Depuis  la  mort  ^^  formules  qui  en  corri£;eafîènt  le  défaut.  C'eft  pourquoi  je  pen- 
de Jacob,  )u(qu  a  T        .  .«^        j,  ,  •     !\      r     J     />  f 

rétabiifTem' de  la  fc  que  les  Egyptiens  nont  découvert  Ja  vraie  durée  de  1  année 

Royauté  chez  les  folaire  que  dans  des  fiécles  poftérieurs  à  ceux  dont  nous  nous 
Hébreux.  ^1  a 

occupons  pour  le  moment  . 

•  *  C'efi  auffi  le  fçKiment  de  Marsham,  voy.p.  îJ7, 
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ARTICLE    TROISIEME.  iilp^shmon 

de  Jacob,  jufqu'à 
_.       T      ^^  I        f    ■  Il       -n/fi  t       •  T.     j      I  l'établiflèm' de  la 

De   la  Géométrie ,   de  la  Mecnamque  ar  de  la  Royauté  chez,  les 


Géographie, 


Hébreux. 


J  E  NE  m'étendrai  pas  beaucoup  fur  le  progrès  des  Egyptiens 
dans  les  autres  parties  des  Mathématiques ,  dont  il  me  refte  à 
parler.  J'ai  fait  voir  dans  les  Livres  précédens  que  l'arpentage 
devoit  être  connu  très-anci^inement  chez  ces  Peuples  ^  Les 
tributs  que  Séfoftris  impofa  fur  toutes  les  terres  de  fon  Royau- 
me ,  ôcla  manière  .dont  il  ordonna  qu'ils  feroient  perçus, doit 
avoir  contribué  à  l'avancement  de  la  Géométrie  en  Egypte.  Les 
redevances  étoient  proportionnées  à  la  quantité  de  terrein  que 
chaque  habitant  polTédoit.  On  avoit  même  égard  aux  diminu- 
tions &  aux  altérations  que  le  Nil  pouvoit  caufer  chaque  année 
aux  héritages  fur  lefquels  il  s'étendoit  ''.  Un  pareil  établifle- 
ment  a  dû ,  fans  contredit ,  faire  perfectionner  les  premières  pra- 
tiques de  la  Géométrie ,  ôc  par  une  fuite  néceffaire  ,  occafion- 
ner  de  nouvelles  découvertes.  Du  furplus,  on  ne  peut  point  dé- 
terminer jufqu'à  quel  degré  cette  fcience  avoit  alors  été  portée 
en  Egypteig^ 

De  toutes  les  parties  des  Mathématiques ,  la  Méchanique  efl 
celle  que  les  Egyptiens  paroiflent  avoir  le  mieux  polfédée ,  dès 
les  tems  dont  il  s'agit  ;  il  ne  nous  refte  à  la  vérité  aucun  témoi- 
gnage précis  fur  les  découvertes  de  ces  Peuples  en  Méchanique  : 
l'hiftoire  ne  nous  fournit  à  cet  égard  aucun  cclairciiïement.  Mais 
comme  il  elt  certain  que  les  Egyptiens  ont  cultivé  la  Géomé- 
trie dès  les  premiers  tems ,  &  que  c'efl:  dans  l'application  des 
théories  de  cette  fcience  aux  différentes  queflions  qui  concernent 
le  mouvement  &  l'équilibre,  que  confiftent  la  Méchanique  pro- 
prement dite,  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  ces  Peuples  cor- 
rigèrent promptement  leurs  premières  pratiques ,  les  retlifierent  ^^, 
&  .les  affujettirent  à  quelques  méthodes  fixes  ôc  confiantes.  Il             mSl^ 
feroit  effeàivement  afrez  difficile  de  concevoir  que  fans  autre             ^1^ 
guide  qu'une  pratique  aveugle  ,  &  deflituée  de  principes ,  les 

»  Prem.  Part. Liv. III. Chap. II.  Art.  III,  |     >>  yoy.  Herod.l,  i.n.iop. 

Kkij 
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■ —  ^=  Egyptiens  eufîent  pu  parvenir  à  élever  fur  leurs  bafes  des  mafTes 

d'  dsTmort  ^^^^^^  ^"^  ^^^  Obéiifqiies  ». 
-dejacolî*  jufqu'^à      On  pourroit  demander  de  quelles  machines  les  Egyptiens  fe 
rétabliiïèm' de  la  fervoient  pour  de  pareils  ouvrages.  Etoient-elles  femblables  aux 

Royauté  chez  les       a  5 -r-    /  •  -i  j^  1  -r 

Hébreux,  nôtres  f  Exécutoient-iis  enhn  ces  grandes  entreprîtes  avec  moins 
d'appareil  que  n'en  employa  le  célèbre  Fontana  lorfqu'il  fit  re- 
drelier  ces  mêmes  Obélifques ,  par  ordre  de  Sixte  V  ?  C'eft  ce 
qu'on  ne  fçauroit  décider.  On  voit  feulement  que  les  Egyptiens 
prenoient  des  précautions  &  des  mefures  fort  extraordinaires 
pour  exécuter  de  femblables  entreprifes  ^. 

La  Géographie  reçut  auffi  de  grands  accroiflemens  chez  les 
Egyptiens  dans  les  fiécles  dont  nous  nous  occupons  préfente- 
ment.  Les  vaftes  conquêtes  de  Séfoftris  contribuèrent  beaucoup 
au  progrès  de  cette  fcience.  Ce  Monarque  s'appliqua  à  faire 
lever  la  carte  de  tous  les  pays  qu'il  avoit  parcourus.  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  d'enrichir  l'Egypte  de  ces  produdions  Géographiques, 
il  eut  foin  encore  d'en  faire  répandre  des  copies  jufques  dans  fa 
Scythie ,  par  le  défir  de  faire  paffer  fon  nom  dans  les  climats  les 
plus  reculés  ^. 

La  mémoire  des  cartes  Géographiques  de  Séfoftris  s'étoit 
parfaitement  bien  confervée  dans  l'antiquité.  Dans  le  Poëme 
compofé  par  Apollonius  Rhodien  fur  l'expédition  des  Argonau- 
tes ,  Phinée  roi  de  la  Colchide  prédit  à  ces  Héros  les  évene- 
mens  qui  doivent  accompagner  leur  retour.  Argu^un  des  Ar- 
gonautes ,  expliquant  cette  prédiiStion  à  fes  compagnons,  leur  dit 
que  la  route  qu'ils  dévoient  tenir  étoit  décrite  lur  des  tables  3 
ou  plutôt  fur  des  colonnes  qu'un  conquérant  Egyptien  avoit 
autrefois  laiffées  dans  la  ville  d'ClEa  ,  capitale  de  la  Colchide.  Il 
ajoute  que  toute  l'étendue  des  chemins  ,  les  limites  de  la  terre 
&  de  la  mer  étoicnt  marquées  fur  ces  colonnes  pour  l'ufage  des 
Voyageurs  ^.  Le  Scholiafte  d'Apollonius  appelle  Séfonchofis  le 
monarque  Egyptien  dont  il  eft  queftion  dans  ce  paiTage  :  mais 
il  obferve  que  plufieurs  Auteurs  le  nommoient  auffi  Séfoftris  *. 


« 


'  Voy.fiiprà,  Lîv.  II.  Chap.  III.  p.  131. 

Il  faut  dire  cependant  que  Zabaglia, 
qui  en  dernier  lieu  a  tiré  de  terre  un  Obé- 
lifquejigrioroit  abfolument  les  Mathéma- 
tiques ,  &ne  travailloitque  de  génie  &  de 
pratique.  Voy,  Tréy.Mai,  i/ji.  p.  iioi. 


=Acad.  des  Infcrlptt.  ij.  Mém.p.  570. 

<•  Voy.fHprà,Uv.H.Sea.  l'^Chap.J}!: 
Art.  I.  p.  131. 

■^  Eufl.  in  fine  Epilî.  aiite  Dionyf.Perieg^ 

<*  L.  4.  V.  171,  &c. 

'Ibid.  «ii  verf,  i/zj 
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On  fcaît  d'ailleurs  que  ce  Prince  avoit  conquis  la  Colchide  ; 

&  qu  il  y  avoit  même  laiffé  une  Colonie  ^.  il'  Parth.. 

On  ne  doit  pas  au  refle  être  étonné  que  la  Géographie  ait     Depuis  la  mort 
fait  de  grands  progrès  en  Egypte.  De  tous  les  tems  les  Sçavans  i'étabirfrem''de"ia 
de  cette  nation  en  avoient  fait  une  étude  particulière.  Cette  Royauté  chez,  les 
fcience  étoit  une  de  celles  à  laquelle  les  prêtres  s'appliquoient      Hébreux, 
particulièrement  ''. 

Je  pourrois  encore  m'ctendre  fur  les  connoiflances  Géogra- 
phiques dont  on  trouve  tant  de  preuves  dans  les  écrits  de  Moife. 
J'en  ai  déjà  parlé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  '^.  Le 
partage  de  la  Terre  promife  commencé  par  Moïfe ,  ôc  achevé  fous 
Jofué  ,  fournit  un  témoignage  des  plus  précis  fur  les  progrès  que 
la  Géographie  avoit  faits  alors  ^.  On  ne  peut  s'empêcher  d'en  être 
frappé,  lorfqu'on  lit  dans  les  Livres  faints  les  circonftances  &  le 
détail  de  ce  partage.  Ce  fait  feulfuffiroit  pour  nous  convaincre  de 
l'ancienneté  &  de  l'afTiduité  avec  laquelle  certains  Peuples  s'é- 
toient  appliqués  à  la  Géographie.  Le  point  auquel  nous  verrons 
quf  cette  fcience  étoit  portée  du  tems  d'Homère ,"  achèvera 
d'en  donner  la  preuve  complette.  J'en  rendrai  compte  dans  la 
troifieme  Partie. 

En  traitant  l'article  des  fciences  chez  les  Egyptiens ,  on  ne 
doit  pas  oublier  une  circonllance  qui  fait  honneur  à  ces  Peuples. 
C'eft  chez  eux  qu'on  trouve  l'exemple  de  la  plus  ancienne  Bi- 
bliothèque dont-il  foit  parlé  dans  l'hiftoire.  Dans  le  nombre  des 
bâtimens  dont  étoit  accompagné  le  fuperbe  tombeau  d'Ofnnan- 
dès ,  il  y  en  avoit  un  qui  renfermoit  la  Bibliothèque  facrée  ^.  Oi\ 
lifoit  au-dclTus  cette  infcription ,  Les  remèdes  de  l'ame  ^. 


a  Herod.  1. 1.  n.  105  &  104. 

••  Clem.  Alex.  Strom.  I,  6.  p.  757. 

*  Liv.  IlI.Chap.  V  ,p.îf7. 

^Deuter.  c.  3.  ^.  ii,=Jof.cli3p.  1-3. 


&cliap.  18. 

^  Diod.  1.  I.  p.  î8.  =  Voy.  ce  qtie  j'ai' 
dit  fur  ceMonarqife,  ci-deifusp.  iJif,.- 

fDiod./ofo  fîV. 
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ir«  Partie. 

de?a?otX°â  CHAPITRE   TROISIEME. 

l'éubliiïem'dela 

Royauté  cliei  les  -r»       i       /->  ' 

Hébreux,  JJe  la  ijïece. 

IL  n'y  a  prefque  aucune  Nation  qui  n'ait  prétendu  avoir  inventé 
les  arts  ôc  les  fciences.  J'ai  fait  voir  dans  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage  jufqu'à  quel  point  cette  prétention  pouvqit- 
être  fondée.  Il  eft  certain  que  chaque  Peuple  a  eu  des  notions 
fur  les  premières  pratiques  qui  ont  donné  naiflance  aux  arts 
&  aux  fciences.  Mais  il  eft  également  vrai  que  ces  premières 
notions  fe  font  promptement  perfedionnées  dans  certains  pays  , 
tandis  que  dans  d'autres  contrées  les  Peuples 'font  reftés  très- 
long-tems  bornés  à  ces  pratiques  groflieres  qu'on  ne  doit  pas 
honorer  du  titre  de  fciences.  Peut-être  même  que  ces  Nations  n'au- 
roient  jamais  pu  atteindre  à  des  théories  plus  relevées,  fi  olles 
n'avoient  pas  été  inftruites  par  des  colonies  forties  de  pays  plus 
éclairés.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  doit  regarder  les  premiers  habi- 
tans  de  l'A  fie  &  de  l'Egypte  comme  les  maîtres  qui  ont  enfeigné . 
aux  nations  de  l'Europe  la  plupart  des  arts  &  des  fciences  dont 
nous  jouiflbns  aujourd'hui.  Les  fciences  avoient  déjà  fait  d'afTez 
grands  progrès  en  Orient  dans  le  tems  que  les  Grecs  en  connoif- 
foient  à  peine  les  premiers  élémens. 

La  Grèce  a  produit  autrefois  plufieurs  perfonnages  fameux 
auxquels  certains  Ecrivains  de  cette  Nation  ont  voulu  faire  hon- 
neur de  l'invention  des  Arts  &  des  Sciences.  Mais  les  bons 
Auteurs  Grecs  n'ont  fait  aucun  cas  de  ces  traditions  populaires. 
Ils  ont  été  les  premiers  à  s'en  mocquer  &  à  reconnoître  que 
'  c'étoit  de  l'Egypte  ôc  de  l'Afie  que  la  Grèce  tenoit  toutes  fes 

.  connoiflances.  Les  traditions  dont  je  parle  attribuoient ,  par 
exemple,  l'invention  de  l'Arithmétique  à  Palamède^  Platon 
relève  avec  raifon  l'abfurdité  d'une  pareille  opinion.  «  Quoi 
«  donc  ,  dit  -  il ,  fans  Palamède  Agamemnon  auroit  ignoré  le 
»  nombre  de  fes  doigts  ^?"  On  doit  porterie  même  jugement  des 

•Voy.Plat.deRep.p. éi^r,  I    ^l.oç.0 fufr à,  ciu 
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autres  découvertes  dont  le  commun  des  Grecs  faifoit  pafier  ■  ■■■■»«« 

pour  auteurs,  les  grands  hommes  des  fiécles  héroïques.  On  f<^ait     H-^  Partie. 
dans  quel  tems  ont  vécu  ces  perfonnages  Ci  vantés  ,  &  ce  tems   ,  I^epuisia  mort 

ni-  n  '  •  ■*  t    •     J  rr  J  •  /--.    1       •         de  Jacob,  julqu'a 

eft  bien  pofterieur  a  celui  du  paliage  des  premières  Colonies  rétablifTem-deU 
de  l'Afie  ôc  de  l'Egypte  dans  la  Grèce.  C'en  eft  afiez  pour  dé-  Royauté  die/  le* 
montrer  la  fuppofition  des  faits  dont  certains  Ecrivains   ont  ^  ^^^^' 

voulu  embellir  Thiftoire  des  ancien*  héros  de  la  Grèce.  On 
peut  dire  feulement  en  leur  honneur  ,  qu'ayant  perfeûionné 
les  premières  connoiflances  que  la  Grèce  avoit  originairement 
reçues  de  l'Orient. ,  ils  ont  mérité  en  quelque  forte  d'en  êtro 
regardés  comme  les  inventeurs. 

Sans  parler  des  Princes  Titans  ,  d'Inachus  &  d'Ogygès  ,  on 
doit  regarder  Cécrops  ,  Danaûs  ôc  Cadmus ,  comme  les  au- 
teurs de  la  plus  grande  partie  des  connoiflances  qui ,  dans  la 
fuite  j  ont  diftingué  fi  avantageufement  les  Grecs ,  des  autres 
peuples  de  l'Europe.  Ces  premières  teintures,  il  eft  vrai,  durent 
être  aflez  imparfaites.  Les  Sciences  ,  au  moment  des  tranf- 
niigrations  dont  je  parle,  n'avoient pas  encore  acquis  dansl'Afle 
&  dans  l'Egypte  le  degré  de  perfection  auquel  elles  parvinrent 
enfuite  dans  ces  climats.  Une  Colonie  d'ailleurs  ne  peut  pas 
communiquer  à  la  nation  chez  qui  elle  va  s'établir  toutes  les 
découvertes  dont  jouit  le  pays  d'où  elle  fort.  Ce  qu'elle  en  ap-  * 

porte  même  ne  peut  fructifier  que  par  la  longueur  du  tems.  Aulïi 
voyons  -  nous,  que  ,  pendant  bien  des  fiécles  ,  les  Sciences  n'ont 
fait  que  languir  chez  les  Grecs.  Il  fallut  pour  qu'elles  fortifl'ent 
de  cet  état  d'enfance  ,  que  des  hommes  d'un  efprit  fupérieur, 
fentant  ce  qui  manquoit  à  leur  nation  ,  remontaflent ,  pour 
ainfi  dire ,  à  la  fource  qui  avoit  fourni  à  la  Grèce  fes  premières 
inftru£tions.  Ils  furent  puifer  de  nouveau  en  Egypte  &  en  Afie 
les  lumières  dont  ils  avoient  befoin.  Par  ces  voyages  ils  enri- 
chirent leur  patrie  de  nouvelles  découvertes;  ôc  les  difciples 
furpafferent  bientôt  leurs  maîtres.  Ceffaits  appartiennent  à  desy 
fiécles  dont  je  n'aurai  point  occafion  de  parler.  Renfermons-- 
îious  dans  notre  objet.  Examinons  l'état  des.  Sciences  chez  les 
Grecs  aux  tems  qui  fixent  actuellement  nos  regards  :  ce  font: 
ceux  qu'on  a  défignés  dans  l'Antiquité  par  le  nom  de  Tei^n^ 
héroïques. 
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11=  Partie. 

Depuis  la  mort 

de  Jacob,  jufqu'à 

J'ctabliirerrt'  delà 

ilo.^-auté  chei  les 

iiébrcux. 


ARTICLE    PREMIER. 


De  la  Alédec'me. 


Il  est  inutile  d'obferver  qu'originairement  chez  les  Grecs; 
-comme  chez  toutes  les  Nations  de  l'Antiquité,  les  Profeflions 
de  Médecin .,  de  Chirurgien  6c  dApoticaire  fe  trouvoient  réu- 
nies dans  la  même  perfonne.  Cette  partie  de  la  Médecine  qui 
s'occupe  de  la  guérifon  des  maladies  internes  ne  leur  étoit  guères 
connue  ".  On  ne  trouve  prefque  point  d'exemples  de  cures  de 
femblables  maladies.  En  voici  un  néanmoins  qui  mérite  à 
plufieurs  égards  notre  attention.  La  Fable  l'a  extrêmement 
défiguré  ;  mais  il  n'eft  pas  difficile  d'en  démêler  le  fond  hifto- 
rique.  Ce  fait  peut  fervir  à  faire  connoître  de  quelle  manière 
plufieurs  des  remèdes  ont  été  trouvés  :  il  nous  donnera  encore 
lieu  de  faire  quelques  réflexions  fur  les  récompenfes  qu'on  don- 
noit  aux  anciens  Médecins  lorfqu'ils  réuffiflbient. 

L'Hiftoire  dit  qu'il  étoit  arrivé  un  accident  des  plus  étran- 
ges aux  filles  de  Prxtus ,  roi  d'Argos.  Elles  s'imaginoient  être 
métamorphofées  en  vaches  ''.  La  Fable  attribue  ce  délire  fin- 
gulier  à  la  colère  de  Bacchus ,  ou  à  celle  de  Junon  ^  ;  mais  il 
eft  aifé  "de  s'appercevoir  que  c'étoit  l'effet  d'une  maladie  dont 
les  Médecins  rapportent  divers  exemples  '^.  Abas  qui  avoir  oc- 
cupé le  thrône  d'Argos  avant  Praetus ,  avoit  laiffé  d'Idomené 
fa  fille ,  un  petit  -  fils  nommé  Mélampus  ^.  Ce  Prince  s'étoit 
adonné  à  la  vie  paftorale  ,  félon  l'ufage  dé  ces  tems  reculés  ou 
les  enfansdes  Rois  &  les  Dieux  ,  c'eft-à  dire,  les  Rois  eux-mê- 
mes gardoient  fouvent  leurs  troupeaux.  La  profefïïon  de  Ber- 
.  ger  donna  occafion  à  IVfélampus  de  faire  quelques  découvertes 
dans  la  Médecine.  Il  a  paffé  dans  l'Antiquité  pour  le  premier 


■  V07.  la  pfem.  Part.  Liv.  III.  Chap.  I, 
''Virgil.  Êclog.  6.  V.  4S.  =  ServiusJ, 
ijihunc  loc. 

«  ApoUod.l.  2.  p.  68. 
'lyoy.P.iEgineta.l.j.df  Atrâ-biIe.=Lc 


Clerc  ,'Hift.  de  la  Médec.  1. 1.  p.  4. 

<=  Apollod.  1.  2.  p.  68  Se  6p. 

Son  père  fe  nommoit  Amythaon.  Mé- 
lampus ,  vivoit  environ  i  jo  ans  avant 
l'ErculapeGreci 

des  Grecs 


whl.  mw.'^  •maramiEBtmb 
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des  Grecs  qui  eût  trouvé  la  purgatioa  ^  Mélampus  avoit  re- 
marqué que  lorfque  fes  chèvres  avoient  mangé  de  l'ellébore ,      IP  Partie. 
elles  étoient  violemment  purgées  :  il  imagina  d'en  faire  prendre     Depuis  la  mort 
le  lait  aux  filles  de  Prœtus.  D'autres  difqjit  qu  il^  leur  donna  f|ibHirem"de"ia 
tout  naturellement  de  l'ellébore.  Il  paroît  que  Mélampus  joi-  Royauté  chez  les 
gnit  à  cette  recette  quelques  remèdes  fuperilitieux  ^.  Il  eft  le  «breux. 

premier  qui  ait  mis  en  ufage  dans  la  Grèce  ces  prétendus 
moyens  ^  Quoi  qu'il  en  foit ,  Mélampus  réuiïit  à  guérir  les  filles 
de  Pra:tus  de  leur  manie. 

Les  Médecins  de  ces  tems  héroïques  n'entreprenoient  pas  les 
malades  à  bon  marché.  La  récompenfe  que  Mélampus  exigea 
en  eft  une  preuve.  Il  demanda  d'abord  le  tiers  du  Royaume 
d'Argos.  Les  Argiens  , après  quelques  difficultés,  y  ayant  con- 
fenti ,  Mélampus  ajouta  à  fa  première  demande  celle  du  tiers 
du  même  Royaume  pour  fon  frère  Bias.  L'Hiftoire  dit  que 
comme  toutes  les  Argiennes  devenoient  folles,  on  fut  obligé  de 
lui  accorder  toutes  fes  prétentions  ^.  Il  eft  vrai  que  d'autres 
Hiftoriens  content  le  fait  d'une  manière  beaucoup  plus  natu- 
relle. Ils  difent  que  ce  fut  le  Roi  d'Argos  qui ,  par  reconnoif- 
fance  partagea  fon  Royaume  avec  Mélampus  &  Bias  fon  frère  ^. 

Ce  n'eftpas,  au-refte  le  feul  exemple  que  l'Antiquité  nous 
fourniffe  de  récompenfes  femblables  accordées  à  des  Médecins. 
Dans  un  moment  j'aurai  occafion  d'en  rapporter  un  autre.  On 
ceffera  cependant  d'en  être  étonné ,  quand  on  fera  réflexion  que 
ces  Médecins  étoient  fils  ou  petits-fils  de  Souverains. 

On  trouve  encore  un  autre  exemple  de  cures  attribuées  par 
l'Antiquité  à  Mélampus.  Mais  la  Fable  a  tellement  déguifé  ce  • 

fait ,  ôcles  circonftances  s'en  accordent  fi  peu  avec  la  Chrono- 
logie ,  que  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  le  rapporter  ^. 

C'eft  à  peu  près  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
fur  la  guèrifon  des  maladies,  internes  dans  les  fiécîes  dont  il 
s'agit  préfentemegt.  J'ai  déjà  eu  foin  de  remarquer  qu'autre- 


»  Apollod.  I.î.p.69. 

*'  ApoUod.  ibid.i^Ovid.  Metam.  1.  i  J. 
V.  31^.  &  ruiv.=Servius  ubi/«/>iJ. 

'  Herod.  1.  9.  n.  49. 

<*  Herod.  1.  s.  n.  33.=^=  ApoUod.  1.  2. 
f.69- 

Servius ,  dit  feulement  que  Mélampus , 


mit  dans  fon  «marché  qu'on  lui  donneroit 
en  mariage  une  des  filles  de  Pr«tus ,  nom- 
mée Cyrianafle,  avec  la  moitié  du  Royau- 
me. Ad  Eclog.  6.  V.  48. 

^  Diod.l.4.p.  3i;'  =  Pauf.  1.  i.  C.17. 

f  Voy.  le  Clerc.  Hifl.  de  la  Médec.  1. 1, 
p.  i6&î7. 
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=""'--"-— -""^  fois  cette  partie  de  la  Médecine  étoit  prefque  entièrement  încon- 

n=    /.RTiE.     j^^g^  j^^  fcience  des  premiers  Médecins  ne  confiftoit  que  dans  l'e- 

de  Jacob,  jufqu'à  xcrcicc  de  la  Chirurgie  .  Les  Anciens  onttres-bien  obfervé  que, 

rctabiifTem'deia  quoiqu'il  v  cût  des  Médecins  dans  l'armée  des  Grecs  devant 

Koyaute  chez  les  ri^       ^  tt        ^  J'-         •    ^        '•!      r  i        >        i  i 

Hébreux.  ^  ^^oye  ,  Homère  ne  dit  point  qu  us  turent  employés  dans  la 
pefte  dont  le  camp  fut  affligé ,  ni  dans  aucune  autre  forte  de 
,  maladie.  Ils  ne  font  appelles  que  pour  panfer  les  bleffés  ^.  Nos 

réflexions  ne  doivent  donc  tomber  que  fur  la  manière  dont ,  aux 
tcms  héroïques ,  les  Grecs  traitoient  les  bleffures.  Homère  en 
fournit  quelques  exemples. 

Dans  l'Iliade  Ménélas  eft  bleffé  d'une  flèche  dans  le  flanc  : 
On  fait  venir  auiTi-tôt  Machaon  pour  le  panfer.  Le  fils  d'Efculape 
après  avoir  confidéré  la  playe  ,  en  fucce  le  fang  &:  y  met  un  ap- 
pareil pour  appaifer  la  douleur  ^  Homère  ne  fpécifie  point  ce 
qui  entroit  dans  cet  appareil  (').  Il  n'étoit  compofé  ,  fuivant 
toutes  les  apparences ,  que  de  quelques  racines  amères.  Cette 
conjefture  ell  fondée  fur  ce  que  ,  dans  la  defcription  que  ce 
Poëte  fait  du  panfement  d'une  pareille  blefllire ,  il  dit  exprefl"é- 
ment  qu'on  appliqua  fur  la  playe  le  fuc  d'une  racine  amère, 
broyée  '^.  Il  paroît  que  c'étoit  le  feul  remède  qu'on  connût 
alors.  La  vertu  de  ces  plantes  eft  d'être  ftyptique.  On  les  em- 
ployoit  pour  empêcher  la  fuppuration  ,  &  afin  de  procurer  la  réu- 
nion des  playes  plus  promptement.  Ces  racines  amères  faifoient 
le  même  effet  que  l'eau-de-vie  &  les  .autres  liqueurs  fpiritueu- 
fes  dont  on  fait  ufage  aujourd'hui.  Mais  ce^  fortes  de  remèdes 
dévoient  caufer  beaucoup  de  douleur  aux  blefl^ès  par  les  irrita- 
•  tions    &  les  inflammations  qu'ils  ne  pouvoient  pas  manquer 

d'occafionner  (  ^  ). 

J'avois  oublié  de  dire  que  le-premier  foin ,  dans  ces  tems-là. 


"Voy.  Apollod.  1.  3.  p.  t7î.==P]in. 
!.  zp.c.  I.  j)uV.3=Hygin.  Fab,  174.  p. 3:8. 
:=Celf.  1.  \,in  Ptxïa.t, 

•>  Celf.  loco  de. 

*  L.  4.  V.  iiS  &  iip. 

('  )  Platon  ,  Repub.  I.  5.  p.  615.  a  cité 


des  remèdes  qu'Homère  a  voulu  défîgner. 

''  F'I^xti  ■ci-ii.fijj,  Iliad.  I.  1 1.  V.  S45,  846'. 

(  -  )  C'ed  ce  qm  me  porte  à  croire  qu'on 
ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  les  épithe- 
tes  qu'Homère  donne  à  ces  fortes  de  re- 
mèdes. Il  les  appelle  -^zna,  «Vud/Ckt» 
(fapfcKx.a  ,    Temédes   àcux  ,    adoucijpins. 


cette  biefTure  de  JVlénélas,  pour  exemple  j  Je  penfe  que  par  ces  termes  le  Poète  a 
de  la  manière  dont,  aux  tems  héroïques  ,  j  voulu  feulement  dire  que  ces  remèdes 
on  panfoit  les  playes  ;  mais  comme  il  s'eft  j  adoucifToient  ia  douleur,  en  procurant  la 
fervi  des  expreflions  d'Homère  ,  il  ne  peut  j  la  guèrifon  des  playes,  Koy,  Iliad.  1,  J« 
fournir  aucun  éclairçilTement  fur  ia  nature  1  Y.  401, 
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étoît  de  laver  les  playes  avec  de  l'eau  tie'de  ^.  On  voit  aulU  2^r2!=^==?^:»rT2 
que  dès  -  lors  on  connoiflbit  ôc  on  pratiquoit  la  fuccion  '°.  ^^^  Partie. 

Il  faut  encore  obferver  que  toutes  les  armes  ofFenfives  dont  ^e  Jacoi^  iufqu'à 
on  fe  fervoit  aux  tems  héroïques ,  dtoient  d'airain  ^.  Il  y  a  rétabiifiem'  de  la 
lieu  de  croire  que  les  playes  faites  avec  de  pareilles  armes  ,  ^"-H/b^-eux!  '** 
n'dtoient  pas  aum  difficiles  à  guérir  que  les  playes  faites  avec 
des  armes  de  fer  ^.  Autant  en  effet  que  la  rouille  du  cuivre 
prife  intérieurement  j  eft  pernicieufe  &:  mortelle  j  autant  elle 
eft  utile  employée  à  l'extérieur.  Le  verd-de-gris  déterge  ôc  def- 
féche  les  ulcères  ;  il  confume  les  chairs  fongueufes  ôc  fuperflues. 
On  fait  aufli  nn  ufage  très  -  falutaire  du  vitriol  pour  appaifer 
les  inflammations.  Il  ne  pourroit  même  réfulter  que  de  bons 
effets  du  féjour  du  cuivre  dans  les  playes.  Ce  métal  porte  en 
lui  -  même  une  vertu  flyptique.  Les  raclures  du  cuivre  entrent 
dans  la  compofition  de  plufieurs  remèdes  dont  on  fe  fert  pour 
prévenir  la  corruption  des  chairs.  Quelques  Auteurs  même  pré-^ 
tendent  qu'un  clou  d'airain  mis  dans  les  chairs  d'un  animal  mort 
empêchent  qu'elles  ne  fe  corrompent  ^  Au  refte ,  la  découverte 
des  propriétés  du  cuivre  pour  le  panfement  des  playes  eft  très  - 
ancienne.  Toute  l'Antiquité  s'eft  accordée  à  dire  qu'Achille 
avoir  guéri  Téléphe  avec  la  rouille  de  fa  lance,  dont  la  pointe 
étoit  de  cuivre.  Ce  héros  paffoit  même  pour  le  premier  qui 
eût  reconnu  les  bons  effets  du  verd-de-gris  dans  le  traitement 
des  bleffures  f.  ^ 

L'idée  de  croire ,  que  par  la  vertu  de  certaines  paroles  ,  on 
peut  arrêter  le  fang  &  guérir  les  playes ,  eft  une  fuperftition  des 
plus  anciennes.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  hommes 
en  font  entêtés.  Ces  moyens  illégitimes  qu'une  fauffe  religion 
a  fait  naître ,  ôc  que  la  crédulité  a  entretenus ,  ont  été  en  ufage 


=  Iliad.  1.  ii.v.  845.1.  14.  V.  (î. &  fuiv. 

''Ibid.l.4.v.  iiS. 

Il  faut  convenir  que  le  mot  E'x^o^ijVa?, 
dont  Homère  s'eft  fervi  dans  cette  occa- 
fion,  eft  fufceptible  de  deux  interpréta- 
tions; car  il  peut  audi  figiiifier  fimple- 
ment  ejfuyer  la  playe  après  l'avoir  piejfee. 
C'eft  le  lens  que  le  Clerc  a  fuivi.  H//?,  de 
gla Médecine ,1.  i.p.4y&fo. 

Mais  outre  que  plufieurs  Interprêtes 
ont  cru  que  dans  cette  occafion  Homère 
avoit  voulu  dcfigner  la  fuccion  »  je  luis  dé- 


terminé par  l'autorité  d'Eufiathe  ,  qui  l'a 
pris  dans  ce  fens.Il  ajoute  même  que  de  fon 
tems,  parmi  les  nations  les  plus  barbares, 
on  pratiquoit  ce  remède  qui  réufTiffoit  or-, 
dinairement. 

'  V'oy.  infrà ,  Liv.  V.Chap.  III. 

■i  C'eft  le  fentiment  d'Ariftote  ,  Pro- 
blcm.  5î.rea.  i.p,  .5S3.=Voy.aufllPlut. 
t.  i".  p.  6î9.  " 

^  Plut.  t.2.  p.d;îîi.=-Journ.  des  Sçavansj 
Juillet  1678.  p.  1 59. 

f  Plin.  1.  25.feift.i5.p.365. 
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dans  tous  les  tems,  &  chez  tous  les  peuples  ^.  Ho-mère  fournît 

Partie.     ^^^  preuv€S  très  -  marquées  de  la  créance  que  les  Grecs  don- 

deJacob,iurou"à  iioisnt  ^  CCS  uiipoltures.  Ulylle  raconte  qu  ayant  ete  dangereu- 

'  delà  fement  bleffé  par  un  fanglier  ,  les  fils  d'Autolycus  bandèrent  fa 

xT      playe  ,  &  en  arrêtèrent  le  fang  en  proférant  certaines  paroles  ^. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  aufli  qu'il  entroit  beaucoup  de  fuperfti- 

tion  dans  le  nœud  merveilleux  dont  on  attribuoit  l'invention 

à  Hercule.  Les  Anciens  prétendoient  que  ce  nœud  avoit  une 

vertu  finguliere  pour  guérir  les  playes  *^. 

Le  foin  de  régler  la  nourriture  des  blefles ,  eft  un  des  prin- 
cipaux objets  de  la  Médecine.  Il  efl:  d'une  néceffité  abfolue ,  & 
d'une  très -grande  conféquence  ,  de  prefcrire  dans  ces  occa- 
fions  aux  malades  des  loix  pour  le  boire  ôc  pour  le  manger.  On 
eft  toujours  étonné  du  régime  qu'Homère  fait  obferver  à  fes 
héros  bleffés.  Machaon,  fils  d'Efculape ,  étoit  lui-même  un 
Médecin  très -habile.  Il  étoit  foldat  aufli  bien  que  Médecin.  Il 
fut  bleffé  dangereufement  à  l'épaule  dans  une  fortie  que  firent 
les  Troyens.  Neftor  aulTitôt  le  ramené  dans  fa  tente.  A  peine 
y  font-ils  entrés,  que  Machaon  prend  une  boifibn  mixtionnée 
avec  du  vin  où  l'on  avoit  râpé  du  fromage  &  mis  de  la  farine 
d'orge  ^.  Quels  mauvais  effets  ne  devoit  pas  produire  un  pareil 
breuvage ,  puifque  le  vin  feul ,  au  fentiment  des  perfonnes  de 
l'art ,  eft  très  -  contraire  à  la  guérifon  des  playes.  Les  mets  qu'on 
fert  enfuite  à  Machaon  ,  ne  paroiffent  nullement  convenables 
à  l'état  dans  lequel  il  fe  trouvoit  ^. 

Cette  conduite  qu'Homère  fait  tenir  à  fes  héros ,  eft  fi  ex^- 
traordinaire  ,  que  Platon  n'a  pas  pu  s'empêcher  d'en  faire  la 
remarque,  mais  en  même  tems,  il  s'efforce  de  trouver  dans  la 
manière  de  vivre  des  tems  héroïques ,  des  raifons  pour  excufer 
un  pareil  régime.  Je  doute  cependant  que  les  motifs  fur  lef- 
quels  Platon  fonde  la  défenfe  d'Homère,  foient  auffi  folides 


'  Voy.  le  Clerc  ,  Km.  de  la  Mcd.  1'' 
Part.l.  I.  p.  35.&fuiv. 

">  Odyff.l.  ii).v.457.=:Flin.  1. 18.C.  î. 
p.  44é. 

'Plin.l.  iS.  c.  6.  p.  4îf. 

•^  Iliad.  i.  II.  V.  Î06  ,  fo7&é;7.&c. 
Mad.  Dacier  a  traduit  n'xçira  >,ivicù , 
par  de  lafieur  de  froment,  Maisil  efl  certain 


qu'â'A;f(Tiav  na  jnmals  /îgniiié  que  de  la 
farine  d'orge. f'o^'.  Plnt.Repub.  1.  2.  p.  600, 
On  f^ait  dailleursquece  breuvage  mix- 
tionnc  qu'Homère  nomme  x-uKiest ,  fe  fai- 
foit  anciennement  avec  la  farine  d  orge. 
Voy^.  le  Schol.  d'Êuripid.  ad  Oreft.  p.  ioii^ 
Edit.Steph.  "* 

^  Iliad,  1. 1  II  Vi6î^. 
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qu'ils  font  ingénieux  ^  Il  vaut  mieux  attribuer ,  avec  un  Au-  — * 

teur  très  -éclairé  dans  ces  matières  ,  cette  conduite  irréguliere      ipPartii-. 
à  l'ienorance  où  l'on  étoit  alors  des  vrais  principes  de  la  Méde-   .  Depuis  la  mort' 

°Ti/i  •  '  u^-'l  -j  de  Jacob,  iulini'à 

cine.  Il  eft  certain  qu  aux  tems  héroïques  la  partie  de  cette  rétablifTem'  de  la 

fcience  ,  qui  concerne  la  nourriture  des  malades  ,  étoit  abfolu-  loyauté  ciiei  les 

^  u  Hébreux, 

jnent  inconnue  ". 

J'ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  que  ,  fuivant 
toutes  les  apparences  ,  on  ne  connoiffoit  pas  anciennement 
lafaignée.  Ce  remède  ne  femble  point  avoir  été  en  ufage 
chez  les  Egyptiens.  A  l'égard  des  Grecs,  on  n'en  trouve  aucu- 
ne trace  dans  Homère.  Cependant  la  faignée  auroit  été  connue 
ôc  pratiquée  dès  les  tems  héroïques,  fi  l'on  pouvoit  s'en  rap- 
porter au  témoignage  d'Etienne  de  Byzance.  Ce  Géographe 
dit  que  Podalire ,  frère  de  Machaon  ,  revenant  de  la  guerre 
de  Troye ,  fut  jette  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  Carie.  Le 
Bruit  s'étant  répandu  qu'il  étoit  Médecin  ,  on  le  mena  au  Roi 
Damxtus  ,  dont  la  fille  étoit  tombée  du  haut  d'une  maifon. 
11  la  guérit  ,  dit -on  ,  en  la  faignant  des  deux  bras  '^.  Le  Roi, 
par  reconnoifiance,  lui  donna  cette  PrincefTe  en  mariage  avec 
la  Cherfonnèfe.  Comme  on  ignore  où  Etienne  de  Byzance 
avoir  pris  cette  hiftoire,  &  qu'il  ell  le  feul  qui  en  parle,  il  y  a 
tout  lieu  d'en  douter  ;  d'autant  plus  que  ce  Géographe  eft  un 
témoin  trop  moderne  par  rapport  à  des  tems  auiîi  reculés  que 
ceux  dont  nous  parlons  (  '  ). 

On  a  vu  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage,  que  chez 
les  Peuples  de  l'Orient ,  le  foin  des  accouche*mens  avoit  été 
originairement  confié  aux  femmes.  Il  n'en  a  pas  été  de  même 
chez  les  Grecs  dans  les  premiers  tems.  Il  étoit  exprefi!ement 
défendu  aux  femmes  d'exercer  aucune  des  parties  de  la  Mé- 
decine ,  fans  en  excepter  même  celle  des  accouchemens.  Cette- 


=•  In  Jone.p.  5é6.  =  Repub. 1. 3. p.  6iz. 
&  615. 

Platon  n'avoit  pas  Homère  fous  les 
yeux  quand  il  a  écrit  cet  endroit  de  fa 
Képublique:  il  confond  les  perfonnages  , 
en  difar.t  que  ce  fut  Eurypile  qui  prit  le 
breuvage  en  queftion.  Ce  fut,  fuivant  Ho- 
mère, Machaon  lui-même.  On  ne  voit 
point  qu'Eurypile,  après  fa  blefTure  ait 
rien  prisi  C'eft  une  légère  inattention 


delà  part  de  Platon  ,  dans  laquelle  M.  le' 
Clerc  eft  également  tombé.  Hijl.  de  la  Méd.  - 
1.  i.p.4i. 

b  Le  Clerc  ,  Hift.  de  la  Méd.  1.  i .  p.  44,  • 
'  Stephan  in  voce  'S.uptx,  p.  6;  f  &  616. 
(  ')  Thom,  dePinedo  conjedure  qu'E-- 
tienne  de  Byzance  ,  écrivoit  entre  l'an" 
490&  joo.  de  l'Ere  Chrétienne.  Fabriciuj; 
penfe  qu'il  peut  être  plus  ancien  d'une 
centaine  d'années.  Btùl,  Criée,  t.  3. p.  4^»- 

Lliij 
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■ss"""*— "=£5  défenfe   avoit  eu  des  fuites  très  -  fâcheufes.    Les  femmes  ne 
ir=  Partie,     pouvoiciit  fe  réfoudre  à  appeller  des  hommes  dans  ces  momcns 
-deX^^o"/iu(^u"  critiques.  Faute  de  fecours  il  en  pe'riffbit  beaucoup  dans  les 
'rétibiùTem'deia  travaux  de  l'enfantement.  L'induftrie  d'une  jeune  Athénienne 
*^°^ébreux'^  ^^^  "^"^  ^^  déguifa  en  homme  pour  apprendre  la  Médecine ,  tira  les 
femmes  d'intrigue.  On  avoit  remarqué  que  ce  prétendu  Mé- 
decin étoit  le  feul  dont  les  femmes  fe  ferviffent.  Cela  fit  naître 
des  foupçons.    On  le  traduifit  devant  l'Aréopage  pour  rendre 
compte  de  fa  conduite.  Agnodice   (  c'étoit  le  nom  de  notre  jeu- 
ne Athénienne)    n'eut  pas  de  peine  à  tirer  fes  Juges  d'erreur. 
Elle  expofa  le  motif  de  fon  déguifement.    Cette  aventure  fut 
caufe  qu'on  abrogea  l'ancienne  Loi.  Depuis  ce  tems  les  fem- 
mes eurent  permiîlîon  de  préfider  aux  accouchemens  ^. 

Les  Princes  alors  &  les  Rois  ne  dédaignoient  pas  l'exercice 
de  la  Médecine.  Prefque  tous  les  fameux  perfonnages  des  fiécles 
héroïques  fe  font  diflingués  par  leurs  connoifTances  dans  cet  art. 
On  compte  dans  ce  nombre  Ariftée,Jafon,  Télamon,  Teucer, 
Pelée,  Achille,  Patrocle,  &c.  Ils  avoient  été  inilruits  par  le 
Centaure  Chiron,  que  fes  lumières  &:  fes  connoifTances  avoient 
rendu  alors  l'oracle  de  la  Grèce.  C'efl  particulièrement  à  la  con- 
iioifTance  des  Simples  qu'ils  s'étoient  attachés.  On  défigne  encore 
aujourd'hui  plufieurs  plantes  par  le  nom  de  quelques-uns  de  ces 
Héros ,  preuve  que  dans  l'antiquité  ils  paffoient  pour  les  pre- 
«liers  qui  en  euffent  découvert  les  vertus  ^. 

On  pourroit  joindre  à  tous  ces  illuftres  perfonnages  Palamède. 
Ce  n'efî  pas  qu'il  fe  fût  appliqué  à  connoître  les  fecrets  de  la 
Médecine.  Il  avoit  refufé  d'être  inflruit  dans  cette  fcience  par 
Chiron.  Palamède  étoit  Fatalifîc  ,  &  regardoit  en  conféquence 
la  Médecine  comme  une  connoiffance  odieufe  à  Jupiter  ôc  aux 
Parques.  L'exemple  d'Efculape  foudroyé  l'épouvantoit  ^.  Mais 
comme  la  pénétration  de  fon  efprit  s'étendoit  à  tout ,  il  empê- 
cha, dit-on ,  par  fes  bons  confeils  que  la  pefle  qui  ravageoit  tou- 
tes les  villes  de  l'Hellefpont  ôc  Troye  même  ,  n'attaquât  per- 
fonne  dans  le  camp  des  Grecs,  quoique  le  lieu  où  ce  camp  étoit 
affis  fût  très'Hial  fain.  Palamède ,  ajoute-t-on  ,  avoit  prevû  cette 
pefte  fur  ce  que  les  loups  defcendant  du  mont  Ida,  fe  jettoient 

"  Hygin.Fab.174.  p.  318.  ,  p,  30. 

^Voy.h  Clerc,  Hill.  delaMéd.1.  1. 1     '  Philofirat.  Herolc.  c.  lo.p./oS. 
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k  même  fur  les  hommes.  Le  moyen  qu'il  employa 
pour  empêcher  i'aniiée  des  Grecs  d'être  attaquée  de  la  pefte ,  fut 


furie  bétail  &  même  fur  les  hommes.  Le  moyen  qu'il  employa  — ■' 

pour  empêcher  i'aniiée  des  Grecs  d'être  attaquée  de  la  pefte ,  fut     ^^^  P^^"^'"^* 

{,,      j        ^  ,;  A  „  .    ^,.  r  ^  Depuislanort 

d  ordonner  que  Ion  mangeât  peu,  &  particulièrement  que  ion  deJ;icob,iufqu'à 


S  abftuit  de  chair.  Il  enioienit  encore  de  faire  beaucoup  d  exer-  letabhiïem  delà 

c  r  -1  J-  1      r        \  n~i  I     a  Royauté  chei  Ics 

cice.  bes  conleils  eurent,  dit-on  ,  tout  le  lucces  pollible   .  Hébreux. 

Si  ce  fait  étoit  bien  prouvé ,  on  pourroit  dire  que  ,  fur  le  fujet; 
de  la  Médecine,  Palamède  en  fçavoit  plus  que  tous  les  Grecs , 
fans  en  excepter  Podalire  &  Machaon.  Mais  toute  cette  belle 
Hiftoire  ne  mérite  aucune  croyance.  Je  n'aurois  eu  garde  même 
d'en  parler  fi,  toute  fauffe  qu'elle  eft,  elle  ne  fervoit  pas  à  con- 
firmer ce  que  j'ai  dit  précédemment  fur  les  découvertes  dont 
quelques  Ecrivains  Grecs  ont  voulu  faire  honneur  à  leurs  Héros. 
Pour  détruire  toutes  ces  traditions  ,  il  fuffit  d'ouvrir  Homère  dont 
le  témoignage  doit  être  d'un  fi  grand  poids  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  tems  héroïques.  CePoëte  dit  expreffément  que  les  Grecs 
furent  la  proye  des  flèches  mortelles  d'Apollon.  On  ne  voyoit  * 

partout ,  ajoute-t-il ,  que  monceaux  de  morts  fur  des  bûchers  qui 
brûloient  fans  cefTe  ^. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  Médée.  Cette  Princefie  a  paiïé  dans 
l'antiquité  pour  une  fameufe  Magicienne.  Elle  n'a  dû  probable- 
ment cette  mauvaifé  réputation  qu'aux  connoifTances  qu'elle  avoit 
?xquifes  dans  la  Botanique,  &  à  l'ufage  criminel  qu'elle  n'en  fit 
que  trop  fréquemment.  On  lui  vit  faire  quelques  cures  furprenan- 
tes.  On  fçavoit  aufli  que  par  fes  fecrets  elle  s'étoit  défaite  fou- 
vent  de  ceux  qui  s'étoient  attiré  fon  inimitié  ;  il  n'en  fallut  pas 
davantage*  pour  la  faire  regarder,  dans  ces  tems  d'ignorance 5 
comme  une  Magicienne  du  premier  ordre. 

Entre  tous  les  effets  merveilleux  qu'elle  avoit  opérés  ,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  célèbres  que  le  rajeuniflement  du  vieil  Efon ,  père 
de  Jafon  fon  amant.  Ovide  a  décrit  cette  fable  d'une  manière 
très-élégante  &  très-pathétique  '^.  Plufieurs  Mythologiftes  ont 
cherché  à  donner  un  fens  raifonnable  à  ce  conte  abfurde.  Il  y  en 
a  qui  ont  crû  y  entrevoir  une  expérience  dont  on^'eft  beaucoup- 
occupé  fur  la  fin  du  dernier  fiécle.  Je  parle  de  la  transflifion  du 
fang ,  remède  qu'on  a  tenté  plufieurs  fois  ôc  qui  a  toujours  très- 

aPhiloflrat-HeroIcc.  10.P.710&711,  I      ,,,,  ,  ,     «r- 

Hliad.l.i.v.ji.&fuiv.      -  1     «Mmm.l.7.Y.i6i.&fuiy. 
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mal  r^ufli  ^.  D'autres  cherchent  l'origine  de  cette  fable  dans  une 
11=  Partie,     tradition  qui  portoit  que  Médée  connoifToife  des  herbes  dont  la 
Depuis  la  mort  vertu  étoit  de  teindre  en  noir  les  cheveux  blancs  ^.  Mais  toutes 
de  Jacob  ,iu^uja  ^^^  expUcations  ne  portent  fur  aucun  fondement  hiftorique  '^, 

Royauté  chei  les 

Jiébreux,  a  Bannier  Explic.des  Fables.l.  6.  p.455'.  |  Voy.  le  Clerc ,  Hift.  de  la  Médecine.  I.i. 

.&  4éo.  p.  éf. 

*  Cieni,  Alex,  Strom.  li  i»  p.  365.=        '  Bannier.  loco  cit.  p.  460, 


''■«Si. 


article; 
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ARTICLE     SECOND. 


IP  Partie. 
Depuis  la  mort 
de  Jacob,  iufqu'à 

Mathématiques.  r„j,,„j^  .h^^  les 

Hébreux» 

XjES  Grecs  ,  dans  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement ,  n'a- 
voient  qiie  des  notions  extrêmement  bornées  des  Mathémati- 
ques. Ce  qu'ils  en  connoiiïbient  ne  mérite  certainement  pas  le 
nom  de  fcience.  On  eft  toujours  étonné  quand  on  compare  les 
fiécles  brillans  de  cette  nation  avec  fes  commencemens.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  fon  génie  fe  foit  développé  aufTi  prompte- 
ment  que  celui  des  Peuples  de  l'Orient.  Oppofons  les  Grecs  des 
fiécles  héroïques  aux  Phéniciens  des  mêmes  fiécles,  &  on  trou- 
vera prefque  autant  de  différence  entre  eux  qu'entre  les  Peuples 
de  l'Europe  les  plus  policés ,  &  les  nations  de  l'Amérique  au 
moment  qu'on  en  fit  la  découverte.  Les  Grecs  n'ont  même  fçu 
mettre  à  profit  que  très -tard  les  connoiflances  dont  les  Co- 
lonies de  l'Afie  &  de  l'Egypte  leur  avoient  fait  part.  Quelque 
imparfaites  qu'on  fuppofe  ces  premières  teintures ,  le  peu  d'u- 
fage  qu'en  firent  les  Grecs  pendant  près  de  mille  ans  fera  tou- 
jours un  grand  fujet  d'étonnement. 
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n<=  Partie. 

Depuis  la  mort  jr  -r.».^,,-  ^ 

de  Jacob,  jufqu'à  y.        P    R    E    M    I    E    K. 
rétablifTem'  delà 
Royauté  che2  les  yt  ■  r      / 

Hébreux,  arithmétique. 

Il  est  impossible  de  donner  même  des  notions  vagues  âc 
imparfaites  de  l'état  &  des  progrès  de  l'Arithmétique  dans  la 
Grèce  aux  fiécles  héroïques.  L'antiquité  ne  nous  fournit  aucunes 
lumières  fur  les  premières  méthodes  que  les  Grecs  ont  employées 
pour  faire  leurs  calculs.  Je  me  contenterai  de  propofer  quelques 
conjeftures  fur  les  fymboles  arithmétiques  ufités  anciennement 
chez  ces  Peuples. 

Les  Grecs,  ainfi  que  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  n'ont 
point  connu  les  chifres proprement  dits,  c'eft-à-dire,  les  carade- 
res  uniquement  deftinés  à  exprimer  des  nombres.  Ils  faifoient 
fervir  à  cet  ufage  les  lettres  de  leur  alphabeth  partagées  &  ran- 
gées en  différentes  manières.  Il  paroît  qu'ils  défignerent  dabord 
les  nombres  par  des  lettres  initiales  ('  )  ,  auxqu'elles  ils  fubftitue- 
rent  dans  la  fuite  les  lettres  numérales  ^  Les  premières  n'étant, 
pour  ainfi  dire,  que  les  abrégés  des  noms  de  nombre,  on  a  dû 
s'en  fervir  avant  que  de  donner  aux  lettres  de  l'alphabeth  une 
valeur  dépendante  non-feulement  du  rang  qu'elles  y  tiennent , 
mais  encore  d'une  convention  arbitraire  qui  eft  fenfible  dans  la 
façon  d'exprimer  les  unités,  les  dixaines,  les  centaines,  ôcc. 
Cette  féconde  opération  eft  bien  plus  compliquée  que  la  pre- 
mière. Elle  n'a  dû  s'introduire  que  lorfqu'on  a  reçu  des  Phé- 

(')  Cette  méthode  ne  poiivoit  avoir  [  de  quelle  façon  les  Grecs  des  premiers 
lieu  dans  les  cas  où  une  même  lettre  ini-  j  âges  remédioierit  à  cet  inconvénient. 
liale  convenoità  plufîeurs  noms  de  nom-  j  Mais  les  monumens  qui  fubfîfitnt  encore 
bresdifférens.  11  étoit  difficile, par  exem-  aiijourd'br.i ,  ne  nous  permettent  pas  de 
pie,  de  faire  fervir  VEffilon,  à  déiîgner  douter  du  grand  ufage  qu'ils  ont  fait, 
les  nombres  /7a-,  fett ,  miif,  il,  i-^tà ,     pcnéralement  parlant,  des  lettres  ini 

.-      '_     i,_r.,,.':i  ,'.„;^ n.-    ...i.i :         .•    i__       j__ J„    «^.«U^oi.    ^^.„,   « 


itiiîa. ,  lorsqu'il  ctoitqueflion  de  les  expri- 
mer dans  un  feul  &  nicme  ca'cul.  II  y  au- 
roit  eu  néceflairement  de  l'eneur  &  de  la 
confufion,  à  défigner  ces  nombres  par  la 
lettre  initiale  de  leur  nom.  Nous  ignorons 


tialcs ,  des  noms  de  nombres  pour  en 
exprimer  la  valeur  d'une  manière  abré- 
gée. 

"  Voy. les  Mém.  de  l'Acad.  des  In.fcript» 
1. 13.  Mém. p. 41e  ,.&c. 
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nîcîefis  les  Epifcmons ,  Ban,  Koppa  &  Sampi  ( ' ) ,  qui  paroiflent  ■»-.«>-«»»^.....^ 
être  venus  plus  tard  en  Grèce  que  la  plupart  des  autres  caraderes.      ii^  Partie. 

Du  tenis  d'IIérodien,  la  première  façon  de  compter  ex.iftoit     Depuis  la  mort 
encore  dans  les  loix  de  Solon,&fur  d'anciennes  colonnes^,  f^abiiffem^'de'ia 
Elle  fe  perpétua  chez  les  Athéniens  ;  mais  comme  elle  avoit  Royauté  chez,  les 
été  infenfiblement  abandonnée  parles  autres  villes  de  la  Grèce,        Hébreux, 
de-là  vient  que  des  Grammairiens,  tels  que  Terentius  Scaurus  , 
&  Prifcien,  n'en  parlent  que  comme  d'un  ufage  particulier  aux 
Athéniens  ^. 

Il  eft  clair  cependant  que  dans  les  commencemens  ;  cet  ufagc 
a  dû  être  commun  à  tous  les  Peuples  delà  Grèce.  On  en  trouve 
des  preuves  dans  quelques  fragmens  de  très -anciennes  Inf- 
criptions  '^.  Mais  il  faut  convenir  en  même  tems  que  l'autre  façon 
de  compter ,  c'eft-à-dire ,  par  lettres  numérales  ,  s'eft  introduite 
de  fort  bonne  heure  dans  plufieurs  cantons  de  la  Grèce  ^. 

J'euffe  défiré  pouvoir  m'étendre  davantage  fur  l'origine  ôc  l'é- 
tat de  l'arithmétique  chez  les  Grecs  dans  ces  tems  reculés.  Le 
filence  des  Auteurs  anciens  ne  me  l'a  pas  permis.  Il  feroit  bien 
difficile  d'y  fuppléer  par  des  conjetiures  ,  qui  d'ailleurs  auroient 
nécelTairement  le  défaut  d'être  très-incertaines  ôc  très-arbitraires. 
L'Aftronomie  va  fournir  plus  de  matière  à  nos  recherches. 


(  '  )  C'efl  le  nom  que  les  Grecs  donnè- 
rent à  trois  caraderes  qu'ils  ajoutèrent 
aux  14  lettres  de  leur  alphabeth,  pour 
étendre  &  faciliter  la  pratique  des  calculs. 
Cescaraderes  étoient  formés  ain(îç->'7.^. 
&  défignoient  les  nombres  6,  90  &  900. 
Les  14  lettres  de  l'alphabet ,  prifes  fui- 
vant  l'ordre  qu'on  leur  avoit  donné  ori- 
ginairement marquoient  les  nombres  1,1, 
3»  4»  îï  7i  8,?,  10, 10,  50,  40,  50,  60,70, 
80,  100 ,  100 ,  500 ,  400  ,  yoo  ,  éoo  ,  700  & 
800.  La  combinaifon  des  huit  lettres  l'j  k' , 
^\  f-'}  ''■>  ^'j  '''  '^' >  &  du  Kopfa  ^  ,  avec  les 
huit  premières «,,a',  y',^\î,  ^,  <!,  8',&avec 
l'épifemon  Ban  ç-,  fervoit  à  exprimer  tous 
les  nombres  intermédiaires  entre  10  &  20 , 
entre  lo  &  50,  &  ain/î  de  fuite  Jufqu'à  100. 
Enfin  les  huit  dernières  lettres  f',  5',T>',ip', 
'/',  i}-',  »',&  le  Sampl/?^,  en  fe  combinant 
tant  avec  les  feize  précédentes  &  les  deux 
premiers  épifémons ,  qu'avec  les  combi- 
naifons  des  huit  premières  augmentées 
■iu  Batt  5  Se  des  huit  intermédiaires ,  auj- 

'        a 


mentées  du  Koppa,  exprimoit  tous  les 
nombres  qui  font  entre  100  &  loo,  entre 
100  &  300,  &c.  jufqu'à  1000.  Tous  ces  ca- 
raderes  tant  fimples  que  compofés  étoient 
furmontés  d'un  accent. 

Pour  exprimer  tous  les  nombres  qui  font 
entre  1000  Se  loooooo,  on  n'employoit 
point  de  nouveaux  fymboles  numériques, 
on  fe  contentoit  feulement  de  tranfporter 
l'accent  à  la  partie  inférieure  du  carac-^ 
tere ,  qui  fans  cela  n'auroit  dé/îgné  que  des 
unités  ,  des  dixaines  ou  des  centaines  ; 
cette  nouvelle  pofition  de  l'accent  déter- 
minoit  ce  caraftere  à  repréfenter  des  uni- 
tés ,  des  dixaines  &  des  centaines  de  mille. 

^  Voy.  fon Traité -23^  la»  «ô<f,««'. 

•^  Terent.  Scaurus  de  Orth.  p.  1158. 
Edit,  dePutf  =Prifcus,  de  Fig.  num.p. 
i345.=:Acad.  des  Infcript.  t.  2,3.  Mém, 

'  Voy.  Acaddes  Infcript.  t.  î3.Mem. 
p.  416  &417. 
^  Ibid.  loco  cit. 
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Il"  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob,  jufqu'à 
l'établifTem'  de  la 
Koyauté  chez  les  ,    ,- 

Hçbrcux,  ^Jtronorme. 


$.       SECOND. 


lEN  ne  marque  mieux  le  peu  de  difpofitions  des  anciens  Grecs 
pour  les  fciences ,  que  l'état  d'imperfeûion  dans  lequel  l'Aflro- 
nomie  a  langui  chez  eux  pendant  tant  de  fiécles.  Il  eft  certain 
qu'au  tems  dont  nous  parlons  prëfentement ,  &  encore  bien 
poftérieurement  après  ,  leur  Calendrier  étoit  très-imparfait.  C'eft 
fans  doute  parce  que  les  Grecs  ne  fe  font  adonnés  qu'afiez  tard 
à  l'Agriculture  ,  &  qu'ils  ont  été  très-long-tems  fans  entrepren- 
dre des  navigations  de  long  cours  ^. 

Il  paroît  cependant  que  cette  nation  n'a  jamais  manqué  d'Af- 
tronomes.  La  plupart  des  fameux  perfonnages  des  fiécles  héroï- 
ques ont  pafle  pour  s'être  appliqués  à  l'étude  du  Ciel.  Il  n'y  en 
a  prefque  aucun ,  auquel  on  n'ait  attribué  quelques  découvertes 
Aftronomiques ''.  Si  l'on  en  croyoit  même  Philoftrate,  Pala- 
mède  auroit  été  affez  inftruit  de  cette  fcience,  pour  expliquer  la 
caufe  des  éclipfes  du  foleil  '^.  Je  me  fuis  déjà  affez  expliqué  fur  ce 
qu'on  devoir  penfer  des  prétendues  découvertes  de  ce  Héros; 
ce  feroit  donc  perdre  du  tems  que  de  s'y  arrêter  davantage. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence ,  que ,  dans  les  commencemens ,  les 
Grecs  ne  comptcient  les  années  que  par  les  faifons ,  encore  n'y 
avoit-il  pas  à  cet  égard  d'uniformité  entre  les  diflérens  Peuples 
de  la  Grèce.  Les  Arcadiens ,  qui  palToient  pour  les  premiers  qui 
euffent  cherché  à  fe  former  un  Calendrier ,  firent  originairement 
l'année  de  trois  mois  ,  &  enfuite  de  quatre.  Les  Argiens  ôc  les 
Acarnaniens  en  donnèrent  fix  à  la  leur  ''. 

On  ne  peut  point  fixer  le  fiécle  auquel  les  Grecs  parvinrent 
à  accorder,  d'une  manière  un  peu  raifonnable,  la  durée  de  leurs 
années  avec  le  cours  des  faifons.  Anciennement  leurs  années 

=  Voy.^pri,  Liv.  II.  p.  1 74,  &c.  & /»j9-<:  1      "^  P]in.l.7.c.4S.p.  4o;.=Cenforin.c.ipi 

^Liv.  IV.Chap.  IV.  i  =Solin.c.i.p.4.^Plut.î«Numa.p.7i.B, 

''  Voy  Lucian.  de  Artrol.  t.  1.  p.  364.  &  |  =rStob.  Eclog.  Phyf.  p.  ii.=Augu/}.  de 

fuiv.=A£!iill.  Tat.  Ifhg.  z)«V,  Civit.  Dei.  1.  ij.  c.  ii.  p.  ii<?.;;;=Macrob, 

f  Heroic.  Cl  10.  p.  70^,  l  Satuni.l.  i,  c.  ii.p.  141. 
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'étoient  purement  lunaires  ^.  Les  Grecs  ne  durent  pas  tarder  à 

fentir  combien  cette  manière  de  partager  le  tems  étoit  irrégu-     IP  Partie. 

li 

fe 


ver 

niens.  Les  Grecs  imaginèrent  fuccefllvement  différentes  Pe'rio- 
des  ou  Cycles ,  pour  faire .  concourir  la  dure'e  de  leurs  années 
avec  le  retour  périodique  des  faifons ,  mais  ils  manquoient  des 
connoiffances  les  plus  effentielles,  &  fans  lefquelles  il  n'eft  pas 
poiïible  de  réuffir  dans  une  femblable  entreprife.  Nous  en  avons 
une  preuve  bien  marquée  dans  la  nature  même  de  ces  Périodes. 
La  première  fut  la  Diètéride. 

Cette  Période  fuppofoit  que  aj  révolutions  lunaires  répon- 
doient  exactement  à  deux  révolutions  folaires.  En  partant  de  ce 
faux  principe  ,  les  Grecs  crurent  avoir  trouvé  le  vrai  moyen  de 
ramener  les  différens  mois  de  leur  année  à  la  même  faifon,  en 
intercalant  un  treizième  mois  de  deux  ans  en  deux  ans,  de  façon 
que  les  années  fuffent  alternativement  de  douze  &  de  treize 
mois  ^.  Ils  appellerent  cette  Période  Diètéride  ou  Trièrèride  , 
c'eft  à  dire,  Période  de  deux  ans ,  ou  Période  de  trois  ans,  parce 
que  cette  intercalation  n'avoitlieu  que  chaque  troifieme  année, 
après  deux  années  révolues  '^. 

Les  Grecs  ne  furent  pas  long-tems  fans  reconnoître  les  ini- 
,perfe£tions  de  cette  réforme  (  '  ).  Ils  imaginèrent  alors  de  dou- 
bler l'intervalle  de  l'intercalation  du  treizième  mois,  ôc^de  ne 
faire  cette  intercalation  qu'après  quatre  ans  révolus,  ou  ce  qui 
éft  la  même  chofe  ,  au  commencement  de  chaque  cinquième 
année.  C'eft  de-ià  que  cette  féconde  Période  prit  les  noms  de 
de  Tétraètéride  &  de  Pentaètéride  fous  lefquels  elle  a  été  égale- 
ment connue  ^.  Enfin  ,  comme  la  Tétraètéride  étoit  encore  plus 
défeclueufe  que  la  Diètéride  (')j  les  Grecs  en  inventèrent  une 


"  Solin.  C.  I,p.  4.=Suid.  in  E'viaoràç, 
t.  I.  p.  7^7.:=Macrob.  Saturn.  1. 1.  c.  ii. 
p.î4i.C.  13.  p.151. 

On  en  verra  d'ailleurs  la  preuve  dans  ce 
que  nous  allons  rapporter  de  leurs  ancien- 
nes périodes  ,  qui  fuppofent  néceiïàire- 
ment  des  années  lun^aires  de  5  54  jours. 

**  Cenforin.  c.  iS. 

'  Ibid.        _  _ 

(')  Le  Diètéride  excédoitd'environfept 
■  )«urs  la  durée  de  deux  années  folaires. 


Elle   opéroit  par  conféquent   iS  jours-, 
c'efî-à-dire,  près  d'un  mois  d'erreur  tous- 
les  huit  ans. 

'^  Cenfor.  c.  18. 

(')  Il  s'en  falloft  de  i^  jours  ou  if 
jours  &  demi  que  49  mois  lunaires  ne 
fifTent  quatre  années  folaires.  Ainfi  la  Té- 
traètéride faifoit  trente  à  trente  &  un  jours 
d'erreur  tous  les  huit  ans,  près  de  trois 
jours  de  plus  ,  par  conféquent..  que  la 
Diètéride,    Mais   le  dérangement  opéré. 

Mm  iij 
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troifieme  que  l'on  nomma  Oclaetc'ride ,  ou  Ennèatéride ,  eu  égard 

11=  1  ARTiE.     ^  ^Q  qi^^g  ^g  nouveau  Cycle  recommençoit  chaque  neuvième 

dejaTo",  jurq^u'l  année  ^  Les  Auteurs  font  partagés  fur  la  manière  dont  l'interca- 

j'étabiiflem'ciela  latiou  fe  pratiquoit  dans  cette  troifieme  Période.  Les  uns  difent 

fioy  a'.ité  chei  les        '         •  1    •  •  •  ^     1     •  /         /      1  j' 

ilébreux.  9"  ^^  uitercaloit  trois  mois  après  nuit  années  révolues  ;  d  autres 
difent  que  les  Grecs  obmettoient  tous  les  huit  ans  un  mois  inter- 
calaire;, &  que  c'eft  en  cela  que  confiftoient  leurs  Otlaètérides  '', 
Macrobe  prétend  qu'ils  avoient  fept  années  communes  de  55-4 
jours  chacune  ,  &  que  la  huitième  ils  intercaloient  les  po  jours 
dont  huit  années  folaires  furpaffent  huit  années  lunaires  ^. 

Jepenfe  que  VEnnèatéride  avoit  lieu  dans  la  Grèce  dès  le  tems 
de  Cadmus.  Nous  voyons  en  effet ,  que  fous  ce  Prince  il  efl 
queflion  d'une  Grande  année  &  que  cette  Grande  année  étoit  de 
huit  ans  ^.  On  n'ignore  pas  que  les  Anciens  par  ces  grandes  an- 
nées entendoient  des  Périodes  imaginées  pour  réformer  la  durée 
des  années  ordinaires ,  ôc  les  ramener  à  l'ordre  des  faifons  &  à 
la  révolution  des  Aftres.  Je  crois  encore  entrevoir  des  traces 
de  cette  période  dans  la  manière  dont  les  Anciens  difent  que 
Minos  publia  fes  loix  ^  L'emploi  de  tous  ces  différens  cycles 
prouve  fcnfiblement  quelle  étoit  alors  l'ignorance  ôc  l'incapa- 
cité des  Grecs  en  Aftronomie. 

Par  la  fuite  ils  s'appliquèrent  à  trouver  des  moyens  plus  pro- 
pres à  régleîr  avec  exaftitude  la  durée  de  leurs  années.  Les 
anciennes  Annales  de  la  Grèce  attribuoient  à. une  réponfe  de 
l'oracle  de  Delphes  ces  premières  recherches.  L'oracle  ayant 
dit  qu  il  falloir  célébrer  les  fêtes  folemneiles  non-feulement  fui- 
vant  l'ufage  de  la  patrie ,  mais  que  de  plus  il  falloir  y  obferv'er 
trois  chofes  (  '  ),  les  Grecs  crurent  jque  par  ces  trois  chofes ,  l'Oracle 
leur  ordonnoit  d'avoir  égard  aux  jours ,  aux  mois  ôc  aux  années  ; 
ils  s'imaginèrent  que  pour  cet  effet  ils  dévoient  régler  les  années 
fur  le  cours  du  foleil ,  &  les  mois  fur  celui  de  la  lune  ^. 

Les  Auteurs  de  qui  nous  tenons  ce  fait,  ne  nous  apprennent 
point  le  tems  auquel  on  fe  mit  en  devoir  de  fe  conformer  aux 

par  cette  période,  fe  faiToit  dans  un  or-  \  p.  78.  &  79 


dre  tout  oppol'é.  La  Dictéride  reculoit 
le  retour  de  chaque  mois,  par  rapport  à 
la  faiibn  à  laquelle  il  appartenoit,  &  la 
Tétraètéride  au  contraire  l'avaiiçoit. 

*  Cenlbr.  c.  18. 

*  Newton,  Chronologie  des  Grecs  , 


"^Saturn.l.  i.c.  i5.p.iîi.=Voy.aufll 
Suidas,  in  E'xosutoV  ,  t.i.p. 747. 
i"  Apollod.l.  3.p.  IJ7. 
■^  Voy.  iWarsh.  p.  613. 

(  '  )  K«ra   y'. 

f  Gemin,  «yîfdPetaYtUranoI.  c.^.p.3îi 
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ordres  de  l'Oracle  ;  mais  il  cft  certain  qu'il  ie  paffa  plufieurs  lié-  sshsïs^eî-h 
clés  avant  que  les  Grecs  fuflent  inftruits  des  moyens  propres  à  ^i^Tin. 


Depuis  la  mort 
de  Jacob ,  jutqu'à 
rétablffTcm'  de  la 


les  conduire  au  but  qu'ils  fe  propofoient. 

Selon  le  témoignage  même  de  leurs  Ecrivains  les  plus  efti-  Roputé  chex  les 
mes ,  ces  Peuples  avant  le  règne  d'Atrée  n'avoient  pas  encore  fait  Hébreux, 
attention  au  mouvement  propre  du  foleil  d'Occident  en  Orient. 
Ce  Prince  ,  difent-ils  ,  fut  le  premier  qui  en  inftruifit  les  Grecs  =*. 
On  n'ignore  pas  que  le  règne  d'Atrée  n'a  précédé  que  de  feize 
ans  la  guerre  de  Troye.  Philoftrate,  en  même  tems  qu'il  veut 
faire  honneur  à  Palamède  des  connoiflances  les  plus  relevées  , 
eft  forcé  d'avouer  qu'alors  on  n'avoir  ni  règles  ni  mefures  pour 
les  mois  &  pour  les  années  ^.  11  doit  donc  paiTer  pour  confiant 
que  toutesles  pratiques  dontles  Grecs  fe  fervoient  dans  les  tems 
héroïques ,  étoient  très-imparfaites. 

Quelques  Modernes  néanmoins  fe  font  imaginés  que  l'en- 
treprife  des  Argonautes  avoit  fait  faire  de  grands  progrès  à  l'aftro- 
nomie  dans  la  Grèce.  Les  hazards  d'une  navigation  longue  6& 
dangereufe  fur  des  mers  inconnues  forcèrent,  dit- on,  les  Grecs 
à  s'appliquer  avec  une  grande  attention  à  connoître  l'état  du  ciel. 
On  a  même  été  jufqu'à  avancer  qu'au  tems  de  l'expédition 
des  Argonautes  on  avoit  chargé  le  fameux  Centaure  Chiron  de 
réformer  l'ancien  Calendrier  de  la  Grèce  qui  manquoit  d'exac- 
titude. Chiron  ,  continue -t- on,  dreffa  un  nouveau  calendrier 
pour  l'ufage  des  Argonautes  deux  ans  avant  leur  expédition.  Il 
forma  même  les  conftellations  afin  de  faciliter  le  voyage  de  ces 
Héros.  On  a  fait  plus  :  on  a  voulu  affigner  dans  quels  points  du 
Ciel  Chiron  avoit  fixé  les  points  des  équinoxes  &  des  folftices  ^, 

Une  opinion  aufli  contraire  à  tout  ce  que  l'hifîoire  ancienne 
nous  apprend  du  peu  de  connoifTance  que  les  Grecs  avoient  de 
i' Agronomie,  aux  tems  héroïques  ,  n'a  pas  manqué  d'être  rele- 
vée. On  en  a  démontré  la  faufleté  d'une  manière  aiïez  palpable 
pour  qu'il  ne  foit  pas  néceffaire  d'y  infifter  de  nouveau.  Cepen- 
dant afin  de  ne  rien  obmettre  fur  une  matière  auflî  intéreffante  , 
je  vais  expofer  en  peu  de  mots  les  iiioyens  par  iefquels  on  a  com- 
battu un  fyftême  fi  oppofé  à  Thifloire  &  à  la  raifon.  Je  ne  ferai 
qu'abréger  ce  qu'en  ont  déjà  dit  deux  Auteurs  trèt  célèbres  ôc  très- 


'Strabo,  1.  I.  p,  43.  =  LuciV-n.  de 
Aftrol.  1. 1.  p.  36J  &  36é,=Achill.  Tat, 
îfag.  p,  140, 


i"  Heroîc.  c.  10.  p.  709. 
'^Newton,  Chron.  des  Grecs,  pi  Sj- 
S7-S$,  &  fuiv. 
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'»■""      ■     -°^  connus  ^ ,  en  ajoutant  feulement  quelques  réflexions  à  leurs  fai- 
lle Partie,     fonnemens. 

Depuis lamort  Jufqu  a  prefe'nt  on  n'avoit  regardé  Chiron  que  comme  utt 
rétabiiir/m'deia  Thefîalien  très-verfé  dans  la  Botanique.  A  cet  égard  on  s'étoit 
'^o>j^',;t=  chez  les  conformé  au  témoignage  unanime  de  tonte  l'antiquité.  Elle  n'a 
jamais  parlé  de  Chiron  que  comme  d'un  Médecin  qui  connoif- 
foit  mieux  que  tous  fes  contemporains  l'ufage  des  plantes,  fur-tout 
de  celles  qui  fervent  à  la  guérifon  des  playes.  Il  y  a  plus  :  on 
f(çait  que  Jafon  fut  élevé  par  Chiron  ^.  Ce  Centaure  ,  difent  les 
Anciens  ,  fit  part  à  fon  difciple  de  toutes  fes  connoiffances ,  ÔC 
particulièrement  de  la  Médecine.  Ils  ajoutent  même  que  Chi- 
xon  donna  par  ce  motif  le  nom  de  Jafon  à  ce  Héros ,  au  lieu  de 
celui  de  Diomède  qu'il  portoit  auparavant  ^.  On  ne  voit  point 
que  dans  ces  anciennes  traditions  il  foit  parlé  en  aucune  façon 
del'Aftronomie.  Sur  quelle  autorité  s'efl  donc  appuyé  un  Auteur 
moderne  pour  faire  de  Chiron  un  Aftronome  capable  de  dreflec 
un  Calendrier,  &  de  fixer  le  véritable  état  du  Ciel ,  fur-tout  dans 
les  fiécles  dont  il  s'agit  ?  On  fe  fonde  fur  un  fragment  d'un  Poëte 
inconnu ,  rapporté  par  Clément  d'Alexandrie  ^.  Mais  encore,  que 
dit  ce  paffage  qui  fait  l'unique  bafe  du  fyftême  que  nous  com- 
battons? Le  voici,  traduit  à  la  lettre,  afin  qu'on  puiffe  juger  fi 
une  pareille  autorité  eft  capable  de  détruire  le  fuffrage  unanime 
de  l'antiquité.  «  Hermippus  de  Béryte  donne  le  nom  de  fage  à 
!>'  Chiron  le  Centaure,  ôc  celui  qui  a  écrit  la  Titano-machie  rap- 
«  porte  qu'il  a  le  premier  appris  au  genre  humain  à  vivre  félon  la 
»  juftice ,  en  lui  montrant  la  force  du  ferment ,  les  facrifices 
'f  joyeux,  ou  d'a£lions  de  grâces  &  les  figures  du  ciel  ^  » 

Sans  parler  de  l'aflortiment  bifarre  de  ces  trois  fortes  de  con- 
noiffances, fans  vouloir  difcuter. l'autorité  d'un  Poëte  inconnu 
&  dont  les  Anciens  ne  nous  ont  prefque  rien  tranfmi^ ,  ce  qu'il 
dît  même  peut-îl  nous  faire  conclure  que  Chiron  ait  été  affez  fra- 
yant en  aftronomie  pour  ranger  toutes  les  étoiles  fouj  dirlVrens 
Aftérifmes  f  Voit-on  dans  le  paffage  en  queftion  que  ce  Centaure 


»  Le  P.Hardouin,  DifTert.  fur  la  Chron. 
de  M.  Newton.  Elle  eft  inférée  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  Septem.  1715. 
Art.  87.:=Bannier,  Explicat.  des  Fables, 
t.  6.  p.  54i.&  fuiv. 

''  Le  Scholiafte  de  Pindare,  rapporte 
jpour  le  prouver  deux  vers  d'HéCode.  Ne- 


mea  ^.adVerC.pi, 

'=Id.Pyth.4.adVerf.  III. 
C'eft  ce  que  dit  auffi  le  Scholiafie  d'Ar 
pollonius,  1.  I.  y.  554. 

''  Strom.  1. 1.  p.  360  &  361, 

'2,x'j!*»Ti  o'At'^-jTSf.Cleni.AIex./eco  citi 

ait 
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ait  réformé  le  calendrier  en  faveur  des  Argonautes  ,  &  enfin      '  '  '      — - 
qu'il  ait  fixé  les  quatre  points  des  folftices  ôc  des  équinoxes  au     n=  Partie. 
milieu  ,  c'eft-à-dire  ^  au  quinzième  degré  du  cancer  ôcdu  capri-  ,  Depuis  la  mort  • 

1      1    ,,.        o    J     1     L    1  ^         de  Jacob,  )u(qua 

corne j  du  bélier  &  de  la  balance,  rétabliiïem'  delà 

Tout  ce  que  l'onpourroit,  ce  me  femble,  conclure  de  plus  na-  Royauté  che^  ies 
turel  de  ce  paflage,  c'eft  que  Chiron  joignoit  à  la  connoiffance  .^  '^^"^' 
de  la  Botanique,  cette  forte  d'aftronomie  qui  concerne  le  cou- 
cher &  le  lever  héliaque  de  quelques  conftellations  ,  telles  que 
les  Hyades ,  les  Pléiades  ôc  Orion  ,  dont  l'apparition  fournit  des 
pronoliics  fur  les  vents,  les  tempêtes,  la  pluye  &  les  autres  acci- 
dens  funeftes  à  l'agriculture.  Il  pouvoit  connoitre  aulTi  que  l'ob- 
fervation  des  étoiles  voifines  du  Pôle  eft  utile  dans  la  naviga- 
tion. Peut-être  aura-t-il  donné  quelques  inftruâions  aux  Grecs 
fur  ces  ©bjets.  C'eft  le  point ,  fans  doute ,  auquel  fe  réduifoient 
les  connoiffances  céleftes  de  Chiron.  L'état  où  étoit  alors  l'aftro- 
nomie  dans  la  Grèce,  ne  permet  pas  d'en  douter.  Ces  connoif- 
fances, au  refte ,  étoient  afîez  bornées,  &  ne  mettoient  pas  celui 
qui  les  poffcdoit  en  état  d'exécuter  tout  ce  dont  on  a  voulu  faire 
honneur  à  Chiron  (  '  ). 

Il  faut  d'ailleurs  avoir  fait  bien  peu  d'attention  à  la  manière 
dont  les  Grecs  navigeoient,  auxtems  héroïques,  pour  imagi- 
ner que  les  Argonautes  euffent  befoin  du'n  Calendrier  qui 
marquât  exadement  le  lever,  le  coucher,  &  la  pofition  des 
étoiles.  Les  Grecs  ne  faifoient  alors  que  caboter ,  c'eft-à-dire , 
naviger  le  long  des  côtes.  Il  ne  s'agifToit  point  dans  l'entreprife 
des  Argonautes  de  s'élever  en  pleine  mer  ;  leur  objet  étoit  de 
faire  le  trajet  de  la  Theffalie  à 'la  Colchide.  De  quel  ufage  au- 
roit  donc  pu  leur  être  le  prétendu  Calendrier  de  Chiron  ?  Sup- 
■  pofera-t-on  que  ces  Aventuriers  fçavoient  prendre  la  hauteur 
des  étoiles  pour  connoître  celle  du  lieu  où  ils  étoient  ?  Ce  que 
je  dirai  dans  le  Livre  fuivant ,  fur  la  manoeuvre  des  Grecs  aux 
fiécles  héroïques,  fera  fentir  combien  ils  étoient  incapables 
d'une  pareille  opération.  On  y  verra  que ,  même  du  tems  d'Ho- 

(')  Ce  qu'ajoute  Clément  Alexandrin,  chez  qui  arriva  UlyfTe,  enfeigna  à  Ton 
d'Hyppo,  fille  de  Chiron,  qu'Ovide,  pour  mari  la  fcience  de  fon  père,  c'eft-à-dire  , 
le  dire  en  palTant,  nomme  Ocyroé,  con-  la  contemplation  de  la  nature.  Euripide  , 
firme  l'explication  que  je  viens  de  donner  ■  ajoute-t-il ,  dit  de  cette  Hyppo  ,  qu'elle 
des  connoiflances  Allronomiques  deChi-  '  connoiflbit  &  prédiioit  ies  chofes  Divi^ 
ron.  Hyppo,  fille  de  ce  Centaure,  dit  nés  par  les  oracles  S:  par  le  lever  des 
Clément,  ayant  époufé  Eole,  le  même'  étoiles. S/ro/«.  1. 1. p.  361. 

Tome  I,  Partie  IL  N  n 
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mère  j  c'eft- à-dire  ,  plus  de  500  ans  après  l'époque  dont  il  s'a^^ 
git  aduellement,  la  grande  Ourfc  étoit  le  feul  guide  que  con- 

rieJaco"b''\if'u'à  "U^ent  leurs  Pilotes  ^ 

rétabii/Tem'deia  Voiià  ,  je  crois  ,  des  preuves  plus  que  fuffifantes  pour  dé- 
^°^h"  h^p»"  ^^^  truire  toutes  les  imaginations  qu'on  a  débitées  fur  le  Calen- 
drier drefîé  par  Chiron.  S'il  étoit  néceflaire  d'y  ajouter  quelques 
réflexions,  les  feuls  écrits  d'Homère  &  d'Héfiode  en  fourniroient 
affez  pour  renverfer  le  fyftême  que  nous  combattons.  Homère 
qui  dans  fes  Poëmes  a  eu  tant  d'occafions  de  parler  des  aftres, 
&  qui  en  effet  en  parle  très  -  fouvent ,  ne  nomme  cependant 
que  iix  Conftellations  ,  la  grande  Ourfe  ,  Orion  ,  le  Bouvier  ,  les 
Hyades  ,  les  Pléiades  &  le  grand  Chien.  C'eft  une  forte  pré- 
fomption  que ,  même  de  fon  tems  ,  les  Grecs  n'en  connoif- 
foient  pas  davantage.  Dans  la  defcription  qu'il  fait  du*bouclier 
d'Achille  ,  où  il  dit  que  Vulcain ,  entre  autres  fujets  ,  avoit  re- 
préfenté  toutes  les  Conftellations  dont  le  Ciel  eft  couronné  ^^ 
on  ne  voit  pas  qu'il  en  marque  un  plus  grand  nombre. 

Si  d'Homère  nous  paffons  à  Héfiode  ,  on  verra  que  le  nom- 
bre des  Conftellations  connues  des  Grecs  n'étoit  pas  augmenté 
de, fon  tems.  Ce  Poëte  ne  fait  mention  que  de  celles  dont  il 
eft  parlé  dans  Homère.  Car  Sirius  ôc  AriSturus  '^  dont  les  noms 
fe  trouvent  dans  fes  écrits  ,  &•  dont  on  ne  voit  aucune  trace 
dans  ceux  d'Homère,  ne  font  que  deux  étoiles  particulières 3 
qui  font  partie ,  l'une  du  grand  Chien  ,  &  l'autre  du  Bouvier, 
Anacréon  ,  quoique  fort  poftérieur  à  Homère  &  à  Héfiode  3 
ne  nomme  qu'une  Conflellation^de  plus  que  ces  deux  Poètes  (')= 
Enfin  ,  qu'on  examine  tous  les  anciens  Auteurs  Grecs  qui  ont 
eu  occafion  de  parler  des  Conftellations  ,  on  verra  qu'ils  n'en 
connoiffoient  point  d'autres  que  les  deux  Ourfes  ,  Orion ,  le 
Bouvier  &  les  Pléiades. 

A  l'égard  du  Zodiaque ,  il  n'en  eft  fait  mention  dans  aucun 
Ecrivain  de  l'Antiquité.  On  ne  trouve  ce  terme  employé  que 


•  Liv.  IV.  Chap.  IV. 

^    hV     J     T»      Tîlpîiù     •ûtdVTU     ta     T     Sg^FOff 

frsfaïiu?^.  Uiad.  I.  i8.v.  48J. 

*  Opéra,  v.  60^1  &  6 1  o. 

Ce  nom  Siig/os  donné  au  grand  Chien , 
&  celui  d'A'pxTap®- ,  donné  au  Bouvier, 
font  foupçonnerqu'Héfioden'efl  pas  tcut- 
à  fait  aufli  ancien  qu'Homère. 


(')  C'eflla  petite  Ourfe.On  voit  qu'elle 
étoit  connue  de  fon  tems ,  parce  qu'il  fe 
fertdu  plurier  à>«|«f ,  au  lieu  du  iîngu- 
lier  afici'iu.  ,  qu'Homère  &  Héfiode  em-^ 
ployent  toujours  confiamment. 
C'efl  Thaïes  ,  comme  on  le  dira  dans  la 
3""^  Partie,  qui  apprit  aux  Grecs  à  con- 
noître  la  petite  Ourfe. 
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dans  des  Auteurs  aflez  récens  (  '  )  ;  nous  ne  devons  pas  en  être  - 
e'tonnés.    Il  eft   certain  qu'avant  Thalfc  les  Grecs  n'avoient     n<  Partie. 
aucune  idée  de  l'Aftronomie  envifaeée  comme  fcience  ''\  Si  ,  Depuis  la  mort 

A  S  \     ni-  A  •  J  •       /    '     I      de  Jacob , 'ufqu'i 

même  on  s  en  rapporte  a  Fline,  Anaximandre  auroit  été  le  pétaijiiiïem'deia 
premier  qui  leur -auroit  fait  connoître  l'obliquité  de  l'Eclipti- ^°yautécheiies 

u       -f'  ■  •  j         j        •  \         Hébreux, 

que  °  ,  découverte  que  je  crois  cependant  devoir  rapporter  a 

Thaïes  '^.  Pline  nous  apprend  encore  que  Cléoftrate  a  été  le 
premier  parmi  les  Grecs  qui  ait  fait  connoître  les  differens 
fignes  qui  compofent  ce  cercle  de  la  Sphère  "^j  ôc  de  la  manière 
dont  Pline  s'exprime  ,  on  voit  que  ce  ne  fut  que  quelque  tems 
après  Anaximandre  ^ 

Il  me  paroît  donc  démontré  ,  que  dans  les  fiécles  qui  font 
préfentement  notre  objet ,  &  même  long  -tems  après ,  les  Grecs 
ne  connoiflbient  que  celles  des  Conflellations  dont  l'obferva- 
tion  eft  la  plus  néceiïaire  pour  l'agriculture.  Ce  n'a  été  que  fuc- 
celTivement  ôc  à  la  longue  qu'ils  font  parvenus  à  reconnoître 
&  àdéligner  la  plupart  des  Gonftellations,  dont  on  veut  nous 
faire  croire  que  le  prétendu  Planifphère  de  Chiron  étoit  compo- 
fé.  On  aura  lieu  de  s'en  convaincre  encore  mieux  par  l'expo- 
fition  que  je  ferai  dans  le  Tome  fuivant ,  de  l'état  où  étoit  alors 
i'Aftronomie  dans  la  Grèce. 

D'ailleurs  les  noms  par  lefquels  les  Grecs  ont  défigné  les 
Conftellations  fuffiroient  feuls  ,  à  mon  avis  ,  pour  prouver  que 
loin  d'avoir  été  inventées  avant  l'expédition  des  Argonautes , 
elles  n'ont  pîi  l'être  au  contraire  que  poftérieurement  à  cette 
époque.  De  l'aveu  des  partifans  du  fyftême  que  nous  combat- 
tons ,  la  plupart  de  ces  noms  ont  un  rapport  diretl  avçc  cette 
expédition  ^ ,  &  en  ce  point  nous  fommes  parfaitement  d'ac- 
cord. Nous  ne  différons  qu'en  ce  qu'ils  fuppofent  que  les  Grecs 
avoient  formé  leurs  Conftellations  avant  le  voyage  des  Argo- 
nautes. Nous  prétendons  au  contraire  qu'elles  n'ont  pu  l'être 

(  '  )  Il  n'efl  ni  dans  Platon  ni  dans  AriC-        Aratus  efl  l'Auteur  le  plus  ancien  qui 


£ote.  On  ne  le  trouve  point  non  plus  dans 
le  Poëme  de  la  Sphère  qui  nous  eft  relié 
fbus  le  nom  d'Empedocle.  /i^iid  Fabric. 
Bibl.  Gtïc.  1. 1.  p.  477. 

Il  eft  vrai  que  dans  le  traité  de  Mundo , 
Enféré  dans  les  Ouvrages  d'Arifiote,  on 
voit  le  mot  ZùS'm  employé  pour  défigner 
les  douze  fignes.  Mais  tous  les  Critiques 
conviennent  aujourd'hui  que  ce  traité  n'efl 
cas  d'Arifiote. 


ait  défigné  le  Zodiaque  par  le  terme  Za'i- 

è'tt;  ««(xAdî,  Aratus  vivoit  vers  l'an  270. 

avant  J.  C. 
*  C'efi  ce  qu'on  prouvera  dans  la  5™* 

Partie. 

b  L.  z.  fea.  i. 

'  Voy.  ce  qui  eft  dit  fur  ce  fujet  j™=  Part. 
jPlin.I.  z.feft.é.         ,  ^ 

'  Ibid.  ^  '^ 

^Newton.  Chron,  des  Grecs ,  p.  87. 
Nnij 
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■——  que  depuis  cet  événement ,  ôc  nous  le  prouvons  par  les  noms 

w  Partie,      de  plufieurs  Conftellaàons  ,  tels  que  celui  du  Dragon  qui  gar- 

Depuisia  mort  doit  la  toifon  d'or ,  de  la  coupe  de  Médée ,  de  Caftor  &  Pollux, 

de  Jacob,  jurqu'a  ^  ^ç  Chiron  lui-même.    Ces  noms  fuppofent  néceffairement 

1  etabhllem' ge  la  ,  1 /•         /i    1 

Ro)auté  chez,  les  l'expedition  des  Argonautes  devenue  déjà  célèbre  par  le  fucces. 
Hebxeux.  ^  l'égard  du  navire  Arga,  l'une  des  principales  Conftella- 

tions  du  Planifphère  grec  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  ait 
été  formée  dans  la  Grèce.  On  n'y  peut  appercevoir  qu'une 
partie  des  étoiles  qui  la  compofent.  Je  ferois  affez  porté  à 
croire  que  cette  Conftellation  eft  l'ouvrage  des  Aftronomes 
Grecs  établis  à  Alexandrie  fous  les  Ptolémées.  Le  nom  de 
Canopus ,  donné  à  la  plus  brillante  étoile  de  cet  Aftérifme  ,  pa- 
roit  l'indiquer  allez  pofitivement.  Perfonne  n'ignore  que  ce  mot 
eft  purement  Egyptien.  C'étoit  le  nom  d'un  Dieu  très- célèbre 
Ôc  très-ré véré  dans  l'Egypte  \ 

Enfin  eft-il  bien  prouvé  que  dans  lestenis  dont  il  s'agit ,  les. 
Grecs  défignallent  même  les  Conftellations  qu'ils  connoif- 
foient  ,  par  les  noms  qui  font  reftés  aujourd'hui  en  ufage  dans 
notre  Aftronomie  /  Ne  voyons -nous  pas  au  contraire  que  ces 
noms  &  ces  figures  ont  foufîèrt  beaucoup  de  variations  chez  ces 
peuples  ?  La  grande  Ourfe  ,  que  par  la  fuite  ils  ont  nommée 
Heiicé  ,  n'eft  jamais  appellée  qu  ^râlos  par  Homère  ôc  par  Hé- 
fiode  (  '  ).  La  conftellation  du  Bouvier  ,  appellée  par  Homère 
Bootès  ,  ôc  Arclurus  par  Héfiode ,  a  été  nommée  depuis  Arc- 
tophylax,  le  gardien  de  l" Ourfe  ^.  Celle  du  Taureau  ne  portoit 
point  auiïi  dans  les  premiers  tems  ,  chez  les  Grecs ,  le  nom  de 
cet  animal.  Ils  nommèrent  originairement  cette  Conftellation 
te  gardien  des  termes  ^. 

Mais  quelle  a  donc  été  l'origine  des  noms  ôc  des  figures  que 
les  Grecs  avoient  donnés  anciennement  aux  Conftellations  î 
A  quelle  caufe  rapporter  les  changemens  qu'ils  y  ont  faits  2; 
C'eft  une  queftion  que  je  traiterai  dans  une  DifTertation  parti- 
culière. J'y  expoferai  mes  conjectures  fur  l'origine  des  noms 
par  lefquels  les  premiers  Peuples  avoient  originairement  défignc 


.   »Vcy.  Plut,   de  Ifide  &  Ofîtide ,  p. 
jjp,  E.=Vofr.  de  Idol.  l.i.c.  31. 

(  '  )  Outre  les  noms  d' A  Km? ,  d'A"vaix 
&  d'H'.'i'.»;,  donnés  parles  Grecs  à  la  gran- 
de Ourfe,  on  voit  qu'ils  la  défignpient 
%icore  par  celui  d'A'y«»»(«.  Helyçhius^V; 

voce-  A  y«»v«. 


Il  Voy.  Hygin.  Poct.  Aflron.  1. 1.  n.  zj 
p.  jâo 

'  Spharra  Empedocl.  v.  p8.  &  fuiv.  =^: 
Voy.  Hygin.  Poët.Afîron.  1. 1.  où  il  a  rap- 
porté tous  les  differens  noms  doiinéî  aux 
Coirilellaticns  par  les  Gresîf 
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les  Conftellations.    J'y  rendrai  compte  auffi  des  changemens 

que  ces  noms  ont  reçus  chez  les  Grecs,  ôc des  motifs  qui  les     n*  Partie, 

ont  occafionnés  \  Je  me  crois  par  cette  raifon  difpenfc  d'entrer  ,  Depuis  la  mort 

,,-  ,  T'     •!    r  1  ■  oe  Jacob,  lufqu'à 

prelentement  dans  aucun  détail  lur  cet  objet.  rétabiifTem' de  la 

A  l'égard  des  Planètes,  il  eft  certain  qu'aux  tems  dont  Royauté che^ ks' 
nous  parlons ,  les  Grecs  ne  connoiflbient  ericore  que  Vénus. 
C'eft  la  feule  Planète  en  effet  dont  il  foit  parlé  dans  les  Ecri- 
vains de  la  haute  antiquité.  Mais  la  découverte  de  Vénus  n'a 
conduit  que  très  tard  les  Grecs  à  la'  connoiffance  des  autres 
Planètes.  C'eft  un  fait  dont  je  donnerai  la  preuve  dans  le  Tome 
fuivant.  On  y  verra  que  jufqu'au  moment  où  Eudoxe  &  Pla- 
ton revinrent  d'Egypte ,  les  Grecs  n'avoient  aucune  idée  du 
mouvement  propre  des  Planètes.  Il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  , 
quand  on  fait  réflexion  que,  du  tems  de  Pythagore  ,  ces  Peuples 
croyoient  encore  que  Vénus  du  matin  ôc  Vénus  du  foir,  étoient 
deux  Planètes  différentes.  Ce  fut  Pythagore  qui  les  tira  d'une 
erreur  aufFi  grofiîere. 

Les  faits  que  je  viens  d'expofer  me  paroifTent  fuffire  pour 
donner  une  idée  de  l'état  de  l'Aftronomie  chez  les  Grecs,  aux 
tems  héroïques.  Les  indudions  qu'on  en  peut  tirer  fe  préfentent,, 
pour  ainfi  dire  ,  d'elles  -  mêmes. 

»  Voy.  à  la  fin  de  ce  Volume  la  i"Diflertation  fur  les  noms  des  Confîellationt,- 


# 


$-^  n  11] 
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il"  Partie. 


de^SK^u-â  f    TROISIEME. 

l'établilTem'  de  la 
iîoyauté  chei.  les 

'jHébreuxç  J)^  /<«  Géométrie  ,  de  la  Méchanique  &  de  la. 

Géographie. 

Je  NE  m'arrêterai  point  à  rechercher  quelles  pouvoient  être 
les  connoilTances  que  les  Grecs  avoient  de  la  Géométrie , 
de  la  Méchanique  ôc  de  la  Géographie  dans  les  fiécles  que 
nous  parcourons  préfentement.  Les  faits  que  l'Hiftoire  ancien- 
ne ,  ôc  Homère  en  particulier ,  fourniffent  fur  cette  époque  j 
prouvent  que  les  Grecs  avoient  alors  quelques  notions  des 
pratiques  fondamentales  de  ces  différentes  fciences.  J'ai  fait 
voir  ailleurs  que  fans  une  pareille  connoiffance ,  il  n'y  a  pas  de 
fociété  politique  qui  pût  fubfifter.  Mais  déterminer  précifément 
l'état  où  étoient  ,  aux  fiécles  héroïques  ,  les  Mathématiques 
dans  la  Grèce  ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  poflible.  Les  Auteurs  an- 
ciens ne  nous  ont  rien  tranfmis  de  détaillé  ni  de  précis  fur  cet 
objet.  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  même  effayerde  le  traiter. 
Je  ne  pourrois  que  répéter  la  plupart  des  "conjectures  que  j'ai 
propofées  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  ,  fur  l'origine 
&  le  développement  des  Sciences.  On  n'a  qu'à  fe  rappellec 
ce  que  j'en  ai  dit ,  on  verra  que  prefque  toutes  les  réflexions 
que  j'ai  faites  alors  fur  les  premiers  Peuples ,  peuvent  parfaite- 
ment bien  s'appliquer  aux  Grecs  des  fiécles  héroïques.  Il  fera 
mieux ,  je  crois  ,  de  propofer  quelques  idées  fur  les  caufes  qui 
{ont  arrêté  fi  long-tems  le  progrès  des  Sciences  dans  la  Grèce. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  mais  je  ne  crains  point  de  le  répéter, 
il  eft  toujours  étonnant  que  des  peuples  auxquels  on  ne  fçauroit 
contefter  la  gloire  d'avoir  porté  au  plus  haut  degré  les  Arts  & 
les  Sciences  ;  que  des  Peuples  regardés  aujourd'hui  ^  &  avec 
raifon  ,  comme  nos  maîtres  &  nos  modèles  dans  toutes  les 
connoiffances  qui  élèvent  ôc  diftingucnt  l'efprit  humain  , 
syent  été  fi  long-tems  bornés  à  des  notions  extrêmement 
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groffîères.    Depuis  l'époque  de    l'établiflement  des  premières  ■'«- 

Colonies  de  l'Afie  oc  de  l'Egypte  dans  la  Grèce ,  jufqu'au  tems     ii=  Partie. 
de  Thaïes,  c'eft-à-dire ,  pendant  plus  de  mille  ans,  les  Grecs  n'ont  ,  ^^puis  h  mort 

f  .  ^      j  1        c    •  1  I        J     i'/-\   •  ce  Jacob,  jufqu'à 

fait  aucun  progrès  dans  les  ociences,  que  les  peuples  de  1  Orient  rétabiifTem'  delà; 
leur  avoient  communiquées.  Les  relations  continuelles  que  la  Royauté  chez,  le? 
Grèce  a  entretenues  avec  l'Egypte  &  la  Phénicie  paroîtroient  ^  ""''° 

avoir  du  contribuer  à  étendre  ôc  à  développer  le  germe  des 
premières  connoiflances.  Ce  commerce  néanmoins  avec  des 
peuples  fi  éclairés,  ne  fit  point  l'effet  que  naturellement  ilau- 
roit  dû  produire.  Les  premières  femences  furent  étouffées, 
Elfayons  de  rendre  raifon  des  caufes  qui  ont  occafionné  ce  re- 
tard &  cette  inadlion.  En  examinant  l'état  où  étoit  la  Grèce  dans 
les  fiecles  qui  fixent  préfentement  nos  regards  j  &  en  réfléchif- 
fant  fur  les  événemens  qui  s'y  font  paffés  alors,  on  fentira  qu'il 
n'étoit  gueres  poffible  aux  Grecs  de  perfetlionner  les  premières 
connoiffances  qu'ils  avoient  reçues  de  l'Afie  ôc  de  l'Egypte. . 

Il  efl ,  je  crois ,  démontré  par  tout  ce  que  l'hifloire  peut  nous 
fournir  de  lumières  fur  l'origine  ôc  le  progrès  des  fciences,  qu'el- 
les n'ont  commencé  à  acquérir  une  forte  de  perfettion  que  dans 
les  Etats  un  peu  confidérables"  ^.  La  Grèce  aux  fiécles  héroï- 
ques, ôc  long-tems  encore  après,  comptoit  prefque  autant  de 
royaumes  que  de  villes.  On  fent  aifément  quelle  devoit  être 
la  foibleffe  de  ces  fortes  d'Etats.  Ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'ha- 
bitans  devoit  être  uniquement  occupé  du  foin  de  fa  confer- 
vation.  Dans  une  pareille  pofition ,  difficilement  les  fciences 
euffent-elles  fait  quelques  progrès. 

Une  nation  d'ailleurs  ne  peut  cultiver  les  Sciences ,  qu'autant 
qu'elle  jouit  d'une  tranquillité  dont  la  Grèce  fut  bien  éloignée  de 
goûter  les  douceurs  dans  les  tems  héroïques  ^.  En  butte  aux 
courfes  ôc  aux  ravages  des  étrangers,  tourmentée  par  des  divifions 
ôc  des  guerres  inteifines  ,  engagée  à  porter  fes  armes  dans  des  cli- 
mats éloignés  \  expofée  enfin  à  une  des  plusfuneftes  révolutions, 
comment  fes  peuples  auroient-ils  pu  fe  livrer  au  repos  ôc  à 
l'étude  fuivie  qu'exigent  les  Sciences  ôc  les  Arts  ?  Expofons, 
pour  le  prouver,  un  tableau  fuccind ,  mais  exad,  des  différentes 
révolutions  dont  cette  partie  de  l'Europe  fut  alors  agitée. 
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ssssssssss       On  vient  de  voir  qu'il  n'y  avoit  point  autrefois  dans  la  Grèce 

i^  Partie.     d'Etats  floriflaiis  ;  il  n'y  avoit  en  conféquence  ni  fureté,  ni  tran- 

Depuis  la  mort  quillité  dans  cette  partie  de  l'Europe.  Ce  pays  tout  ouvert  alors 

f4ibhîem"Ka  &  fans  défcnfe  fe  trouvoit  en  proye  à  l'avidité  des  Peuples 

Jîoyaiité  chei  les  voifins  qui  venoient  à  chaque  inftant  l'attaquer ,  ôc  le  faccager, 

^cbreux.       j^aiis  ces  tems  malheureux  les  habitans  s'éloignoient,autant  qu'ils 

le  poavoient,  des  bords  de  la  mer  par  la  crainte  des  Pirates  ''. 

Il  n'y  avoit  guères  plus   de  fureté  dans  l'intérieur  des  terres. 

Les  Peuples  s'entre-pilloient,  fe  dépouilloient ,  &  fe  chaflbient 

mutuellement  de  leurs  habitations.   AufTi  étoient-ils  obligés 

d'avoir  toujours  les  armes  à  la  main  ^  :  on  ne  pouvoit  donc  ni 

commercer ,  ni  même  cultiver  les  terres  '^. 

Les  différentes  Colonies ,  qui  de  l'Afie  &  de  l'Egypte  vin- 
rent s'établir  dans  la  Grèce  vers  le  commencement  des  fiécles 
que  nous  parcourons  maintenant,  la  tirèrent  des  horreurs  où  elle 
était  alors  en  proye.  Les  condutleurs  de  ces  nouvelles  peupla- 
des communiquèrent  aux  Grecs  des  connoiffances  dont  ces 
Peuples  avoient  toujours  été  privés,  ou  qu'ils  avoient  au  moins 
abfolument  négligé  de  cultiver.  On  bâtit  des  villes  dans  des 
endroits  avantageux,  &  commodes  en  même  tems  pour  le  trafic. 
On  trouva  auHl  les  moyens  d'habiter  les  côtes  avec  quelque 
fureté.  Les  places  maritimes ,  en  s'enrichiflant ,  s'augmentèrent 
peu-à-pcu  ;  les  plus  puiflantes  fe  fermèrent  de  murai}les  ,  ôc  fe 
mirent  à  l'abri  des  incurfions  ^.  C'eft  ainfi  que  la  Grèce  com- 
mença infenfiblement  à  s'inftruire  &  à  fe  policer. 

Mais  l'efprit  de  difcorde  s'empara  prefque  en  même  tems 
des  différens  Etats  ,  qui  fe  formèrent  alors  dans  chaque  can- 
ton. Sans  entrer  dans  le  détail  de  quantité  de  petites  hofli- 
iités  inteftines ,  les  deux  guerres  de  Thèbes,  dont  la  dernière, 
finit  par  la  ruine  de  cette  ville ,  mirent  elles  feules  toute  la 
Grèce  en  combuftion.  L'expédition  des  Argonautes  ,  qui  en- 
fuite  occupa  dans  des  pays  lointains  l'élite  ôc  la  fleur  de  la 
Nation  ,  la  ligue  qui  fe  forma  peu  de  tems  après  pour  détruire 
Troye  ,  la  révolution  enfin  que  caufa  le  retour  des  Héra- 
cUdes  dans  la  Péloponèfe ,  ne  donnèrent  pas  aux  Grecs  le  temç 

»  Thucy d.  1.  r .  n.  7.  =  Philocor.  aftid  |      e  Voy .  infrà ,  Liv.  IV.  Chap.  IV. 
■5trab.l.5>.  p,  109.  I      j -T'i        j   1 

t-Thucyd.!.  i.fl.  j-<r.7.ii«:i7..  '     fThucyd.l,  i,n.  7&8, 

de 
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de  refpirêr.  La  guerre  de  Troye  avoit  occafionné  dans  la  Grèce  ~-™'».".'»><«»~»» 
les  plus  grands  défordres  ^;  mais  la  révolution  qui  rendit  les     IP  Partie. 
Héraclides  maîtres  du  Péloponèfe'  eut  des  fuites  encore  plus  ,  Depuis  la  mort 

^„_,,.,,  r  ,  1/^  j  /  de  Jacob,  lolqn  a 

ïuneites.  Ce  dernier  événement  replongea  la  (jrecedans  un  état  l'étabiifTem' de  la 
de  barbarie  peu  différent  de  celui  d'où  l'avoient  fait  fortir  les  Ko>^uté  dieiles 
colonies  de  l'Egypte  &  de  l'Afie. 

On  peut  fe  rappeller  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  le  premier 
Livre  fur  les  efforts  que  firent ,  80  ans  après  la  prife  de  Troye  j 
les  defcendans  d'Hercule  pour  rentrer  dans  le  Domaine  de 
■leurs  Ancêtres  ^.   Après  différentes  tentavives  ,  ils  parvinrent 
enfin  à  fe  rendre   maîtres  du  Péloponèfe.  Le  fuccès  de  leur 
entreprife  jetta  la  Grèce  dans  le  plus  grand  trouble  &  dans 
la  plus  grande  confufion.    Prefque  tous  les  anciens  habitans 
furent  chaffés  de  leurs  premières  demeures.   Le   mouvement 
fut  général.   Ce  ne  fut  pas  à  ces  calamités  que  fe  bornèrent 
les  mauvais  effets  que  produifit  cet  événement.   Les  troupes 
dont  les  defcendans  d'Hercule  fe  fervirent  ^  étoient  compofées, 
pour  la   plus  grande  partie  ,  de  Doriens  de  Theffalie  '^.   Ces 
peuples  greffiers  &  féroces  jetterent  la  Grèce  dans  un  état  d'i- 
gnorance &  de  barbarie  à  peu-près  pareil  à  celui  où  l'invafioii 
des  Normands  jetta  la  France  fur  la  fin  du  neuvième  fiécle. 
Ces   Doriens  exterminèrent   ou   chafferent   prefque   tous    les 
habitans  du  Péloponèfe  &  d'une  partie  de  l'Attique.     Ils  dé- 
truifirenc  la  plupart  des  anciennes  villes   &  en  fondèrent  de 
nouvelles  dont   les  citoyens  ignoroient  les  Lettres ,  &  négli- 
gèrent les  Sciences  ,  ne  s'occupant  que  de  l'agriculture  &  de 
l'art  militaire.  Ceux  des  anciens  habitans  qui  relièrent  dans  le 
pays  furent  réduits  en  efclavage.  Les  autres  ,  obligés  de  cher- 
cher de  nouvelles  demeures,  allèrent  s'établir  dans  les  Ifles  & 
fur  les  côtes  de  l'Afie  mineure.  L'occupation  de  leur  établif- 
fement ,  &  le  foin  de  leur  défenfe  contre  les  peuples  de  ces 
contrées ,  les  empêchèrent  pendant  quelque  tems  de  fonger  à 
cultiver  les  Lettres.  Ils  ne  les  négligèrent  cependant  pas  tout- 
à-  fait.  La  fertilité  des  pays  qu'ils  habitoient  leur  ayant  bientôt 
procuré  cette  aifance  ôc  ce  repos  fi  f.ivorables  aux  Sciences  ôc 
aux  Arts  ,  on  vit^fiMîtjr  de  ces  contrées  les  premiers  Auteurs 


^Voy.  iiifrà^Uv.'V^ÊÊÊI^I,  1      'Thucyd.  1.   i.  n.  ii.  =  P.iuf.  1.   ^i 

^  Chap.  IV.  Art.  IV.  p.  45f.  «.  5  &  4. 

Tome  1,  Partie  IL  O  .o 
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qui  ayent  mérité  à  tous  égards  de  paffer  à  la  pofténté  ;  Auteurs 
IP  Partie,     dont  On  ne  pcut  trop  encore  aujourd'hui  admirer  les  Ouvra- 
Depuis-iamort         ., .    q     '^     j    ^^^  mêmes  colonies  Afiatiques  que  les  Let- 
l'étabiifTem'deia  tres  repallerent  dans  la  Grèce  huropeenne,  oc  commencèrent 
^°^H 'b  '^^^^  ^"  ^  ^"  bannir  la  barbarie  ,  qui  néanmoins  s'y  foutint  encore  adez 
iong-tems  ,  &  régna  jufqu'au  fiécle  de  ces  hommes  célèbres 
que  les  Grecs  honorèrent  du  nom  de  Sages ,  c'eft-à-dire,  juf- 
qu'au tems  de  bolon  &  de  Pififtrate.  •'. 

des  Infcriptions  >  tom.  7'  Mémoires 


(')  Homère,  Hérodote,  &c.  I  des  Infcripti 

^Voyez,  les  Mémoires  de  l'Académie  '  p.  331  &  jji, 


Fin  du  TROISIEME  Livre. 


iiP" 


SECONDE  PARTIE. 

Depuis  la  mort  de  Jacoh ,  jiifqti à  rétablijpwent 

de  la  Royauté  chcz^  les  Héhretix  : 

efpace  d'environ  600  ans. 


LIVRE     QUATRIE]\IE. 

Commerce  Ù'  Navigation, 


N   TRAITANT  de  l'origine  du  Commerce  &  de  la 


Navigation  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage,      ii'^Partif. 
il  a  fallu  fe  reftraindre  à  des  vues  générales.  C'eft     Depuis  la  mort 
l'effet  de  robfcurité^qui  règne  fur  l'hiitoiredes  fiécles  r^/abhîe'nï'ru 
qui  fixoient  alors  notre  attention.  Ceux  dont  il  s'agit  préfente-  Royauté  chez  les 
ment  nous  procureront  plus  de  fatisfadion.    On   peut  entrer       Hébreux, 
dans  quelques  détails  fur  l'état  du  Commerce  ôc  de  la  Navi- 
gation chez  plufieurs  peuples.  Dans  le  compte  que  je  vais  en 
rendre  ,  j'obferverai  l'ordre  chronologique,  Ôcla  fuccefîlon  des 
faits ,  autant  qu'il  me  fera  polTible  ;  c'eft  pourquoi  je  parlerai 
d'abord  des  Egyptiens.  Les  entreprifes  maritimes  de  Séfoftris 
font  les  plus  ancienne*s  dont  nous  ayons  connoifTance  dans  les 
tems  dont  nous  entreprenons  maintenant  de  tracer  k  tableau. 

Ooij 
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IMPARTIE. 

Depi'isla  mort 

>tîe Jacob,  julqu'à 

l'établilTem'  de  la 

Royauté  cliei  les 

Hébreux, 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  Egyptiens.  * 

J'A  I  DIT  dans  le  Volume  préeëdetit  que  les  premiers  habî- 
tans  de  l'Egypte  avoient  peu  d'inclination  pour  le  commer- 
ce ;  j'ai  fait  voir  aufii  qu'ils  n'avoient  dû  s'adonner  que  fort 
tard  à  la  navigation.  La  politique  &  la  fuperftition  s'y  oppo- 
foient  ^  Séfoflris  qui  monta  fur  le  thrône  vers  l'an  i  (55'.p  avant 
J.  C.  b ,  fit  taire  ces  motifs  &  difparoître  ces  préjugés.  Ce 
Prince  dont  l'ambition  ne  vouloit  point  connoître  de  bornes  » 
s'étoit  propofé  la  conquête  de  l'Univers^.  Mais  il  lui  auroir  été 
difficile  d'entreprendre  un  Ci  vafte  projet  fans  le  fecours  d'une 
flotte.  S'écartant  donc  des  principes  qu'avoient  fuivis  les  Rois 
fes  prédéceffeurs  ,  par  rapport  à  la  marine ,  il  fit  équiper  une 
flotte  des  plus,  confidérablcs  ;  elle  étoit  ,  dit -on  ,  forte 
de  400  voiles  ''.  Si  l'on  en  croit  le  rapport  des  Auteurs  de 
l'Antiquité  ,  ce  furent  les  premiers  vaifTeaux  de  guerre  qu'on 
vit  paroître  ^.  Jufqu'alors  les  Egyptiens  n'avoient  eâ  que  de 
foibles  barques  ,  ou  môme  des  radeaux  dont  ils  #  fervoient 
pour  côtoyer  les  bords  du  Golphe  Arabique  ^  Ce  fut  aufiî  fur 
cette  mer  que  Séfofiris  fit  conftruire  fa  flotte  ^.  Je  fuis  perfua- 
dé  ,  quoique  les  Anciens  ne  le  difent  point,  qu'il  eut  recours 
pour  cet  effet  à  des  ouvriers  Phéniciens.  Il  eft  également  pro- 
bable que  la  plus  grande  partie  des  équipages  qui  montoient 
ces  vaiffeaux,  étoit  tirée  de  la  même  nation. 

Par  le  moyen  de  fa  flotte ,  Séioftris  fe  rendit  maître  d'un& 
grande  partie  des  Provinces  maritimes  ,  &  des  côtes  de  la  mer 
des  Indes  h.  On  ne  voit  point  que  ce  Prince  ait  eu  de  vaiffeaux 


»  Voy.  Lit.  IV.  Chap.  Il,  p.  184. 

•'  Su^rà  ,  Liv.  I.  Chap.  III,  p.  11, 

'  Diod.  1.  I.  p.  63. 

^  Id.  ibid.  p.  64. 

*Herod,I.z,n,  ioz,==;Diod,I,  I.p.é4, 


f  Plin.  1.  7.  feft.  î7.  p.  41 7. 

Ê  Herod.l.  2.n.ioi.=Diod.I.i.p.  64;- 

''  Herod.  &  Diod.  locis  cit. 

Ces  Auteurs  ne  parlent  que  de  la  Mer 
rouge;  mai*  on  fçait  que  fous  cette  déno- 
mination ,  les  Anciens  comprenoient  tout 
l'efpace  de  mer  ^ui  baigne  l'Afîe  au  misji» 


•"artie. 
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fur  la  Méditerranée.     Diodore  dit ,  il  eft  vrai  ,  que  Séfoftris  - 
conquit  les  ifles  Cyclades  ^    Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence     ^^^  ^', 
que  cette  exprefTion  doit  s'entendre  de  quelques  Ifles  de  la  de  J.^coir,  jurqu-^â 
mer  des  Indes,  &  nullement  de  celles  que  les  Anciens  ont  rétabliffem' de  la 
connues  fous  ce  nom  dans  la  Méditerranée.  La  manière  feule  '^'^^o'iuJ.^v^  ^* 
dont  Diodore  s  exprime  le  donne  allez  a  entendre  (  '  )  ;  d'autant 
mieux  que  ni  lui  ,  ni  Hérodote  ne  difent  en  aucun  endroit  que 
Séfoftris  ait  eu  une  flotte  fur  la  Méditerranée. 

Le  règne  de  ce  Prince  fut  une  époque  brillante  ,  mais  paf- 
fagere  ,  pour  la  marine  chez  les  Egyptiens.  Il  ne  paroît  pas  en 
effet  que  les  fuccelTeurs  de  Séfoftris  foient  entrés  dans  fes  vues , 
ni  qu'ils  ayent  continué  fes  projets.  Les  Ecrivains  de  l'Anti- 
quité ne  parlent  d'aucune  entreprife  maritime  faite  en  Egypte 
dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement.  L'ancienne 
façon  de  penfer  à  l'égard  du  Commerce  ôc  delà  Navigation  , 
reprit  fon  empire.  Tout  occupé  des  moyens  de  rendre  le  com- 
merce intérieur  de  fon  Royaume  très  -  floriflant ,  Séfoftris  avoit 
voulu  que  les  différentes  Provinces  de  l'Egypte  puffTent  com- 
muniquer entr'elles  avec  aifance.  Dans  cette  vue  ,  il  avoit  fait 
creufer  plufieurs  canaux  qui  partoient  du  Nil  ^ ,  &  rendoient 
les  uns  dans  les  autres.  En  facilitant  ainfi  le  tranfport  des 
denrées  ,  il  avoit  pourvu  à  ce  que  l'abondance  pût  fe  répandre. 
dans  toutes  les  parties  de  fon  Royaume.  Ces  travaux  fi  propres 
à  favorifer  le  commerce ,  ne  purent  cependant  en  infpirer  le 
goût  aux  Egyptiens  ;  ils  ne  cherchèrent  point  à  étendre  leur 
négoce  au  -  dehors  ,  ni  à  former  chez  les  étrangers  des  établif- 
femens  capables  de  le  favorifer  ;  car  je  ne  penfe  pas  qu'on 
puiffe  rapporter  à  ce  but  les  différentes  colonies  que  CécropS' 
&  Danaûs  conduifirent  de  l'Egypte  dans  la  Grèce ,  une  cen- 
taine d'années  environ  après  Séfoftris.  Nous  fçavons  que  les 
Chefs  de  ces  nouvelles  Peuplades  n'entretinrent  aucune  rela- 
tion avec  l'Egypte^.  On  ne  doit  donc  les  regarder  que  com- 
me des  aventuriers  qui ,  mécontens  de  leur  fort ,  s'étoient  mis 
à  la  tête  d'une  troupe  de  vagabonds  pour  aller  chercher  fortune. 

_('     Le  nom  deCytrladet ,  ell  un  terme  [      ''Herod.l.  z.n.  ToS.=Diod.l.  i.p.  ét^j. 


gcneri^uc  ^ui  peut  convenir  â  plufieurs  '     ^  Voy.Herod.1.  z.n.  154. 
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=  dans   uue    terre    étrangère.     Je  penfe    au  furplus  qu'il  en  a 

11'=  Partie.     ^^£  ^g  ^gg  fecondes  colonies  comme  des  premières ,  c'eft  -  à- 

dete/fu^qu"  dire  ,  qu'elles  firent  leur  trajet  d'Egypte  en   Grèce  fur   des 

i'étabiifTem'dela  bâtimens  Phéniciens  ^ 

°''tiéhKull  ^^^      Les  Egyptiens  continuèrent  auffî  à  donner  fort  peu  d'accès 

aux  étrangers.  Les  Ports  de  l'Egypte  ,  excepté  celui  de  Nau- 

cratis  ,  demeurèrent  toujours  fermés.  Ils  ne  furent  ouverts  que 

fous  le  règne  de  Pfammétique  '' ,  c'efc-à-dire  ,  plus  de  mille 

ans  après  Séfoftris. 

Quoique  l'ancienne  Egypte  fût  peu  commerçante  ,  fes  peu- 
ples néanmoins  jouiffoient  d'immenfes  richeffes.  Ils  en  étoient 
redevables  aux  exploits  ôc  aux  conquêtes  de  leurs  premiers 
Souverains.  Ces  Princes  avoient  parcouru  &  fubjugué  une 
grande  partie  de  l'Afie  ^.  Ces  guerres  ne  furent  point  infruc- 
tueufes  :  Séfoftris  rapporta  de  fes  expéditions  un  butin  im- 
menfe  ^.  Il  impofa  d'ailleurs  des  tributs  confidérables  de  toute 
efpèce  fur  les  Nations  qu'il  avoit  vaincues  ^.  Elles  étoient 
même  obligées  de  les  apporter  en  Egypte  f.  Les  fuccefleurs  de 
ce  Prince  imitèrent  fon  exemple.  D'anciennes  Infcriptions  qui 
fubfilloient  encore  du  tems  de  Strabon  &  de  Tacite  ,  mar- 
quoient  le  poids  de  l'or  &  de  l'argent ,  le  nombre  des  armes 
&  des  chevaux,  la  quantité  d'yvoire  ôc  de  parfums,  de  bled 
&  d'autres  denrées  que  chaque  nation  devoit  payer  ^.  Ces 
tributs ,  au  rapport  de  Tacite ,  égaloient  ceux  que  de  fon  tems 
les  Parthes  ôc  même  les  Romains  pouvoient  exiger  des  peu-; 
pies  fournis  à  leur  domination  ''. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que ,  malgré  fon  peu  d'inclina- 
tion pour  le  commerce  ,  l'ancienne  Egypte  ait  joui  d'une  gran- 
de opulence.  Par  les  conquêtes  de  fes  premiers  Monarques, 
elle  étoit  devenue  le  centre  où  aboutiflbit  une  grande  partie 
des  richeffes  de  l'Afie.  Les  monumens  fuperbes  que  ces  Prin- 
ces faifoient  ériger,  les  travaux  immenfes  qu'ils  entreprenoient, 
répandoient  l'argent  dans  la  Nation ,  ôc  faifoient  circuler  leurs 
tréfors.  Chaque  particulier  en  profitoit ,  ôc  pouvoir  par  cette 


»  Voy.  Marsh,  p.  i  o?  &  1 1  o. 
«■Diod.I.  1.P.7S. 

*  Id.  ibid.p.î3,  14&Î<5« 

*  IbJd.  p.  65. 


*  Ibid.  p.  64  &65. 
flbid.  p.  <;î. 

s  Strabo  ,!.  i7.p.  I  i7i.=Tacit.AnnaI» 
1.  i.c.  60, 
"Ibii. 
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feule  voye  s'enrichir  affez  promptement.  Audi  y  avoir -il  beau-  

coup  de  luxe  en  Egypte  dès  les  premiers  tems.  On  en  peut     ^^^  Partie. 
Juger  par  la  quantité  de  vafes  d'or  &  d'argent  ,  d'habits  pré-  de  Jac^X  hi^u' 
cieux  ,  &c.  que  les  Ifraëlites  emportèrent  de  ce  pays  quand  J'étabiifTem'deia 
ils  en  fortirent '.  "  ^°^hËiIuT^'^ 


ort 

fqu'à 


ap5  Commerce  et  Navigation,  Lîv.  IV. 


II'  p 


ARTIE. 


deS:  iuS?  CHAPITRE    SECOND. 

rétablifTem'  de  la  .. 

iîoyauté  chez  lej 

.Hébreux.  J)es  Phéniciens» 

J'Ai  réservé  pour  les  fiécles  que  nous  parcourons  pré- 
fentement  plufieurs  détails  touchant  le  commerce  ÔE  la  na- 
%'igation  des  Phéniciens.  C'eft  à  cette  époque  en  effet  qu'on 
doit  rapporter  la  plupart  des  entreprifes  maritimes  qui  ont  ren- 
du ces  Peuples  fi  fameux  dans  l'antiquité.  Leur  hiftoire  fournie 
une  preuve  bien  convaincante  de  ce  que  peut  Tinduftrie  j  ôc 
montre  bien  évidemment  à  quel  point  le  commerce  eft  capa- 
ble d'élever  une  nation  qui  s'y  applique  avec  ardeur. 

Lorfqu'on  parle  des  Phéniciens ,  il  faut  diflinguer  les  tems 
avec  exaditude.  Ces  peuples  poffédoient  originairement  une 
affez  grande. étendue  de  pays,  comprife  fous  le  nom  de  Terre 
de'  Chanaan.  Ils  en  perdirent  la  plus  grande  partie  par  les  con- 
quêtes des  Ifraëlites  fous  Jofué.  Les  terres  qui  tombèrent  dans 
le  partage  de  la  Tribu  d'Afer  s'étendoient  jufqu'à  Sidon  a. 
Cette  ville  cependant  ne  fut  point  fubjuguée.  Ses  habitans 
conferverent  leur  vie  &  leur  liberté  ^.  Il  paroît  même  qu'ils 
ne  furent  point  inquiétés  ,  &  qu'on  les  laifTa  jouir  d'une  grande 
tranquillité  ^.  Les  Sidoniens  en  profitèrent  pour  continuer  leuc 
commerce ,  &  travailler  à  l'étendre  de  plus  en  plus.  Ils  fe  trou- 
vèrent même  bientôt  aflez  puiffans  pour  opprimer  à  leur  tout 
les  Ifraëlites.  Cet  événement  arriva  du  tems  des  Juges  '^.  Nous 
en  ignorons  les  circonftances ,  qui  d'ailleurs  font  étrangères  à 
notre  objet.  Revenons  au  commerce  des  Sidoniens. 

Si  les  conquêtes  de  Jofué  enlevèrent  aux  Phéniciens  une 
grande  partie  de  leur  domaine ,  ils  en  furent  bien  dédomma- 
gés par  les  fuites  de  cet  événement.  Pour  foutenir  &  entrete-; 
nir  leur  commerce  avec  avantage  ,  ces  Peuples  avoient  befoiii 
de  fe  ménager  des  entrepôts  dans  les  différentes  contrées  où 


»  Jof.  c.  ip.'!^.  i8.  I      =  Ibid.  c.  18.1^.7. 

b  Judic.  c.  3.  t'î-  '      "i  Ibid.  c.  10  1»^.  Il, 
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îe  négoce  les  attiroit.    Ils  ne  pouvoient  parvenir  à  former  des  sg^ 

e'tabliflemens  fiables ,  qu'à  l'aide  d'un  certain  nombre  de  co-      ^^'  Partie. 
lonies.    La  révolution  occafionnée  dans   le  pays  de  Chanaan  de  JacX  \u(^u'à 
par  l'irruption  du  peuple  Hébreu,  mit  les  Sidoniens  en  état  rétabiifre'm''deia 
d'envoyer  des  colonies  par  tout  où  ils  le  jugèrent  à  propos.  En  ^"^n'f  ^^^^  '" 
effet ,  la  plupart  des  anciens  habitans  de  la  Paleftine  fe  voyant 
menacés  d'une  entière  deftruftion  ,  eurent  recours  à  la  fuite  pour 
s'en  garantir.  Sidon  leur  offroit  un  afyle  :  ils  s'y  jetterent  ;  mais 
le  territoire  de  cette  ville  ne  pouvant  pas  fuffire  à  nourrir  cette 
multitude  de  réfugiés  ,  ils  fe  virent  encore  dans  la  néceffité 
d'aller  chercher  de  nouvelles  demeures  ^    La  mer  étoit  ou- 
verte.   Sidon  leur  prêta  des  vaiffeaux  ,  &  fe  fervit  utilement 
de  ces  nouveaux  habitans  pour  étendre  fon  négoce  ôc  former 
des  établiffemens.  De-là  ce  grand  nombre  de  colonies  qui  for- 
tirent  -alors  de  la  Phénicie  ,   pour  fe  répandre  dans  plufieurs 
contrées  de  l'Afrique  &  de  l'Europe. 

Je  n'entreprendrai  point  de  détailler  exaftement  tous  les  lieux 
où  les  Phéniciens  parvinrent  à  s'introduire.  On  peut  confulter  les 
Auteurs  qui  ont  difcuté  cette  matière  avec  l'étendue  qui  lui 
convient  ,  &  l'exaâitude  qu'elle  mérite  (').  Je  me  bornerai 
à  des  faits  généraux  qui  puiffent  mettre  le  Ledeur  à  portée  de 
juger  de  la  nature  &  de  l'étendue  du  commerce  qu'exerçoit 
cette  nation  dans  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement.  J'ob- 
ferverai  auiïi  qu'alors  il  n'étoit  point  queftion  de  Tyr ,  pas  mê- 
me de  l'ancienne  qui  fut  prife  par  Nabuchodonofor.  Cette  ville 
ne  fut  bâtie  qu'environ  40  ans  après  la  prife  de  Troye  ^.  Elle 
devoir  fon  origine  à  une  colonie  de  Sidoniens  ^  Ses  commen- 
cemens,  comme  tous  ceux  des  nouveaux  établiffemens,  furent 
très-  foibles.  Homère  qui  parle  Ci  fouvent  de  Sidon  ,  ne  nomme 
feulement  pas  Tyr.  Cette  ville  n'étoit  pas  encore  affez  diftin- 
guée  de  fon  tems ,  pour  mériter  une  place  dans  l'Hiftoire. 

Pour  revenir  à  notre  fujet  ,  les  premiers  établiffemens  des 
Phéniciens  furent  dans  les  ifles  de  Chypre  &  de  Rhodes.  Ils 
pafferent  fucceffivement  dans  la  Grèce,  dans  la  Sicile  ôc  dans 
la  Sardaigne.  Enfuite  ils  fe  portèrent  dans  les  Gaules ,  &  s'a^ 


»  Voy.  Procop.  de  Belio  Vandal.  1. 1, 
^  •  )  Bochart ,  Huet ,  Newton ,  &c« 


••  Marsh,  p.  ipo. 

•  Voy.  la  prem.  Part.  Liv.  IV.Chap.  II, 
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r =>  vançant  toujours  ,  ils  reconnurent  la  partie  méridionale  de  l'Ef- 

II"  PArvTiE.  pagne.  Ces  peuples  font  inconteftablement  les  premiers  Navi-  ' 
de jfcob! jul^u'i  gateurs qui  ayent  pe'nétré danscette  extrémité  de  l'Europe.  C'eft 
rétabJiTem'dela  même  dans  la  langue  Phénicienne  qu'il  faut  chercher  rétymo- 
"'H^breux.^  ^"  logie  du  nom  que  ce  Royaume  porte  encore  aujourd'hui  (').. 
Jufqu'alors  les  Phéniciens,  de  même  que  tous  les  autres  peuples 
de  l'Antiquité,  n'étoient  point  fortis  de  la  Méditerranée  :  leurs 
expéditions  maritimes  fe  bornoient  à  l-enccintç  de  cette  mer; 
ôc  l'Efpagne  méridionale  étoit  le  terme  de  leurs  courfes.  Mais 
cette  Nation  inquiète  ôc  avide  de  gain  ,  tenta  bientôt  de  plus 
grandes  entreprifes.  En  parcourant  la  pointe  méridionale  de  l'Ef- 
pagne ,  les  navigateurs  Phéniciens  s'étoient  apperçus  que  la 
Méditerranée  communiquoit  par  un  canal  allez  étroit  avec 
une  autre  mer.  Les  périls  qui  fe  préfentoient  à  franchir  ce- 
dangereux  pafiage,  &  à  s'engager  dans  des  parages  incwmus  , 
avoient  toujours  effrayé  les  pilotes  de  Phénicie.  Encouragés 
cependant  par  des  fuccès  continuels  ,  ils  oferent  enfin  s'y  ha- 
2arder.  On  vit  donc  vers  l'an  1250  avant  J.  C.  les  vaiiïeaux 
Phéniciens  fortir  de  la  Méditerranée  ,  Ôc  paffant  le  détroit, 
entrer  dans  l'Océan  ^  La  réuflite  couronna  la  hardieffe  de  cette 
entreprife.  Ils  prirent  terre  à  la  côte  occidentale  de  l'Efpagne. 
Ce  premier  voyage  fut  fuivi  de  plufieurs  autres.  Bientôt  les 
Phéniciens  firent  paffer  des  colonies  dans  ces  contrées  ,  y 
fondèrent  des  villes  ôc  y  formèrent  des  établilfemens  folides.  ,' 
Leur  principale  attention  fe  porta  fur  cette  Ille  connue  à 
préfent  fous  le  nom  de  Cadix  ''.  Ils  ne  furent  pas  long-tems 
fans  reconnoître  l'importance  ôc  l'avantage  de  ce  polie.  C'étoit 
un  entrepôt  favorable  pour  y  dépofer  les  riches  effets  qu'ils  ap- 
portoient  de  l'Afie  ôc  des  pays  voifins.  Ils  pouvoient  y  retirer 
pareillement  ceux  qu'ils  recevoient  de  la  Bétique  ôc  des  autres 
contrées  de  l'Efpagne.  Pour    s'affurer  la  poffefTion  de    cette 


(  '  )  On  prétend  qu'autrefois  l'Efpagne 
étoit  remplie  d'une  fîprodigieufe  quantité 
de  lapins ,  que  ces  animaux  à  force  de 
creuler  la  terre  alloient  jufqu'à  reriTer- 
fer  les  m:iiCons.Varro,de  Re RiifticuA'  '^^ 
CI  3.=Strabol.  ;.p.,  213  ,  214  &  256.= 
Plin.l.8.rea.43&83. 

fStl/'  Safhan  ,  en  langue  Hcbraique , 
peu  diflérente  de  la  Phénicienne,  fignilîe 


un  Lapn.  Spakija  ,  dans  la  mcwie  lan-- 
gue  ,  d'cù  les  Latins  ont  fait  Hifpania  ^ 
&  nous  Espagne,  veut  dire  ^/f/we  de  La-, 
pins.  Bochart  tu  Phaleg.  1.  5.  c.  7.  p.  190. 

=■  Voy.  Diod.  1.  j.  p.  345.  =  Bochart; 
iu  Phaleg.  1.  3.  c.  7.  p,  i8p.=:7»î  Cha.-: 
naan  ,  1.  1.  c.  54.  p.  66i, 

^  Elle  eft  fituée  proche  la  côte  Occî-J 
dentale  del'Andaloufie. 
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ifie  ,  les  Phéniciens  y  bâtirent  une  ville  ^ ,  à  laquelle  ils  don-  sssHsrir^^îSî;-^ 
nerent  un  nom  qui  défignoit  l'utilité  dont  elle  leur  étoit  ,  &     li=  Partie. 
i'ufage  qu'ils  en  faifoient.  Ils  la  nommèrent  Gadir ,  mot  qui     Depuis  la  mort 

■vpiitriifp     vpl-urrp     p-nrlm'^  de  Jacob ,  iufqu'à 

yeutdire   rcjuge  ,^enaos  ;  TétabiiiTem' de  la 

L  avantage  ou  eurent  les  Phéniciens  de  commercer  des  pre-  Royauté  chej.  les 
ïTiiers  avec  i'Efpagne  fut  très-confidérable.  Les  anciens  habi-  Hébreux, 
tans  de  cette  riche  contrée  étoient  fort  dénués  d'arts  &  de 
connoiflances.  Ils  avoient  de.l'or  &  de  l'argent  en  abondance  j 
mais  ils  ne  fçavoient  point  en  profiter  :  méconnoiflant  le  prix 
de  ces  métaux  ,  ils  les  employoient  aux  ufages  les  plus  vils  \ 
Les  Phéniciens  fçurent  bien  fe  prévaloir  de  cette  ignorance. 
En  échange  de  l'huile  &  de  quelques  bagatelles  qu'ils  don- 
nèrent à  ces  peuples ,  ils  en  reçurent  une  fi  prodigieufe  quantité 
d'argent ,  que  leurs  navires  ne  purent  fuffire  à  tranfporter  ce 
tréfor.  Ils  furent  obligés  d'ôter  tout  le  plomb  dont  leurs  an- 
chres  étoient  chargées,  ôc  d'y  mettre  en  place  l'argent  qu'ils 
avoient  de  trop  ^.  L'hiftoire  des  premiers  voyages  que  les  Euro- 
péens ont  faits  dans  l'Amérique,  nous  retrace  l'image  fidèle  de 
ces  anciens  événemens.  • 

Ce  n'étoit  pas  à  l'or  &  à  l'argent  que  fe  bornoient  les  rî- 
chefTes  que  les  Phéniciens  tiroient  de  I'Efpagne  ;  fans  parler 
de  la  cire  ,  du  miel ,  de  la  poix  ,  du  vermillon  ,  &c.  le 
fer  j  le  plomb  ,  le  cuivre  ôc  l'étain  fur-tout ,  étoient  des  ob- 
jets auiïi  lucratifs  ^  Tout  ce  qui  fe  confommoit  autrefois  de 
ce  dernier  métal  paflbit  par  les  mains  des  Phéniciens.  Cet  ex- 
pofé  fuccintt  fuffit  pour  faire  juger  des  bénéfices  immenfes 
que  produifoient  les  retours  de  vaifleaux  chargés  de  pareilles 
cargaifons  ;  car  il  ell:  certain  que  la  Phénicie  entretenoit  des 
relations  avec  toutes  fes  colonies ,  à  la  différence  de  l'Egypte 
qui  paroît  avoir  été  dans  des  principes  entièrement  oppofés. 
L'Efpagne  ne  &t  pas  le  feul  pays  au-delà  des  colonnes 
d'Hercule  où  les  Phéniciens  pénétrèrent.  S'étant  familiarifcs 
avec  la  navigation  de  l'Océan  ,  ils  s'étendirent  à  la  gauche 
du  détroit  de  Cadix ,  de  même  qu'ils  avoient  fait  à  la  droite. 


•Diod.l.f.p.  34f- 

•>  Bochart  in  Chanaan.  1. 1 .  c.  34.  p.  ^73. 

'  Strabo  ,  1.  3.  p,  114, 

t  Arift,  deMirab,  aufcult.  1. 1,  p,  1165, 


=Diod.  I.  ?.p.  5î8. 

<^Diod.l.  y.p.  36i.=P.Melil.  2.C.  tf; 
=  Strabo,'l.  3.  p.  m  ,  113  &  119.=: 
Plin.  1.  3.  fe(ft.4.p,i4Î.L4»  feift.  34* Pi  "8« 
1.^4.^61^.47. 


Royauté  ciiez  les 
flébreux. 
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eu    ■         =ga  Strabon  affure  que  ces  peuples  avoient  parcouru  une  partie  de 
IP Parue.      la   côte  occidentale  d'Afrique  peu  de  tems   après  la  guerre 
de^acob^ '•!!?  uU  '^^  Troye.  Ils  y  avoient ,  fuivant  cet  Auteur,  formé  dès -lors 
rét.ibiifTem' de  la  quelqucs  établiflemens  &  bâti  quelques  villes  », 

Je  n'oferois  placer  dans  les  mêmes  ftécles  leur  paflage  en 
Angleterre.  On  pourroit  peut-être  s'y  déterminer  fur  une  ré" 
flexion  que  fournit  la  lefture  des  Ecrivains  de  l'Antiquité, 
Ils  étoient  perfuadés  que  tout  l'étain  qui  fe  confommoit  dans 
le  monde  connu ,  fortoit  des  ifles  Caflitérides  ,  &  on  ne  peut 
douter  que  ces  ifles  ne  foient  les  Sorlingues  &  une  partie  de 
la  côte  de  Cornouailles  ^.  Nous  voyons  par  les  Livres  de 
Moïfeque,  defon  tems,  l'étain  étoit  connu  dans  la  Paleftine  '^, 
Homère  nous  apprend  auffi  qu'on  faifoit  ufage  de  ce  métal 
dans  les  fiécles  héroïques  ^.  Ce  Poëte ,  comme  on  fçait ,  efl 
exa£t  à  ne  prêter  aux  tems  dont  il  parle  que  les  connoiffances  * 
qu'il  fçavoit  leur  appartenir.  Il  s'enfuivroit  donc  que  les  Phé- 
niciens .auroient  commercé  en  Angleterre  ,  dès  une  antiquité 
très-reculée.  Ce  n'eft  pas  néanmoins  mon  fentiment. 

En  reconnoiffant  qu'on  avoi^  très-anciennement  l'ufage  de 
l'étain  dans  plufieurs  contrées  de  l'Aile ,  je  ne  penfe  pas  que 
ce  fût  de  l'Angleterre  qu'on  le  tirât.  Il  y  a  trop  de  diftance  entre 
cette  ifle  &  l'Efpagne  ,  pour  préfumer  que  les  Phéniciens  aient 
tenté  ce  trajet  dans  les  fiécles  dont  il  s'agit  maintenant.  Une  pa- 
reille traverfée  ne  pouvoir  pas  fe  faire  fans  s'écarter  trop  des  cô- 
tes. Il  falloir  s'abandonner  entièrement  à  la  pleine  mer.  Dira-t- 
on que  c'étoit  du  bord  de  la  Gaule  oppofé  à  l'Angleterre  que. 
les  Phéniciens  paffoient  dans  ce  pays  ;  mais  cette  opinion  fup- 
poferoit  que  dès  les  tems  les  plus  reculés  ,  ces  peuples  au- 
roient parcouru  toutes  les  côtes  de  l'Efpagne  &  prefque  toutes 
celles  de  la  Gaule  ,  fentiment  qui  me  paroît  peu  probable.  Je 
penfe  donc  que  ,  dans  ces  anciens  tems  ,  cétoient  l'Efpagne 
&  le  Portugal  qui  fournifToient  aux  PhéniciCTis  l'étain  dont  ces^ 
peuples  tratiquoient  fi  avantageufement  avec  les  autres  nations. 
Ce  métal  étoit  autrefois  très-abondant  dans  ces  deux  contrées  *. 


»L.  I  p,  85.1.  j.p.114. 

*  Vo}'.Bochart,Chan*l,  iiCtJJ.p.  711. 

&724. 

f  Nura.c.jt.t'iî. 


*■  Iliad,  1.  II.  V.  lï  &  34  >  &c. 

'  Diod.  1.  f.  p.  jéi.  ==  Strabo  ,  1.  ji 
p.  ii9.  =  Flin.  1.  4.feft.  54.  p.  21 8.1.  34, 
feâ.  47«=Stephan.  de  Urbibj  vtce  T»j=; 
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pays  où  les  Phéniciens  fréquentoient  dans  les  fiécles  qui  nous      îP Partie. 
occupent  préfentement  ,  quelle  étoit  dès-lors  l'abondance  ôc  jjgj^jP^^^^P^^fl"- 
i'étendue  de  leur  commerce.  Jugeons-en  par  la  quantité  d'or  rétabiifTem' de  la 
&  d'argent  que  les  Ifraëlites  trouvèrent  dans  la  Paleftine  ,  par  ^^^Hébr'^uT  '^*^ 
le  luxe  ôc  la  magnificence  qui  régnoient  alors  dans  ce  pays.  LeS' 
Souverains  y  étoient  vêtus  de  pourpre  ,  le  peuple  portoit  deS' 
pendans  d'oreilles  d'or  &  des  colliers  précieux.  Les  Chameaux 
même  étoient  ornés  de  boflettes  ,  de  carquans  ôc  de  plaques' 
d'or  ^.  Ces  faits  font  des  preuves  bien  convainquantes  des  ri- 
eheffes  que   les  Phéniciens  avoient  verfées  dans  la  Paleftine. 
Leur  commerce  étoit  d'autant  plus  avantageux  que  dans  ces- 
anciens  tems ,  les  différentes  contrées  de  notre  Univers  n'a- 
voient  prefque  point  de  relation  les  unes  avec  les  autres.  Par 
cette  pofition  les  Phéniciens  s'étoient  rendu  les  commiiïion- 
naires  ôc  les  fadeurs  de  tout  le  monde  connu.   On  voit  que^ 
dès  le  tems  de  la  guerre  de  Troye ,  les  Sidoniens  étoient  en 
poffeiïion  de  fournir  aux  autres  nations  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  luxe  ôc  à  la  magnificence  '^.  Telle  fut  la  fource  des 
richeffes   immenfes   que  les  Phéniciens  amafferent.  Tout  le 
commerce  étant  entre  leurs  mains  ,  ces  peuples  intelligens  n'en 
iaiiToient  entrevoir  que  ce  qu'ils  jugeoient  à  propos.   Jls  ca- 
choient  avec  foin  les  lieux  où  ils  naviguoient ,  ôc  cherchoient 
par  toutes  fortes  de  moyens  à  en  dérober  laconnoifTance  aux 
autres  nations  '^.  L'obfcurité  qu'ils  affedoient  de  répandre  fur 
leur  négoce ,  les  fit  taxer  de  rufe  ôc  de  friponnerie  ^.  Entrons 
maintenant  dans  quelque  examen  fur  la  manière  dont  étoient 
conftruits  les  vaiffeaux  des   Phéniciens.    Difons  aufli   uft  mot 
de  leurs  progrès  dans  l'art  de  naviger. 

Originairement  on  n'avoit  que  des  radeaux  j  des  pirogues 
bu  de  fimples  barques.  On  fe  fervoit  de  la  rame  pour  conduire 
ces  bâtimens  foibles  ôc  légers.  A  mefure  que  la  navigation 
s'étendit  ôc  devint  plus  fréquente  ,  on  perfedionna  la  conftruc- 
tion  des  Navires  ^  on  les  fit  d'une  plus  grande  capacité.  Il  fallut 
alors  ôc  plus  de  monde  ôc  plus  d'art  pour  les  faire  manoeuvrer. 


»  Judic.  c.  8.  S^.  ^^  ,  &c.  1      '  Strabo  ,  1.  ;.  p.  îû5'. 

•"Hom.  Iliad.  1.  6.  v.  zi9 ,  190.1.13.        ^  OdylT.l.  14.  v.  1S8  ,  &c.I.  i<f.  v.  4143 
jr.  743.==Pdyir,l,4.  V.  iî4«i'  ij.  V.  114.  '  &C. 
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IP  Partie,     befoins.    On  ne  tarda  donc  pas  à  reconnoître  l'utilité  qu'on 
^Js^acobVfi'iqu'^i  pouvoit  retirer  du  vent  pour  hâter  &  faciliter  la  courfe  d'un 
rétabiifTem' de  la  Navire  ;  ôc  on  trouva  l'art  de  s'en  aider  par  le  moyen  des 
.Roy^ttcbez.  les  ^^^^jg  gj-  j^j  yoiles.  Il  règne  une  très  -  grande  obfcurité  fur  le 
tenis  auquel  ces  parties  acceffoires  du  Vaifleau  ont  été  inven- 
tées. Je  penfe  que  les  Phéniciens  auront  été  des  premiers  à 
fe  fcrvir  du  vent.   Je  crois  même  cette  manière  de  naviger 
.aflez  ancienne  chez  ces  peuples.  Quelle  apparence ,  en  effet, 
qu'ils  euffent  pu  entreprendre  des  navigations  auffi  longues  & 
aulTi  difficiles   que  celles    dont  je  viens  de  parler, avec   des 
JMavires  qui  n'euUent  pas  porté  de  voiles  ?  Semblables  au  fur- 
plus  à  nos  Galères  ,  ces  bâtimens  alloient  aufli  à  la  rame.  On 
faifoit  fervir  les  voiles  quand  le   tems  étoit   favorable  :    on 
avoit  recours  aux  rames  pendant  les  calmes  ,  ou  lorfque   le 
vent  étoit  contraire. 

J'ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  ,  que  plu- 
fieurs  Peuples  s'étoient  adonnés  très-anciennement  à  la  Navi- 
gation. Ils  n'auront  pas  couru  long-tems  les  mers  ,  fans  qu'il  fe 
foit  élevé  entre  eux  des  difputesôc  des  conteftations.  La  cupidi- 
té ,  l'ambition  de  primer  ,  &  la  jaloufie  auront  fait  penfer  alors 
aux  moyens  d'attaquer  ôc  de  fe  défendre  fur  mer  avec  fuccès. 
Dès  ce  moment  on  inventa  une  conftrudion  de  bâtimens  propres 
à  cet  ufage.  On  a  vu  précédemment  que  Séfoftris  paffoit  dans 
l'antiquité  pour  le  premier  qui  eût  fait  paroître  des  vaiffeaux  de 
guerre  ^.  Mais  je  crois  en  devoir  plutôt  faire  honneur  aux  Phéni- 
ciens ^.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  fçait  que  dès  les  fiécles  dont  nous 
parlons,  on  diftinguoit  deux  efpéces  de  bâtimens ,  les  uns  defti- 
nés  pour  le  Commerce,  ôc  les  autres  pour  les  expéditions  nava-> 
les.  La  fabrique  de  ces  deux  fortes  de  navires  étoit  différente.' 
Les  vaiffeaux  de  guerre  Phéniciens  que  je  préfume  avoir  fervi 
de  modèle  aux  autres  Nations ,  étoient  longs  ôc  pointus.  Ils  les 
nommoient  yîrco  ^  ;  c'eft  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Leurs  vaif- 
feaux marchands  appelles  Gaulus  ôc  Gau/oif  étoient  au  contraire 
d'une  forme  ronde  '^ ,  ou  pour  mieux  dire ,  prefque  ronde  (  '  ).  Caç 

*  S«^fà,  Chap.  I.  p.  251.  I      (')  C'efî  ridée  qu'en  donne  FefluslorC; 

'"  Voy.  ibid.  I  qu'en  parlant  des  bâtimens  appelles  Gav~ 

'Bochart,ChanaaniI,iiC,lI.p.8ip,&8io.    lvs,  il  lesdéûnh:  Gaulus ,  gemuiiavtgii 
**  Bgcharti  ibid,  '  \  ^enéro[iindsim,voceGAVHJS,p,i6z. 


*iauaur-w>  ' 
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je  ne  puis  crorre  que  par  rexpreflion  de  vaifieaux  ronds  les  An-  ss 
ciens  ayant  voulu  défigner  une  rondeur  parfaire.  Comment  de     n^  Partie. 
pareils  navires  auroient-ils  pu  tenir  la  mer?  Ils  n'auroient  tout     Depuis  la  morj- 
au  plus  été  capables  que  de  flotter  fur  des  rivières.  Je  penfe  donc  f^ibiiffem" fle'i'a  ^ 
■que  les  Gaulus  avoient  leur  milieu  fort  enflé  afin  de  pouvoir  Royauté  chez  les ^ 
porter  plus  de  marchandifes.  On  les  nommoit  ronds  par  oppofi- 
tion  aux  vaifieaux  de  guerre  qui  étoient  extrêmement /7o/wk5. 

Ces  fortes  de  bâtimens  qui  avoient  le  ventre  large  &  la  ca- 
rène platte^,  étoient  fujets  à  de  grands  inconvéniens ,  ôc  dé- 
voient apporter  beaucoup  d'obftacles  à  la  navigation.  Un  navire 
en  effet  de  fabrique  ronde  &  de  fond  large  ôc  plat,  ne  tire  que 
très-peu  d'eau  (').  Dès  lors  il  obéit  à  tous  vents,  parce  qu'il  man- 
que de  point  d'appui.  Ayant  peu  de  pied  en  mer ,  il  glifi'e  fur  la 
furface  des  flots,  fans  pouvoir  fe  défendre  &  réfifter.  Il  ne  peut 
donc  faire  route  qu'avec  un  vent  en  pouppe  ;  &  encore  n'eft-il  pas 
en  état  déporter  alors  beaucoup  de  voiles (*).  LefiUagedes  vaif- 
feaux  marchands  Phéniciens  devoir  être,  conféquemment  à  ces 
principes ,  très  -  lent  ôc  très  -  incertain.  De  pareils  bâtimens  em- 
ployoient  nécefi^airement  beaucoup  de  tems  à  leurs  moindres 
voyages.  Il  n'eft  pas  difficile  au  furplus  de  faire  fentir  pourquoi 
les  premiers  Navigateurs  avoient  afieûé  de  donner  à  leurs  na- 
vires Marchands  une  forme  ronde.  Cette  forte  de  conftruâion 
convenoit  parfaitement  à  l'état  où  étoit  la  navigation  dans  ces 
tems  reculés.  Alors  on  ne  s'éloignoit  des  côtes  que  le  moins 
qu'il  étoit  pofilble.  Les  Anciens  ne  pouvoient  par  conféquent 
donner  beaucoup  de  creux  à  leurs  bâtimens  ^  :  ils  cherchoient 
donc  à  regagner  fur  la  largeur  ce  qu'ils  perdoient  fur  la  profon- 
deur. 


»  Tacit.  Annall.  1. 1,  c.  6 . 

(  '  )  On  dit  d'un  navire  qu'il  tire  tant 
de  pieds  d'eau  ,  pour  exprimer  de  com- 
bien de  pieds  il  enfonce  dans  la  mer. 

(  ^  )  Un  vaifTeau  de  fabrique  longue  , 
&  qui  entre  profondément  dans  l'eau  , 
fait  route  prefque  à  tous  vents.  En  pré- 
lentant  le  coté  ,  il  fe  fait  de  l'énorme 
volume  d'eau  contre  lequel  il  prefle,  un 
point  d'appui  fuffifant  pour  réfifîer  au 
mouvement  contraire  que  le  vent  pou 
roit  imprimer  à  fes  voiles.  Un  vailleau 
de  Roi ,  par  exemple ,  a  de  longueur  plus 
<d«  cent  cinquante  pieds,  &  tire  plus  de 


vingt  pieds  d'eau.  Quelle  force  ne  fau- 
droit-il  pas  pour  qu'un  pareil  bâtiment' 
pût  déplacer  latéralement  l'énorme  malTc 
d'eau   qui  lui   ré/îiîe  dans  une  direftion  ■ 
perpendiculaire  à  fa  longueur?  Il  réfulte 
donc  de  l'eflbrt  du  vent ,  combiné  avec 
la  réfiflance  de  l'eau,  qu'un  pareil  vaif- 
leau  s'échappe  par  la  diagonale.  Auffi  le 
vent  largue ,  ou  de  quartier  ,  efî-il  aujour- 
d'hui réputé  le  meilleur  pour  faire  route. 
Le  vent  en  pouppe  n'eft  pas  iî  favorable» 
parce  qu'alors  il  n'y  a  qu'une  partie  des 
voiles  qui  ferve,  le  vent  ne  pouvant  pas  ■ 
agi;-  fur  tontes  à  la  fois, 
b  Voy.  Tacit,  Annal,  1.  i.  c.  6, 
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L  Je  ne  penfe  pas  que  ces  navires  euflent  un  avant  &  un  arriéré 

II'  Partie,     niarqués  ôc  diftinds.  La  forme  en  devoir  être  la  même  ^.  Ils  pou- 
.deteZ  jui^u'l  voient,  à  ce  que  je  crois,  gouvernei^de  tout  fens.  Je  le  juge  aind 
réubiifTem'  de  la  fur  leur  fabrique  qui  étoit  bien  diilérente  de  celle  de  nos  vaif- 
iRuTauté  chez  igj  f^^y^^  Nous  n'avons  qu'un  eouvernail  attaché  à  la  pouppe ,  mais 
les  Anciens  en  avoient  julqu  a  trois  &  quatre  °  ;  c  eu  a  dire ,  qu  a 
proprement  parler ,  ils  n'en  avoient  point,  &  que  ce  qui  en  tenoit 
lieu  étoit ,  à  ce  que  je  préfume ,  une  efpéce  de  rame  très  -  longue 
&  très-large  ('  ).  Ces  navires  pouvoient  par  ce  moyen  manœu- 
vrer de  tel  fens  qu'on  le  vouloit.  Quelques  nations  Indiennes  fe 
fervent  encore  aujourd'hui  de  vaiffeaux  qui  navigent  également 
de  l'avant  &  de  l'arriére"  ^.  Peut-être  aufli  que  les  gouvernaux 
des  Anciens  ,  au  lieu  d'être  attachés  à  la  pouppe  &  à  la  proue  , 
jétoient  difpofés  fur  les  côtés  '^ ,  comme  on  voit  qu'ils  le  font 
.aux  Praos ,  ou  Pyrogues  de  Bantam  ^ 

Les  méthodes  &  les  pratiques  dont  les  Phéniciens  faifoient 
.ufage  pour  diriger  leurs  navigations  ,  ne  nous  font  pas  connues. 
L'hiftoire  ne  nous  a  rien  tranfmis  fur  une  objet  fi  curieux  &  fi  in- 
jtéreffant.  Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  propofer  des  conjedures 
qui  ne  porteroient  fur  aucun  fondement.  Je  crois  feulement  pou- 
voir expliquer  par  quelle  raifon  ces  Peuples  ont  tenté  de  gran- 
des entreprifes  avant  aucune  autre  Nation  de  l'antiquité. 

En  traitant  des  moyens  employés  par  les  premiers  Navigateurs 
■pour  reconnoître  leur  route ,  &  s'en  affurer  après  une  tempête  qui 
les  en  avoit  écartés ,  j'ai  dit  que  la  grande  Ourfe  avoir  été  vrai- 
femblablement  le  premier  guide  qu'ils  euffent  fuivis.  J'ai  fait  voit 
en  même  tems  à  quels  inconvéniens  ce  choix  les  expofoit^.  Les 
Phéniciens  furent  des  premiers  à  s'en  appercevoir.  Ils  falloir  donc 
chercher  dans  le  Ciel  quelque  point  qui  pût  fervir  à  diriger  la 
courfe  d'un  vaiffeau  d'une  fac^on  plus  précife  ôc  plus  sûre  que  la 
grande  Ourfe.  On  avoir  dû  s'appercevoir  qu'au-deflus  de  cette 
çonftellation  il  y  en  avoit  une  plus  petite ,  de  figure  prefque 


»  Voy .  Hygin.  Fab.  1 63  &  177.  =  Suid. 
Sn  voce  A'f^.^i-<!rfVf:>ais  ,  t.  i.p.  1Ç5  Sc  voce 
Ai'«poT«,p.  589.^=SchefFer.deMilit,Nav. 
V'eter.  1.  i.c.  î.  p.  147. 

•>  Athen,  1.  1 1.  c.  11.  p.  4Sp.=Hygin. 
fab.  1 4,  p.  5o.=:Schefrer.  loco  cit.  p.  1 46 


«  Rec.  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  l'é- 
tabliflement  de  la  Compagnie  des  Inde* 
Holland.  t.  4.  p.  594. 

*  Yoy.  Tacit.  Annal.  1.  z.  c.  6. 

'  Voyages  de  la  Compagnie  des  Inde* 


(')  On  voit  naviger  fur  la  Seine  des  !  Holland.  t.i.p,  jé/, 
bateaux  afTez  grands  &  alTesforts  qui  n'ont        ^  Voy.  prem.  Fart.  Liv.  IV.  Chap.  IL 


jBPint  d'ajiîf Ç  gouvernai],  [  p.  1 80, 

femblable 


ARTIE. 


Commerce  et  Navigation,  Lîv.  IV.  305* 
blable,mais  en  fituation  contraire,  &  qui  étant  beaucoup  plus  = 
près  du  Pôle,  ne  fe  couchoit  jamais  pour  les  mers  où  l'on  firé-     WPa 
quentoit  alors.  On  connoît  cette  conftellation  fous  le  nom  de     Depuis  h  mort 
la  petite  Ourfe,  Les  Phéniciens  en  choifirent  une  étoile  pour  être  réub^iirem'de"ia 
leur  guide  &  leur  point  de  reconnoiflance  ^.  Je  dis  une  étoile  en  Royauté  chez  les 
général,  car  dans  les  tems  dont  il  s'agit,  c'eft-à-dire  ,  vers  l'an       hébreux. 
1 250  avant  J.  C. ,  l'étoile  qui  Q\ïa  l'extrémité  de  la  queue  de 
la  petite  Ourfe,  &  fur  laquelle  nous  nous  réglons  aujourd'hui, 
ne  pouvoir  pas  indiquer  le  pôle  avec  précifion.  Elle  en  étoit  alors 
trop  éloignée  ^.  Je  crois  que  les  Phéniciens  fe  fervoient  dans  les 
fiécles  dont  je  parle,  de  laClaire  des  gardes.  Cette  étoile  placée 
dans  l'épaule  de  la  petite  Ourfe,  eft  de  la  féconde  grandeur,  &  fort 
remarquable.  Ce  fut  cette  découverte  qui  encouragea  probable- 
ment les  Phéniciens  à  entreprendre  de  bonne  heure  de  grands 
voyages,  &à  s'expofer  fur  des  mers  inconnues.  Leur  habileté 
dans  la  Marine  &  dans  le  négoce  étoit  très-célebre  dès  le  tems 
de  la  guerre  de  Troye '^. 


'  Voy.  Bochart  Chan.  1.  i.  c.  8.  p,  41e. 
,=Palmer.  Exercitac.  p.  445. 

î'Acad.  des  Sciences,   Année  1733. 


Mémoires, page  440. 

'  Odyff.l.  ij.  V.4I4&4IÎ* 


Tome  I.  Partie  IL 
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ARTIE. 


Depuislamort  CHAPITRE     TROISIEME. 

de  Jacob  ,iu(oii  a 
l'établifTem'  de  la 

"'Hébreux/  "    ■     Des  Phrygiens  ,  des  Lidyens ,    des  Troyens ,  (jr^ , 

L'histoire  ne  nous  a  point  confervéj  furie  commerce  des 
autres  Peuples  de  l'Afie ,  les  mêmes  connoiflances  que  fur 
celui  des  Phéniciens.  On  ne  peut  cependant  pas  douter  que ,. 
dans  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement ,  le  négoce  ne  fût 
très-floriffant  dans  plufieurs  contrées  de  cette  vafte  partie  du 
Monde  j  &  particulièrement  de  l'Afie  mineure.  Il  eft  vrai ,  com- 
me je  viens  de  le  dire ,  que  nous  en  ignorons  les  détails  &  les  par- 
ticularités. On  n'en  peut  juger  que  d'après  certains  traits  difperfés 
dans  les  écrits  des  Hiftoriens  de  l'antiquité. 

Ce  que  la  fable,  par  exemple,  publioit  de  Midas  ,  roi  de  la 
grande  Phrygie ,  qu'il  convertiffoit  en  or  tout  ce  qu'il  touchoit, 
doit  s'entendre  ,  à  ce  que  je  penfe,  de  l'habileté  de  ce  Prince  à 
faire  valoir  les  productions  de  fon  Royaume,  &  de  fon  attention 
à  y  faire  fleurir  le  commerce.  Telle  fut  la  fource  des  richeffes  de 
ce  Prince ,  fi  vantées  dans  l'antiquité  ^.  Eh  ne  peut-on  pas  dire  , 
par  une  méthaphore,qui  même  n'eli  point  trop  outrée,  que  l'ef- 
fet du  commerce  eft  de  convertir  tout  en  or  '  Cette  conjedure 
me  paroît  d'autant  plus  vraifemblable,  que  Midas  s'étoit  parti- 
culièrement appliqué  à  perfedionner  la  navigation.  On  difoit 
qu'il  avoit  inventé  l'anchre  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  les  vaif- 
féaux  ^.  Aufli  voyons- nous  que  les  Phrygiens  ont  été  regardés  j 
pendant  quelque tems,  comme  les  maîtres  de  la'Mer  '^.  Il  n'y  a 
jamais  eu  que  des  Nations  commerçantes  qui  ayent  pu  préten- 
dre à  cette  efpece  de  fupéfiorité.    '  '«*."^ 

Les  Phrygiens  pafToient  auffi  dans  l'antiquité  pour  avoir  in- 
venté les  chariots  à  quatre  roues  "^  fi  commodes  pour  tranfpor- 
ter  par  terre  les  marchandifes.  J'oubliois  de  dire  qu'une  ancienne 
tradition  attribuoit  à  Démodice ,  femme  de  Midas  ,  l'invention 
de  battre  monnoie  ^  On  doit  conclure  de  tous  ces  faits  que  les 

«  Voy.Plin.l.  3  3.reifi.  if.p.  613  &  614.  |      ^  Plin.I.  7.  feft.  57.  p.4'î. 

'  Paufan.  1.  I.  C.4.  p,  II,  '  Pollux  ,  I.  7.  c.  é".  5.  83.  p.  1063  r^ 

'SjnccLI.p.  181.  '  Heraclid. /'i  Polit,  Verbo  <i>{uylt)t. 
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Peuples  de  la  grande  Phrygie  e'toient  alors  fort  adonnés  au  com- 
merce. IJe  Partie. 

On  en  peut  dire  autant  ^e  ceux  qui  habitoient  la  petite  Phry-     Depuis  la  mort 
gie.  Le  commerce  devoit  être  très-floriiTant  dans  cette  contrée.  i'étabiiTrem''dc'ia 
Tantale  qui  y  régnoit  vers  le  milieu  des  fiécles  qui  nous  occu-  Royauté  chez  les 
pent  attuellement ,  a  été  également  renommé  &  par  fes  richefles       ^«^^eux, 
&  par  ion  avarice  fordide  ^  Maître  d'un  grand  tréfor ,  il  n'ofoic 
y  toucher.  Son  fils  Pélops  en  fit  un  meilleur  ufage.  Obligé  de 
renoncer  au  thrône  de  fon  père,  &  de  s'enfuir  de  fa  patrie  ,  il 
pafia  dans  la  Grèce  du  tems  qu'Acrifius  régnoit  dans  Argos.  Pé- 
lops avoit  emporté  d'Afie  de  grandes  richefles.  Ce  Prince  fçut 
les  répandre  à  propos.  Il  leur  dut  ce  degré  de  puiflance  qui  1  e- 
leva  bien  -  tôt  au  -  deffus  de  tous  les  Souverains  de  la  Grèce  ^ 
très -pauvres  alors  &  très-indigens  ;  le  commerce  étant  encore 
inconnu  dans  cette  partie  de  l'Europe. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  ,  pour  le  moment ,  fur  le  com- 
merce des  Lidyens.  On  a  vu  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage,  que  ces  Peuples  s'étoient  adonnés  au  négoce  dès  les 
tems  les  plus  reculés  *^.  Ils  le  continuèrent  avec  tant  de  fuccès 
que  Crœius ,  leur  dernier  Souverain ,  fut  réputé  le  plus  riche 
Monarque  de  l'univers. 

Il  elt  certain  encore  que  le  commerce  devoit  être  fort  en 
honneur  dans  le  royaume  de  Troye.  Les  richefles  de  Priam  ne 
permettent  pas  d"en  douter  •^.  Les  états  de  ce  Prince  étoient 
iltués  fort  avantageufement.  Ils  s'étendoient  fur  toute  la  côte 
occidentale  de  l'Hellefpont  :  les  Ifles  de  Ténedos  ôc  de  Lefbos 
s'y  trouvoient  même  comprifes  *.  Les  Troyens  avoient  fçu  pro- 
fiter de  cette  heureufe  pofition  pour  s'adonner  au  commerce  & 
à  la  navigation  f.  Ils  avoient  de  bons  ports  ^  &  d'habiles  conf- 
trudeurs  de  vaiffeaux  ^.  Enée  &  Antenor  furent  en  état,  même 
après  la  ruine  de  leur  patrie,  d'équiper  chacun  une  flotte  aflez 
confidérable  pour  aller  chercher  &  former  de  nouveaux  établif-  , 
femens  '. 

Je  ne  fçais  s'il  faut  mettre  les  Cariens  au  nombre  des  nations 

»  Voy.  Méiiriac ,  ^d  Epifl.  Ovid.  t.  i.        ■=  Hom.ibid.&c.=Virgil.JÎ;neid.l.  i. 
P'3-9-  ■  V.  11  ,  &c. 

»•  Thucyd.  1. 1.  p.  6  &7.=:Plut.  inTheù  ^  ^°y  P^'"-  '•  ^-  ^'^^-  57-  P-  4I7. 

p.  i.A,  s  Virgil.iEneid.  1.  5.  V.  î  &  é. 

cT-     Tir/-u       T  ,    .  i»  Hom.  Iliad.l.  s.T.  do,  &c. 

cLiv.IV.Chap.I.p.i6?&i73.  i  Virgil.  ^ncid,  1.  i.  v.  ^4'-.  1. 3.  v.4, 

^  Voy.Honi,IlJad,l,i4,v.  Î44»  &c.        &c. 


308  Commerce  et  Navigation,  Lîv.  îV, 


s^'-r^-îïîîi^f   commerçantes.  L'origine  de  ces  Peuples  ne  nous  eft  pas  autre-^ 
n=  Partie,     ment  ccnnue.  On  fcait  feulement  qu'ils  prétendoient  avoir  ha- 

Uepuis  la  mort  .-^j  .  ,  '       .    ^  '.  lUAr 

deJa(ob,;ufqirà  Dite  de  tems  immémorial  cette  province  ae  1  Aire  mineure  qut 
rétabiifTem' de  la  Je  leur  nom  s'cft  appellée  Carie  ^.  Il  paroît  que  les  Cariens  ont 

Kojaute  chez  les  i        .»         j^  ^  \     i        ^  ■       •    '    -\k    •  ■> jl     •         ■    ^ 

Hébreux.  couru  les  Mers  des  une  très-haute  antiquité.  Mais  ce  n  etoit  point 
dans  la  vue  de  faire  aucun  négoce.  Ils  n'avoient  pour  but  que  de 
pirater  &  de  piller  les  côtes.  Telle  eft  du  moins  ridée  que  nous 
en  donnent  les  anciens  Auteurs  '^.  On  voit  en  effet ,  que  fous  le 
règne  de  Cécrops  les  Cariens  venoient  faire  des  defcentes  fur 
les  cotes  del'Attique  ôc  les  ravager  '^.  Ils  infeltoient  de  leurs  pira- 
teries la  mer  Egée  dès  avant  le  tems  de  Minos  ".  Ils  s'étoient 
même  établis  dans  les  Ifles  Cyclades.  Si  l'on  en  croit  Thucy^ 
dide  ,  Minos  parvint  à  les  en  chaffer  *.  Je  dis ,  fi  l'on  en  croit 
Thucydide ,  car  Hérodote  ne  s'accorde  point  avec  cet  Auteur 
fur  la  manière  dont  Minos  traita  les  Cariens.  Il  prétend  que  le 
roi  de  Crète  ne  les  chaffa  point  des  Cyclades  ;  il  leur  fut  permis 
d'y  demeurer ,  à  la  condition  de  joindre  un  certain  nombre  ds 
leurs  vaifTeaux  aux  flottes  que  ce  Prince  jugeroit  à  propos  d'équi- 
per f.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  deux  narrations  j  il  en  réfulte  toû?- 
jours  que  dès  une  très-grande  antiquité  ,  les  Cariens  s'étoient 
adonnés  à  la  navigation  ;  mais  on  ne  voit  point  qu'ils  fe  fuffent 
également  appliqués  au  comnaerce. 


*  Voy.  Acad.  des  Infcript.  t.  p.Mém. 
Î..113. 

''  Voy.Thucyd.  I.  i.p.(5. 

*  Pliilocor.  a^uà  Strab.J.^,  p.^oj».. 


^  Thucyd.l,  i.p.  4. 

'  Ibid. 

f  L.  i.n,  171,. 


Commerce  et  Navigation,  Lîv.  IV.  50^ 
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~~~ II-^  Partie, 

__  Depuis  la  morf 

CHAPITRE    QUATRIEME.  f.^J^.'rpb.Kquà 


Des  Grecs, 

I  l'on  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit  dans  les  Livres  précédens  fnC 
l'ancien  état  de  la  Grèce  ^,  on  concevra  facilement  que  pen^ 
dant  plufieurs  fiécles  le  commerce  a  dû  y  être  inconnu.  Les  pre- 
miers habitans  de  cette  partie  de  l'Europe  n'avoient  entre  eu^ 
ni  liaifon  ni  communication,  &  par  conféquent  nul  trafic  &  nul' 
négoce.  Leurs  meilleurs  Hiftoriens  en  conviennent  ''.  Vers  le 
tems  d'Abraham  à  peu  près ,  quelques  colonies  forties  de  l'Egypte 
paflerent  dans  la  Greoe.  Ces  nouvelles  peuplades  en  civilife- 
rent  un  peu  les  habitans,  ôc  leur  communiquèrent  quelques  tein- 
tures des  arts  &  des  fciences  ;  mais  ces  premières  femences  furent 
bientôt  étouffées  '^.  Enfin  ,  on  vit  fuccelTivement  ôc  dans  l'efpa- 
ce  de  moins  d'un  fiécle ,  Céerops ,  Cadmus ,  Danaùs ,  ôcc.  venir 
former  de  nouveaux  établiflemens  dans  la  Grèce.  Ces  dernières 
Colonies  réulTirent  plus  heureufement  que  les  premières  à  policer 
cette  contrée.  Leurs  chefs  parvinrent  a  perfuader  aux  Grecs  de 
s'adonner  à  l'agriculture  '^.  Dès  lors  on  vit  le  commerce  naître 
chez  ces  Peuples.  Ces  faits  font  parfaitement  conformes  à  tout 
ce  qui  refte  d'anciennes  traditions.  Elles  nous  apprennent  que 
l'ufage  de  trafiquer  n'a  commencé  à  s'introduire  dans  la  Grèce 
que  quelques  années  après  l'arrivée  de  Cadmus.  C'eft  à  Bacchus , 
petit-fils  de  ce  Prince,  que  l'antiquité  attribuoit  l'inftitution  de 
tous  les  reglemens  relatifs  à  cet  objet  ^ 

J'ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  qu'originaire- 
ment le  commerce  ne  fe  faifoit  que  par  échange,  &  que  c'étoic 
l'eftimation  qui  alors  régloit  le  prix  des  effets  dont  on  vouloit  né- 
gocier. On  y  a  vu  auffi  que  les  Peuples  n'ayant  pas  tardé  à  recom 
noître  les  inconvéniens  de  cette  façon  de  trafiquer,  avoicnt  cher- 
ché les  moyens  d'y  remédier  ,  &  que  fuccefTivement  ils  avoient: 


rétabliiïèm'dela 

Royauté  chei  les 

Hébreux^ 


"  Voy .  prem.  Part.  Liv.  I.  Art.  V.== 
Seconde  Paît.  Liv.  l. Chap.  IV,_&  Liv.  IL 
Seâ-  z.  Chap.  I. 

]>  Voy,  Thucyd. 1. 1. p.  i. 


'  Voy.  fuprà  ,  Liv.  II.  p.  i74. 
'' Voy.  ibid.  p.  175.    • 
*Plin,I.  7.  fe(a,  f7.p,  411. 
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■   =sa  inventé  les  mefures ,  piùs  les  poids  ôc  les  balances.  J'ai  remaf- 

IP  Partie,      que  qu'enfuite  on  avoit  introduit  les  métaux  dans  le  commerce, 

Depuislamort  comme  fiencs  communs  &  repréfcntatifs  des  marchandifes  ;  que 

l'ct.ibiinem'deia  dans  les  premiers  tems  c  etoitle  poids  qui  en  regloit  le  prix  ,  ce 

Jioyamécheiles  qu'eulin  on  avoit  trouvé  l'art  de  fabriquer  la  monnoye  propre- 

"  ^  '^*"^"      ment  dite  ^  L'hiftoire  du  commerce  chez  les  Grecs ,  préfente 

une  imaçe  fidèle  de  ces  différentes  .çradations  ;  mais  il  elt  diffi- 

cile  d'en  marquer  l'époque ,  &  d'afligner  le  tems  de  la  plupart  de 

ces  ufages. 

Il  eft  certain  que  la  manière  primitive  de  vendre  &  d'acheter 
par  échange  a  eu  lieu  originairement  dans  la  Grèce.  Cette  façon 
de  trafiquer  étoit  encore  en  ufage  au  tems  de  la  guerre  de  Troye. 
Dans  rOdyffée, Minerve,  déguifée  fous  la  figure  d'un  étranger, 
-dit  qu'elle  trafique  fur  mer  &:  qu'elle  va  à  Témèfe  chercher  de 
l'airain  pour  l'échanger  contre  du  fer  ^.  Non-feulement  l'échange 
avoit  lieu  dans  le  commerce  en  gros ,  mais  auffi  dans  le  commer- 
ce en  détail.  Dans  l'Iliade  plufieurs  vaiifeaux  chargés  de  vin  arri- 
vent de  Lemnos  au  camp  des  Grecs  ;  aulTi-tôt  les  troupes  cher- 
chent à  s'en  procurer ,  les  uns  pour  de  l'airain  ,  les  autres  pour  du 
fer ,  ceux-ci  pour  des  peaux ,  &  ceux-là  pour  des  bœufs.  On  don- 
noit  même  jufqu'à  des  efclaves  '^. 

Dans  ces  paifages  Homère  ne  dît  point  qu'on  mefurât  ou 
qu'on  pefât  les  marchandifes  dont  on  trafiquoit  ;  mais  il  faut  le 
fous  -  entendre.  On  voit  en  effet  par  d'autres  endroits  de  ce 
Poëte  que  les  melures  '^  &  les  balances  ^  étoient  alors  connues. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  aux  Auteurs  qui  veulent  faire  paffer 
Phéidon  d'Argos  pour  l'inventeur  des  poids  &  des  mefures  dans 
la  Grèce  f.  Ce  Prince  n'a  paru  que  quelque  tems  après  Homè- 
re^. J'accorderai  tout-au-plus  que  Phéidon  trouva  l'art  de  per- 
fectionner les  poids  &  les  mefures  :  c'efl  le  fentlment  de  plufieurs 
Ecrivains  de  l'antiquité  ^. 

Quoique  la  manière  de  trafiquer  par  échange  fïit  encore  ufi- 
îée  du  tems  de  la  guerre  de  Troye,  dès  lors  néanmoins  les 


»  Liv.  IV.  Chap.  I. 

*  L.  i.v.  iSi,  &c. 
<=  L.  7.  V.  4S>^,  &c. 

*  Iliad.  1.  7.  V.  471 ,  Src. 
Mbid.l.  8.  V.  69,  &c. 

^Plin.  1.  7.  Ctâ.  57.  p.  414.  =  Eufeb. 
.CJiron,  i,  î,  p._iii,  =  Sciiol,  Pindar,  ad 


Olymp.  Od.  13. 

s  Voy.  Marsh,  p.  410. 

k  Syncell.p.  i98.=Jfidor.  Ong.  1.  lé» 
c.  14, 

C'eft  au/fi  ce  qu'on  doit  conclure  de  la 
manière  dont  s'expriment  fur  Phcidort 
Ha-od,l,6,n,  117.  =  SiTaho,  1,  S.p.  î4J|» 
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métaux  étoient  introduits  dans  le  commerce.  Homère  parle  fou- 
vent  de  talens  d'or  ^  Il  paroît  aïïez  confiant  que  c'e'toit  le  poids      ï^'  Partie- 
qui  dans  les  premiers  tems  décidoit  chez  les  Grecs,  comme  chez   ,  I^epms  la  mort 
les  anciens  reuples,  de  la  valeur  des  métaux.  On  peut  dire  même  rétabiiflem'de  i* 
qu'on  en  trouve  une  preuvedans  l'étymologie  du  mot  talent ,  qui  ^°y^}^  chez  le* 
tenoit  lieu  aux  Grecs  de  notre  livre  idéale,  ou  livre  de  compte. 
Ce  terme  fignifioit  originairement  en  Grec  balances  ^  poids, 

A  l'égard  de  la  monnoie  ,  il  efl;  prefque  impoffible  de  pouvoir 
déterminer  avec  précifion  le  tems  auquel  l'ufage  s'en  eft  introduit 
dans  la  Grèce.  Les  Anciens  font  partagés  tant  fur  l'époque  ,  que 
fur  l'auteur  de  cette  invention.  Les  uns  en  font  honneur  à  Erich- 
thonius  quatrième  roi  dAthènes  ''.  Ce  Prince  vivoit  environ  vers^ 
l'an  I  j  1 5  avant  J.  C.  D'autres  rapportent  l'art  de  battre  la  mon- 
noie à  Fhéidon  roi  d'Argos  ^.  Cette  époque  tombe  à  l'an  890 
avant  J.  C.  Il  y  en  a  enfin  qui  attribuent  cette  invention  aux  Egi- 
nètes  ^ ,  mais  fans  fixer  de  tems. 

Si  l'on  veut  confulter  Homère  pour  éclaircir  cette  queflion  , 
on  n'y  trouvera  rien  qui  foit  abfolument  décifif.  Ce  Poète,  com- 
me je  viens  de  le  dire ,  parle  aflez  fouvent  de  talens.  On  voit  en--  « 
core  que  dans  plufieurs  occafions  ,  pour  dillinguer  la  valeur  ou  le 
prix  d'une  chofe  j  il  fe  fert  de  cette  exprellion  :  elle  valoir  cent 
Bœufs  ;  elle  en  valoit  neuf  ^.  Cette  manière  de  s'exprimer ,  auffi 
bien  que  l'emploi  du  talent  dans  Homère,  ont  donné  lieu  à  de 
grandes  conteftations  entre  les  Critiques. 

Les  uns  penfent  que  cette  façon  de  défigner  le  prix  d'une 
chofe  par  un  certain  nombre  de  boeufs,  ne  doit  pas  être  prife  à 
la  lettre.  On  doit  l'entendre ,  difent-ils  ,  de  certaines  pièces-  de 
Monnoie  qui  sappelloient  des  bœufs ,  parce  qu'elles  portoienc 
l'empreinte  de  cet  animal  f.  Les  efpéces  de  cette   fabrique 

"  Voy.  Feith.  Antiq.  Homer.  1.  i.c.  10.  -  conjeflurefe  trouve  fortifiée  parle  témof- 
p.  101.  gnage  de  Pollux  ,quimet  Ericlithoniusau' 

''  Voy.  Hygin.Fab.  i74.p.  3i7.=PJin.    nombre  de  ceux  quipaflbient  pour  avoir 
1.  y.feô.  57.p.4i4.=fc;Pollux,  1.  s.c,  6.  j  introduit  lamonnoye  à  Athènes. 
P'i°'3-       .  .  ,.^  <=  Strabo.l.  8.p.  577.=Ponux,/ofo«r. 

A  la  vente  Pline  S:  Hygin   ne  duent    -^  1062. 
pas  exprelTément  qu'E.iehthonius  mit  le      '  ,  ^j".^^_  y      j^.^_  j_  j,_^  ^^  ^^^ 
premier  en  uiage  la  moimoye.  Un  peut  ,  ^  1 

cependant  le  conjedurei  ,  de  ce  que  d'un  1      '  Hiad.  I.  i.  v.  449-  1.  é.  v.  136. 1.  ili 
cété  Pline    dit   qu'Erichthonius  inventa  j  V.  7?- 

l'argent,  &  que  de  l'autre  Hygin,  dit  f  Pollux,  l.  $.  c.  6.  §.  60.  p.  1019.::^ 
que  ce  Prince  lut  le  premier  qui  fit  con-  Schol.  Homeri  ad  Iliad.  1.  z.  Y.  44S-  &  ad- 
noître  ce  métal  aux   Athéniens.  Cette  11.  n.  v. -;?• 
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^.^^^m^m..  ~M?  étoient  d'or  ^.  Elles  avoient  cours  principalement  chez  les  Atlié- 
]i^  Partie,  nlcns  ôc  dans  nfie  de  Délos  ^.  Suivant  Plutarque,  Thdlee  fut  le 
Depuislamort  premier  qui  niit  cette  nionnoie  en  ufase.  II  la  marqua  d'un 

^e  Jacob  ,iuftij'a    }  ^     -..^  jr-n      •  r  '^  '         •   '^    i      ^  s     -mi 

l'ctàbHffem'dcia  bœuf,  dit  cct  Hiftonen,  loit  en  mémoire  au  taureau  de  Mara- 
lloy^iuté  chez  les  thon  ,  foit  dans  la  vue  d'exhorter  les  Athéniens  au  labourage '^. 
'  ""^'  Je  ne  crois  pas  que  Plutarque  ait  touché  les  vrais  motifs  de  cet 
ufa£;e.  J'en  dirai  la  raifon  dans  un  moment.  Quoi  qu'il  en  foit , 
on  ne  peut  douter  quèces  pièces  d'or  marquées  de  l'empreinte 
d'un  bœuf,  n'ayent  été  autrefois  très-répandues  dans  la  Grèce  : 
Elles  avoient  même  donné  lieu  à  ce  proverbe  ancien  &  fameux. 
Il  porte  un  Bceuffitr  la  langue  ^  qu'on  appliquoit  à  ceux  qui  avoient 
vendu  leur  filence  &  fe  taifoient  pour  de  l'argent  ^ 

D'autres  Critiques  foutiennent  qu'Homère  a  entendu  tout 
naturellement  des  bœufs,  ôc  que  telle  étoit  du  tems  de  ia  guerre 
de  Troye  la  manière  d'eftimer  &  de  défigner  Je  prix  d'un  effet  quel- 
conque ^.  Ainfi ,  lorfqu'on  difoit  qu'une  chofe  valoir  dix  bœufs  , 
cent  bœufs ,  &c.  on  entendoit  réellement  qu'il  auroit  fallu  donner 
dix  bœufs ,  cent  bœufs ,  en  échange  de  cet  effet. 

Il  y  en  a  enfin  qui  prenant  un  parti  mitoyen  entre  ces  deux 
opinions ,  prétendent  que  dans  ces  paffages  d'Homère  il  n'efl: 
queftion  ni  de  pièces  monnoyées  qui  portaffent  l'empreinte  d'un 
bœuf,  ni  de  bœufs  réels.  Leur  fentiment  eft  que  cette  efpéce  de 
monnoie  confiftoit  dans  des  morceaux  d'or  ou  d'argent,  qu'on 
jcoupoit  proportionnément  à  ce  que  pouvoit  valoir  un  bœuf». 

A  l'égard  du  Talent,  il  ed  encore  plus  difficile  d'en  donnée 
une  notion  exade  &  de  conjeâurer  l'idée  qu'on  pouvoit  attacher 
à  ce  mot  dans  les  fiécles  héroïques.  Certains  Commentateurs 
avancent  qu'il  y  avoit  alors  des  pièces  de  monnoie  nommées 
îalem^'^.  D'autres  ,  &  ç'eft  le  plus  grand  nombre  ,  croycnt  que  le 
poids  feul  régîoit  le  prix  de  cette  forte  de  monnoye ,  c'eft-à- 
dire,  qu'on appelloitr^î/fw/ une  certaine  quantité  de  métal  pefant 
un  certain  poids  :  c'efl  pourquoi,  difent-ils  ,  il  eft  parlé  dans  l'an- 
tiquité as  grands  &  de /'fW  talens ,  relativemept  au  poids.  Du 
furplus,  ils  foutiennent  qu'il  n'y  a  janjais  eu  de  pièces  monnoyées 


*  Scliol.  Hom.  ad  Iliad.  loco  cit. 

*  Pollux  ,  loco  cit. -p.  loi?  Si  1030. 
<=/nThef.  p.  II. 

«1  jEfchyl.  tn  Agamemn.  v.  ;é. 

*  Pollux  .  loco  a't.  p.  1030.  =  Suida»  , 
£.  I.  p.  44^,=Heiychius  f  vgce,  Tw'absft»». 


=  Eunath.  ad  Ilîad.  1. 1.  t.  449. 

<■  Pollux,  1.  5.  c.  6.  fegin.73  &74.=s 
Kufler,adSuid.AAijaK£/,not.(.i4)t.i.p.irî; 

s  Ottlio  Sperling.  de  Numm.  c.  1x4 
p.  144- 

*■  Feiihius ,  1.  z,  c.  10  p.  loi. 

connues 
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connuesôc  défignées  fous  le  nom  de  Talent  :  c'étoit ,  ajoutent-ils ,     \       \      aa? 
une  fimpie  manière  de  compter  &  d'évaluer  les  grolTes  femmes.     Depufs'^ia  mon 
Entre  tant  de  conteftations  &  de  difficultés,  voici  le  fentiment  de  Jacob,  jufqu'à 
qui  ma  paru  le  plus  probable.  ll™/chef  le^ 

•  Je  penfe  ,  d'après  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs ,  qu'il  Hébreux. 
y  a  eu,  dès  les  fiécles  héroïques,  de  la  monnoie  marquée  chez 
les  Grecs.  Je  préfume  que  cette  invention  leur  avoit  été  appor- 
tée par  les  différentes  Colonies  de  l'Afie  6c  de  l'Egypte  qui  vin- 
rent fucceffivement  s'établir  dans  la  Grèce.  Je  crois  avoir  fuffi- 
famment  montré  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  l'an- 
cienneté delà  monnoie  dans  la  Phénicie,  l'Affyrie  &  l'Egypte  ^. 
J'ajouterai  que  la  première  monnoie  des  Grecs  portoit  l'emprein- 
te d'un  bœuf.  Le  témoignage  des  Ecrivains  de  l'Antiquité  y  eft  for- 
mel &  unanime  ^.  On  apperçoit  même  très-aifement  \ts  motifs 
de  ce  choix.  Avant  que  les  Grecs  euffent  introduit  les  métaux 
dans  leur  commerce,  ils  fe  fervoient  de  bœufs,  comme  delà 
anarchandife  la  plus  chère  pour  apprécier  tous  les  autres  effets  *^. 
Les  Romains  en  avoient  ufé  de  même  dans  les  premiers  tems  \ 
Lorfqu'enfuite  les  Grecs  apprirent  l'art  d'imprimer  fur  une  cer- 
taine portion  de  métal ,  une  marque  qui  pût  en  conflater  le  prix 
&  la  valeur ,  ils  choifirent  naturellement  pour  première  em- 
preinte l'objet  qui  leur  avoit  fervi  originairement  à  apprécierions 
les  effets  commerçables.  Il  me  femble  donc  qu'Homère  a  dcfigné 
ces  anciennes  efpéces  dans  les  paffages  où  il  eflime  le  prix  de 
quelque  effet  par  une  certaine  quantité  de  bœufs.  Je  penfe  au 
furplus  qu'il  en  a  été  des  premières  monnoies  Grecques  comme 
de  toutes  celles  des  anciens  Peuples.  Je  veux  dire  qu'elles  étoient 
très-informes  &  très-grolTieres.  On  doit  regarder  Phéidon  d'Ar- 
gos  comme  le  premier  qui  ait  montré  aux  Grecs  l'art  de  don- 
ner à  leurs  efpéces  monnoyées  une  forme  régulière  &  agréable. 
C'eft  dans  ce  fens  ,  à  ce  que  je  préfume  ,  qu'il  faut  conferver  à 
ee  Prince  le  titre  d'inventeur  de  la  monnoie  dans  la  Grèce. 

Il  n'eft  pas  fi  aifé  d'expliquer  ce  qu'Homère  a  entendu  par  le 
mot  de  Talent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  pièce  de 
monnoie  qui  ait  porté  ce  nom.  On  doit  donc  préfumer  que  le 
talent  étoit  alors  une  monnoie  fidice.  Nous  fçavons  en  effet  » 

aLi'v.IV.Chap.  I.p.  i69,&c.  I      <i  Voy.  PJin.I.  t8.  feft.  5.  p.  98.  1.  ;î.- 

'' Voy./î/pnj  ,  p.  51 1  &  3  II.  I  feft.  13,  p.  Èio,  =  Columel.   /i;  Prïfàr. 

•^  Voy.  Pauf.  1.  3.  c.  lî.p.  ijj,  1.7. 

Tome  1.  Fartie  IL  E.  r 
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s£  qu'outre  les  efpéces  réelles  d'or  j  d'argent  &  de  cuivre ,  les  An- 


i- 1  ARTiE.      ciens  fe  fervoient  dans  le  calcul  de  monnoie  fidice  ,  autrement 

Deouisla  mort   j.  •       t  •     ;/      •  •         n.     .  , 

de  Jacob,  jufqii'.i  ^1^2  monnoïc  de  compte,  qui  n  étoit,  comme  aujourd  nui ,  qu  une 
l'étabiiflbm'dela  manière  de  fupputer.  Par  exemple,  chez-nous  la  fomme  de  cin- 
n'/b^reux^  ^*  quante  livres  ell  cenfée  devoir  contenir  yo  pièces  appellées  Li- 
vres. Ces  pièces  cependant  ne  font  pas  réelles  ,  cette  fomme 
pouvant  être  payée  en  difi'érentes  efpéces ,  comme  en  louis  d'or  , 
en  écus  ,  ou  autre  monnoie  ayant  cours.  Il  en  aura  été  de  même 
chez  les  Grecs,  du  Talent,  qui  originairement  ayant  fervi  à 
pefer  l'or  &  l'argent ,  fut  enfuite  appliqué  à  défigner  une  certaine 
quantité  de  ces  métaux  réduite  en  monnoie;  quantité  qui,  fui- 
vant  toutes  les  apparences  ,  étoit  allez  peu  confidérable  dans  les 
premiers  tems.  En  effet,  Homère  ne  préfente  une  fomme  de 
deux  talens  d'or  -,  que  comme  un  des  moindres  objets  de  tous 
ceux  qui  compofent  les  prix  des  jeux  célébrés  par  Achille  pour 
honorer  les  funérailles  de  Patrocle*.  Obfervons  encore  que  le 
même  Poète  ne  parle  jamais  nidedragmes,  ni  d'oboles,  &c.  On 
en  peut  inférer  que  ces  petites  monnoies ,  fi  propres  à  faciliter  le 
commerce  en  détail ,  &  furtout  le  débit  des  denrées,  étoit  encore 
inconnues  dans  la  Grèce ,  au  tems  de  la  guerre*de  Troye. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  rechercher  les  moyens  dont  les  Grecs 
fe  font  fervis.  originairement  pour  exercer  leur  commerce  inté- 
rieur. Nous  ignorons  dans  quel  tems  ces  Peuples  ont  appris  à  fe 
fervir  de  bêtes  de  fomme  pour  trahfporter  les  marchandifes.  On 
fçait  feulement  qu'ils  av oient  l'ufage  des  chariots  très- ancienne- 
ment. Les  Grecs  étoient  redevables  de  cette  connoiflance  à 
Erichthonius  quatrième  roi  d'Athènes  ^ ,  dont  l'époque  tombe  à 
l'an  I  j  1 3  environ  avant  J.  C.  A  l'égard  des  batteaux  ,  il  n'eft  pas 
poffible  de  marquer  le  tems  auquel  l'ufage  s'en  eft  introduit  dans 
la  Grèce. 

De  quelque  manière  que  les  Grecs  puffent  exercer  leur  com- 
merce intérieur,  il  a  du  être  long-tems  foible  &  languifTant.  An- 
ciennement il  n'y  avoit  point  de  villes  fortes  dans  la  Grèce,  & 
moins  encore  d'état  floriifant.  On  n'y  cultivoit  point  les  terres ,  ÔC 
les  arts  y  étoient  très-peu  connus  ^.  Indépendamment  du  manque 
d'indudrie,  les  dangers  auxquels  les  Voyageurs  étoient  expofés^ 


°  Iliad.  1.  ij.  V.  169. 
•■^iian.Var.Hiflûr.l.^.c.jS.IlTertulI. 
de  Speft.  c.ii,=:Eufeb,  Chron,  1. 1,  p,  7^. 


'  Voy.  Thucyd.I.  i.  p.  î-(î-9.=Herod. 
].  8.  n.  1 37.  =  Voy,  aufil  fi'lrà,  Liy.  U, 
Seft.  ^^''  Chap.  I. 
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aux  tems  héroïques  ,  formoient  un  obftacle  à  la  circulation  & 
au  progrès  du  commerce.  Ds  toutes  parts  les  chemins  étoient     Depuilhmore 
infeftés  de  brigands,  &  on  ne  pouvoit  marcher  que  bien  armé  *.  de  Jacob,  juiqu'à 
Théfée  fe  rendit  immortel  par  fon  courage  Ôc  fon  adivitc  à  pur-  R'(j'^.a|,\^'""hg^'\gs 
ger  fa  patrie  des  voleurs  qui  i'infeftoient.  Ses  exploits  rétablirent      Hébreux. 
la  fureté  publique ,  &  les  chemins  dorénavant  furent  libres  •'.  Ce 
Héros  s'étoit  propofé  l'exemple  d'Hercule,  qui  avoit  employé 
la  meilleure  partie  de  fa  vie  à  parcourir  la  Grèce  pour  extermi- 
ner les  fcélerats  &  les  brigands  ('•). 

•  Si  les  Grecs ,  aux  tems  héroïques ,  avoient  peu  de  facilité  pour 
exercer  leur  cojnmerce  par  terre, ils  trouvoient  encore  de  plus 
grands  obftacles  à  furmonter  du  côté  de  la  mer.  On  en  va  juger 
par  les  faits  que  préfente  l'hiftoire  de  la  navigation  chez  ces  Peu- 
ples ;  hiftoire  qui  doit  néceflairement  précéder  celle  de  leur 
commerce  maritime. 

Les  Grecs  ,  dont  le  partage  femble  avoir  été  d'emprunter  des 
autres  nations  les  premiers  élémens  des  connoiffances  les  plus 
Utiles ,  durent  à  des  étrangers  les  premières  notions  de  l'art  de 
naviger ,  art  dans  lequel  ils  excellèrent  par  la  fuite.  Les  premiers 
principes  leur  en  furent  apportés  par  les  colonies  qui,  vers  le 
tems  d'Abraham  ,  firent  la  conquête- de  la  Grèce  fous  la  condui- 
te des  Princes  Titans  '^.  L'anarchie  <}ui  fuivit  la  prompte  extinc- 
tion de  cette  famille  'i,  ne  permit  pas  aux  Grecs  de  profiter  de 
cette  découverte.  Le  voifinage  de  la  mer  devint  même  funefte  à 
ceux  qui  s'y  étoient  établis.  Ils  fe  virent  bientôt  aflâillis  par  quan- 
tité de  pirates.  N'étant  pas  en  état  de  réprimer  leurs  violences ,  il 
ne  leur  refta  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'abandonner  les 
côtes  pour  fe  retirer  dans  le  milieu  des  terres  ^.  Les  condudeurs 
des  dernières  colonies  qui  pafierent  de  l'Egypte  6c  de  l'Afie  dans 
îa  Grèce ,  enfeignereat  à  ces  Peuples  les  moyens  de  fe  défendre 
contre  les  incurfions  des  Pirates.  Ils  leur  perfuaderent  pour  cet 
effet  de  fe  réunir.,  de  bâtir  des  villes  &  de  les  fortifier  f.  Les 


■  *  Thucyd.  1. 1.  p.  1.  =  ApoUod.  1.  jt 
p.  106. =  Plut.  *«Thef.  p.  5. 

i»  Apollod.  Plut.  loc.  «V.  =  Paur.  1.  1. 
c.  I  .p.  m. 

(  '  )  Tel  ctoit  l'état  delà  France  au  com- 
îsiencemant  delà  troifîeme  Race.  Toute 
aommunication  d'un  pays  à  un  autre  étoit 


alors  interceptée. 
"  Voy.  jEfchyl.  in  Promfth'.  Vindoii 

T.  466.  •      ■ 

<*  Voy.  la  pf em.  Part.  Art.V.  p.  ^  !• 
'  Thixyd.l.  i.p.  6. 

^  Phiiocor.  apud  Strab.  I.  9-  P-  60p. =: 
Thucyd.  1.  i.p.  108. 
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=•  Grecs  alors  fe  trouvèrent  en  état  d'habiter  les  bords  de  la  mer  & 

11=^  Partie,     ^ç  s'adonner  à  la  navigation. 
de'jac^ob^'iufqu'l       Lcs  habitans  de  l'Attique  paroiffent  avoir  été  les  premiers  qui 
î'étabiiffem'de  la  ayent  joui  de  cet  avantage.  Ils  en  furent  redevables  à  Cécrops  qui, 
Koyaute  chei  les  ^  j^  ^^^^  d'une  colonie  Egyptienne ,  vint  s'établir  dans  cette 
contrée  1^82  ans  avant  J.  C.  a.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  Prin- 
ce étoit  ou  accompagné  d'une  petite  flotte,  ou  qu'il  fit  conftruire 
quelques  navires  fur  le  modèle  de  fon  bâtiment.  On  voit  en  effets 
que   Cécrops  étoit  dans  l'ufage  d'envoyer  chercher  en  Sicile 
les  bleds  dont  fa  colonie  avoit  befoin  pour  fubfifter  ''.  On  doit 
croire  même  que  les  Athéniens  avoient  alors  quelques  forces 
^Navales.  L'hiftoire  dit  qu'Eréiichton  fils  de  Cécrops  s'empara 
de  rifle  deDélos  S  1 5- 5- 8  ans  avant  J.C.  Une  pareille  expédition 
ne  pouvoit  réuflir  que  par  le  moyen  d'un  certain  nombre  de  bâ- 
timens.  Il  ne  femble  pas  néantmoins  que  ces  premières  entre- 
prifes  ayent  eu  de  fuite.  Tout  nous  porte  au  contraire  à  juger  que 
les  Athéniens  ,  après  la  mort  de  Cécrops  ,  négligèrent  la  marine 
&  perdirent  de  vue  cet  important  objet.  On  voit  que  du  tems  de 
Théfée  ils  furent  obligés  d'avoir  recours  à  des  matelots  &  à  des. 
pilotes  de  Salamine  pour  conduire  le  vailfeau  qui  porta  ce  Héros 
en  Crète  '*.  Nous  remarquerons  encore  que  pendant  plufieurs 
liécles  les  Athéniens  n'ont  eu  qu'un  feul  port, qui  étoit  celui  de 
Phalère  ^.  Ce  n'étoit,  à  proprement  parler,  qu'un  méchant  havre. 
D'autres  Peuples  de  la  Grèce  s'adonnèrent ,  vers  les  mêmes 
fiécles  à  la  Navigation,  &  s'y  diftinguerent  beaucoup.  Tels  furent 
les  habitans  de  l'ifle  d'Egine  auxquels  d'anciens  mémoires  attri- 
buoient  l'invention  de  cet  art  ^  Tels  furent  aufli  les  habitans  de. 
Salamine  qui  paroiffent  l'avoir  emporté ,  aux  tems  héroïques ,  par 
leur  habileté  &.  leur  expérience  dans  la  Marine  2.  On  peut  mettre 
encore  les  Argiens  de  ce  nombre  :  &  ce  n'eft  pas  fans  fondement.. 
Levaiffeau  fur  lequel  Danaûs  paffa  dans  la  Grèce,  a  été  célébré. 
par  tous  les  Ecrivains  de  l'Antiquité  ^.  On.  n'ignore  pas  que  ce 


=>  Yoy.fupyà  ,  Liv.  I.  aiap.IV^Art.  h 

p.  17.  • 

•>  Tzttzes  tx  Philocor.  /jiHe/îod.  Op. 
V.  31.  p.  18.  Edit. /h-4''  1603. 

'  Pauf.  1.  I.  c.  j  i.:=Eufeb.  Chron.l.  z. 
li»9o.p.  76.=Athen.l.  p.  p.  591 ,  l'elon  la 
£0  rreaiûQ  de  Catàubon ,  AnLmadv.  p.  67  3 . 


:^:S)'nce']l.  pi  I  n- 

"*  Piut./«  Thef.  p.  7» 

'  Pauf.  1.  r.  CI.  p.  3. 

^  Héfiod.  Fragm.  p.  545. 

^  Voy.  infra,  p.   311. 

^  Apollod.l.  i,p,é3,.=  Plin.î,7.  feSb- 
Î-7.E.417. 
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Prince  s'empara  du  thrône  d'Argos  1 5"  i  o  ans  avant  J.  C»  ^.  Mais   ""  *-^ 

on  peut  dire  que  de  tous  ces  Peuples  il  n'y  en  a  point  qui  puflent     ^^^  ^ f '^f"- 
alors  faire  comparaifon  avec  les  Crtftois.  Minosa  paflTé  conffem-  de  Jacô'bViufbuî 
ment  chez  les  Anciens  pour  le  premier  Prince  Grec  qui  ait  eu  l'étaWiflem' de  la 
l'empire  de  la  mer  b.  Je  parle  de  Minos  fécond  qui  tira  une  ven-  ^°^|^'bjcu^^  ^^^'' 
geance  fi  fanglante  des  Athéniens  pour  le  meurtre  de  fon  fils  An- 
drogée  '^.  Ce  Prince  fut  en  état  d'équiper  une  armée  navale  afl'ez 
forte  pour  nettoyer  la  mer  des  Pirates  qui  l'infeftoient  ^.  Cet  em- 
pire de  la  mer ,  dont  l'antiquité  fait  honneur  à  Minos ,  ne  doit 
s'entendre  au  furplus  que  de  la  fupériorité  dont  il  jouifToit  dans  la 
mer  de  Crète  &  les  Ifies  adjacentes  ;  c'eft  à  dire ,  que  ce  Prince 
ayant  une  plus  grande  quantité  de  vaiiTeaux  dans  ces  parages,  y 
étoit  le  plus  puiflant.  A  l'égard  du  commerce  maritime  des  Cre- 
tois ,  je  ne  trouve  rien  dans  tout  ce  qui  nous  refle  de  l'antiquité^, 
qui  puiffe  fervir  feulement  à  l'indiquer. 

On  reconnoît  quelques  traces  d'expédition^ maritimes  dan& 
ce  que  l'ancienne  Mythologie  nous  a  confervé  dés  voyages  de 
Bellérophon,de  Perfée  &  d'Hercule  *•  Mais  je  doute  que  ces 
entrcprifcs  ayent  été  auiïi  étendues  que  certains  Critiques  moder- 
nes voudroient  le  perfuader  f.  Les  Grecs  étoient  alors  trop  igno- 
rans  dans  la  Marine.  Quoique  leius  Ecrivains  ayent  beaucoup 
vanté  les  forces  navales  de  Minos  ,  on  ne  doit  pas  fe  former  une- 
grande  idée  de  la  flotte  de  ce  Prince.  Les  vaifieaux  dont  elle 
ëtoif  compofée ,  méritoient  à  peine  ce  nom.  Ils  ne  portoient 
point  de  voiles»  Dédale  paffoit  conftamment  dans  l'antiquité 
Grecque  pour  les  avoir  inventées  lorfqu'il  cherchoitles  moyens, 
de  s'enfuir  de  i'Jfle  de  Crète.  Ce  fameux  Artifte  trouva  alors, 
dit-on ,  le  fecret  de  s'aider  du  ventpour  hâter  la  courfe  de  fon  vaif- 
feau.  A  la  faveur  de  cette  nouvelle  découverte,  fon  navire  paf- 
fa  impunément  au  milieu  de  la  flotte  de  Minos ,  fans  qu'elle  pût 
le  joindre  ;  l'adrefle  ôc  la  force  des  rameurs  cédant  à  l'atlivité  du 
vent  dont  Dédale  avoit  l'avantage  S» 

Cette  coniioifïance  ne  fit  pas  alors  de  grands  progrès  chez  ks 


»  Yoy.  ftipyà ,  Liv.  I.  Chap.  IV.  Art.  IL 
p.  34. 

_•>  Thucvd.  1.  i.p.  4.  =  Herod.  ].  3.11. 
iïi.=Arift.  de  Repub.l.i.c.  io.=Diod. 
I..4.  p.-304.^=:Str.<.bo  ,1.  10.  p.  750. 

5  Plato  de  Leg.  1, 4.  p.  Si  y. 


^  Thucyd.l.  i.p.4. 

•■  Voy.lesiMém.  de  l'Acad.desInfcripC», 
t.  7.  H.p,37,  Sic. 

'^Id.  ibid.  p.  zio,  &'c. 
sPlin.l.7.fe<ft.  j7.p.4iS.=Paur.I.^», 
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Grecs.  li  paroîtà  la  vérité  que  depuis  Dédale  ils  fe  fervirent 
ARTii.     ^g  voiles  ;  mais  ils  ignoroient  l'art  de  les  dirig;er  à  propos.  EoJe , 

Depuislaniort   i        »a  •  im    it  j      T"  n-  •     j  i 

de  Jacob,  juiqu'à  '^  même  qui  reçut  Ulyile  au  retour  de  Iroye,  palioit  dans  la 
Potabiiflèm'deld  Grece  pour  le  premier  qui  eût  enfeiené  aux  Navigateurs  à  con- 
Hétreui.  noitre  les  vents  &  la  manière  d  en  prohter  en  orientant  les  voues 
convenablement  à  leur  diredion  ^.  Eh  ^  que  penler  encore  de  ces 
initruftions  ?  Du  tems  d'Homère,  c'eft-àdire,  près  de  500  ans 
après  la  guerre  de  Troye,ies  Grecs  ne  connoiiîoient  que  les 
quatre  vents  cardinaux  ^.  Vitruve  6c  Pline  nous  apprennent  que 
ces  Peuples  ignorèrent  long-tems  l'art  de  fubdiviCer  les  parties 
intermédiaires  de  l'horifon ,  &  de  déterminer  un  nombre  de 
Khumbs  fuffifant  pour  fournir  aux  befoins  d'une  navigation  un 
peu  étendue  ^. 

Le  vçyage  que  les  Argonautes  entreprirent  pour  pénétrer 
dans  la  Colciiida,  fit  faire  aux  Gr.ecs  quelques  progrès  dans  l'ar- 
chitedure  navale.  Jufqu'alors  ces  Peuples ,  de  l'aveu  de  leurs 
meilleurs  Hi'ftoriens,  ne  s'étoient  fervis  que  de  barques  &  de 
petits  navires  marchands  '^.  Jafon  prévoyant  tous  les  dangers  de 
l'expédition  qu'il  méditoit,  prit  des  précautions  extraordinaires 
pour  la  faire  réuffir.  Il  fît  conftruire  au  pied  du  mont  Péiion  dans 
la  Theflaiie,  un  vaifTeau  qui  par  fa  grandeur  &  fon  appareil  fur- 
pafîbit  tous  ceux  qu'on  avoit  vus  jufqu'à  ce  moment.  Ce  fut  le 
premier  vaifleau  de  guerre  qui  fortit  des  ports  de  la  Grèce  *'.  Le 
bruit  de  cet  armement  s'étant  répandu ,  tout  ce  qu'il  y  avoît  de 
plus  diftingué  dans  la  Nation  voulut  y  avoir  part,  &  s'embarqua 
fous  la  conduite  de  Jafon ,  1 2  y  3  ans  avant  J.  C. 

Il  feroit  affez  fatisfaifant  de  pouvoir  pénétrer  les  motifs  &  l'ob- 
jet d'une  entreprife  à  laquelle  la  Grèce  entière  s'intérefTa  :  mais 
les  événemens  de  ces  tems  reculés  font  enveloppés  de  tant  de 
fables ,  qu'il  eft  bien  difficile  d'en  démêler  la  vérité.  On  ne  peut 
point  décider  au  jufle  ce  que  c'étoit  que  la  Toifon  d'or,  dont  les  Ar- 
gonautes fe  propofoient  la  conquête.  Les  fentimens  des  Auteurs 
anciens  font  très-partages  fur  ce  point.  Le  voyage  des  Argonau- 
tes avoit  pour  but ,  fuivant  quelques-uns,  de  retirer  de  la  Colchide 

»  Diod.  1.  î,  p.  5  5  (<.=:PIin,  1.  7.  feift.  y?.  \p.9<^' 


p.  4ié-=^Sexvîiis,  ad  -iEneid.  1. 1,  v.  5^. 
''Odyfr.1.5.  v.i95. 
î  Vùruv.l.  I,  c.  6.=;FIin,  ï.  i.  fçâ.  4e. 


<*  D^od.  1.  4.  p.  î8r. 
'  Diod.  ibid.  =  Plin,  1.  7.  fèa.  yr. 
p.  417. 
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les  tréfors  que  Phryxus  y  avoit  porte's  ^.  D'autres  penfent  que 


l'idée  de  la  Toifon  d'or  eft  née  de  l'ufage  où  l'on  étoit  dans  ces     ^^'  Partis. 
contrées,  de  ramafler ,  par  le  moyen  des  peaux  de  moutons  ,  l'or  de^afcT/jufmî'à 
que  rouloient  certains  torrens  ^.  Varron  croit  que  cette  fable  rctabiiffem'deia 
tire  fon  origine  d'un  voyage  entrepris  par  quelques  habitans  de  la  ^°-' 'hébreux  ^'^* 
Grèce,  afin  d'aller  acheter  les  laines  ôc  les  autres  fourures  pré- 
^    cieufes  que  la  Colchide  fournit  en  abondance  ^  D'après  ce  fenti- 
Ik     V      ment  qui  a  été  adopté  par  plufieurs  Critiques  modernes  '^,  on  ne 
devroit  regarder  l'expédition  des  Argonautes  que  comme  une 
entreprife   formée  par  quelques  Marchands  aflcciés  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes.  Je  ne  parle  point  des   vifions  des 
Alchymiftes.  Accoutumés  à  trouver  par-tout  le  fecretdu  e;rand 
oeuvre,  ils  veulent  que  les  Argonautes  ayent  entrepris  le  voya- 
ge de  la  Colchide  dans  le  delTein  d'en  rapporter  un  livre  écrie 
lur  des  peaux  de  moutons,  oii  étoit  contenu  le  fecret  de  faire  de 
l'or  ^ 

De  tous  ceux  qui  ont  eiïayé  de  développer  cet  événement ,  je 
crois  qu'Euftathe  eft  celui  qui  en  a  donné  l'idée  la  plus  jufte  &  la 
plus  exacte  ^.  Il  l'avoit  tirée  d'un  ancien  Hiftorien  (').  Le  voya- 
ge des  Argonautes  ,  félon  cet  Auteur ,  étoit  tout  à  la  fois  une  ex- 
pédition Militaire  &  Marchande.  L'objet  qu'ils  fe  propofoient 
étoit  de  s'ouvrir  le  commerce  du  Pont  Euxin,  &  de  fe  l'affurer 
en  même  tems  par  quelques  établiffemens.  Il  falloir,  pour  y  réuf- 
fir ,  une  flotte  ôc  des  troupes.  AuiTi  l'armement  des  Argonautes 
étoit -il  compofé  de  plufieurs  vaifTeaux ,  &  ils  laifferent  des 
.  Colonies  dans  la  Colchide.  On  en  trouve  la  preuve  dans  Ho- 
mère &  dans  plufieurs  autres  Ecrivains^.  Néanmoins  la  plupart 
des  Poètes  n'ont  parlé  que  de  la  navire  Argo  ,  parce  qu'étant  l'A- 
miral de  cette  flotte,  ce  vaiffeau  portoit  les  Princes  qui  aflifterent 
à  ce  voyage.  Les  autres  objets  de  cette  entreprife  n'intéreffoient 
pas  également  la  Poëfie  ôc  les  Mufes. 


3  Voy.  Herod.  1.  7.  n.  i97.=Diod.l.  4. 
p.  190.  ^=Hygin.  Fab.  3 .  ==  Pala-phat. 
c.  ji.p.  35. 

I'  Strabojl.i  i.p.763.=Appian.deBell. 
Mithridat.  p.  141.  • 

Vers  le  Fort-Louis ,  on  fe  fert  de  pa- 
reilles toifons  pour  recueillir  la  poudre 
ë'or  que  le  Rhin  roule.  Quand  ces  peaux 
en  font  bien  remplies,  un  peut j par allu- 
Ijon  ,  les  appeller  des  toifons  d'or. 

'De  ReRuft.l.z.  c.  i. 


■*  Le  Clerc.  B.  Unir.  t.  r,  p.  147.  = 
Mém.  de  Trcv.  Juin  1701.  p.  66. 

"^  Suid,  ■voce  As'^-r  ,  t.  i.  p.  51  j=:Ano- 
nym.  Incred.  c.  3.  p.  S4, 

'  Ad  Dionyf.  Pe-ie^et,  V.  eSi.'. 

(')  Cnaiax. 

EJiiad.  1.  5-  V.  64t,  &c.  =  PIin.  1.  tf, 
feâ.  5.  p.  305.  =:  p.  Mêla,  1.  i.  c.  15» 
p.  ioé.=Strabo,l,  ii.p. 758.=Euiîatb, 
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■n  — °-«       Je  n'entreprendrai  pas  de  fuivre  les  Argonautes  dans  leurs 

IP  Partie,  courfes.  Faute  d'entendre  aflez  bien  la  navigation ,  leur  flotte 
Depuislamort  g,.j.^  lone-temsfur  différentes  côtes.  Ils  coururent  un  grand  rifque 
l'étabiiflem'  delà  dans  le  pallage  des  Cyanées  ou  bymplegades.  C  eu  ainfi  qu  on 
loyauté  chez,  les  nommoit  autrefois  un  anias  de  rochers  qui  fè  préfentent  à  4  ou  J' 
lieues  de  l'entrée  du  Pont  Euxin.  Comme  ils  font  aflez  près  les 
uns  des  autres  j  à  mefure  qu'on  s'en  éloigne,  ou  qu'on  s'en  appro- 
che ,  ces  rochers  paroiflent  fo  joindre  ou  fo  fo'parer.  Les  flots  de 
la  mer  qui  viennent  5'y  brifer  avec  impétuoiité  élèvent  une  va- 
peur qui  obfourciflant  l'air,  empêche  de  didinguer  nettement  les 
objets  &  augmente  l'illufion  ^  Du  tems  des  Argonautes  on 
croyoit  ces  rochers  mobiles  ,  &  l'on  s'imaginoit  qu'ils  fe  rejoi- 
gnoient  pour  fracafl'er  les  vaifleaux  dans  leur  pafl"age  ^.  Effrayés 
a  l'afpeiSl  de  ce  d<étroit ,  nos  héros  lâchèrent,  dit-on  ,  une  colom- 
be pour  eflayer  ff  elle  y  pafl^eroit  impunément.  L'oifoau  en  fut 
quitte  pour  perdre  le  bout  de  fa  queue.  Les  Argonautes  enhardis 
par  cet  exemple ,  franchirent  le  palfage.  La  navire  Argo  toucha 
feulement  de  fa  pnuppe  dont  il  fe  détacha  un  morceau  ^  La  co- 
lombe eft  fans  doute  l'emblème  d'un  vaifleau  léger  qu'on  en- 
voya découvrir  le  paflage.  Apollodore  dit  qu'elle  perdit  le  bout 
de  fa  queue ,  expreflion  qui  fignifie  que  ce  bâtiment  brifa  fon 
gouvernail  contre  quelques  écueils.  On  ajoute  que  depuis  ce  mo- 
ment Neptune  fixa  ces  rochers '^,  c'eft-à-dire ,  que  ce  paffage 
étant  déformais  connu,  on  ne  fit  plus  de  difficulté  de  le  tenter. 

Enfin  après  plufieurs  autres  aventures,  que  je  paffefous  fiience, 
les  Argonautes  découvrirent  le  Caucafe.  Cette  montagne  leur 
(ervit  de  point  de  reconnoiflance  \  elle  les  guida  pour  entrer  dans 
le  Phafe  où  ils  mouillèrent  aflez  prèsd'CEa,  qui  alors  étoit  la  ca- 
pitale de  la  Colchide.  Je  ne  dirai  rien  des  fuites  de  cette  expédi- 
tion ,  qui  ne  fourniflTent  aucune  lumière  ni  pour  le  commerce  ni 
pour  la  navigation.  Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  fur  cet  événe- 
ment confidéré  feulement  comme  entreprife  maritime. 

Quelques  perfonnes  peu  attentives  aux  tems  ôc  aux  circonftan- 
ces  dans  lefquelles  les  Grecs  tentèrent  le  voyage  de  la  Colchi- 
de, n'en  ont  pas  fenti  tùute  la  hardiefi"e.  Cet  exploit  tant  vanté. 


•  Tournefort,  Voyage  du  Levant,  1. 1. 
p.  149,  &c. 

^  Apollod.  1.  I.  p.45t=Homer.  OdyfT. 
iiii.v.  66,  &C.  =  Strabo ,  1.  i,p.  j^.l.  3. 


p.  111 ,  S:c.:=PIin.  1.4.  feift.  i7.p.i]^i 
=Amm.  Marcell.  1.  II.  c.  8.p. 310. 

'  ApoUod.l.  1.P.48&45. 

^.  lbid.p.4^, 

difent 
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dîfent  CCS  Critiques,  ne  feroit  pas  aujourd'hui  la  matière  du  plus         j       '  -^. 
léger  entretien.  C'étoit  fe  rendre  immortel  à  peu  de  frais.  Heu-     ^^'  PARTit. 
reux,  ajoute-ton  ,  ceux  qui  vivent  dans  de  pareils  fiécles.  Il  n'eft  deJaMT/jaWà 
rien  tel  que  de  fe  placer  à  propos ,  &c.  rétabiifTem'  de  la 

Je  doute  que  ceux  qui  parlent  ?ânCi  de  l'expédition  des  Argo-  ^°  Hébreux!  ^^* 
nautes ,  aycnt  bien  fait  attention  à  létat  où  étoit  alors  la  naviga- 
tion dans  la  Grèce.  Cet  art  y  fprtoit  à  peine  de  l'enfance.  Les 
Grecs ,  aux  lîécles  héroïques ,  manquoient  abfolument  d'.expé- 
rience&  d'habileté  dans  la  Marine.  Ils  alloient  cependant  affron- 
ter une  mer  qui  leur  étoit  entièrement  inconnue  '\  Je  crois  donc 
que  toute  proportion  gardée  ,  il  y  avoit  autant  de  danger ,  &  par 
conféquent  autant  de  mérite  dans  le  voyage  de  la  Colchide  , 
qu'il  peut  y  en  avoir  eu  dans  les  plus  fameux  Voyages  entrepris 
depuis  deux  fiécles.  Les  fecours  que  les  Navigateurs  de  ces  der- 
niers tems  étoient  à  portée  de  fe  procurer,  diminuoient  confidé- 
rablement  les  obfîacles  qu'ils  pouvoient  rencontrer. 

Depuis  l'expédition  des  Argonautes  les  Grecs  tournèrent 
plus  particulièrement  leurs  vues  du  côté  de  la  mer.  On  peut 
juger  des  progrès  qu'ils  firent  dans  la  Marine  par  la  flotte  qu'ils 
aifemblerent  pour  porter  la  guerre  dans  l'Afie  &  ruiner  Troye. 
Elle  étoit  forte  de  1200  vaifleaux  ^.  Cet  armement  néanmoins 
n'eft  poftérieur  au  voyage  de  la  Colchide  que  d'environ  5  y 
ans  ('). 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  détailler  la  quantité  de  vaifleaux 
que  fournit  chacun  des  Peuples  de  la  Grèce  qui  eut  part  à  cette 
grande  expédition.  Je  me  contenterai  de  quelques  obfervations 
générales. 

Les  forces  navales  d'Agamemnon  roi  d'Argos  &  de  Mycènes 
dévoient  être  confidérables.  Ce  Prince  avoit  équipé  i5o  vaif- 
feaux  ^  Les  Athéniens  en  conduifoient  cinquante  ^.  C'étoit 
beaucoup  pour  des  Peuples  qui  n'avoient  commencé  à  pratiquer 
la  mer  que  depuis  le  règne  de  Théfée.  Il  eft  aflez  étonnant  qu'en 
moins  de  quarante  ans  ils  ayent  été  en  état  d'en  fournir  un  pareil 
nombre  j  mais  il  eft  bien  plus  furprenant  que  les  Athéniens  ayent 


"Voy.  Strabo,!.  i.p.  39. 

•>Hom.  Iliad.  1.  i.  B.  v,  16,  ^.  = 
Thucyd.l.  i.p.  8. 


(')  Voy.  Bann.  Explicat.  des  Fable» «; 

t.  6,  p.  441. 
<=Hom.  Iliad.  1,  i.B.v.  83  &  118. 
•^Ibid.v.  64, 


"Xome  L  Partie  IL  S  f 


Hébreux, 
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^^.  I  ~=laine  tomber  enfuite  leur  marine,  &  qu'il  n'en  foit  plus  quef- 
11*^  Partie,  tion  dans  l'efpace  de  700  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  gue?- 
Depuis  la  mort  ^q  ^q  Xrove  Turqu'à  la  bataille  de  Marathon  :  car,  félon  la  remar- 

tle  Jacob,  nifqu'à  ,     r^J  i-  i  p  j-  j  \ 

l'étabiifîem'deia  ^u^  Q^  Thucydide ,  ce  ne  tut  que  dix  ou  douze  ans  après  cette 
Royauté  chei  les  fameufe  journée  que  les  Ath4§iens  devinrent  hommes  de  mer  ^; 
"  ""'        &  dès  lors  néanmoins  ils  furent  regardés  comme  le  Peuple  de 
la  Grèce  qui  entendoit  le  mieux  la  navigation  ('  ). 

Il  fajloit  aulTi  que  les  Lacédémoniens  fe  fuffent  adonnés  à  la 
marine  quelque  tems  avant  la  guerre  de  Troye.  Ménélas  roi 
de  Sparte  commandoit  foixante  vaiiïeaux  ''.  On  pourroit  croire 
que  ces  peuples  l'emportoient  alors  fur  les  Athéniens  qui  n'en 
donnèrent  que  cinquante.  Mais  -il  faut  obferver  que  l'armement 
de  Ménelas  n'étoit  pas  compofé  des  feuls  vaiffeaux  fournis  par 
Sparte.  Homère  nomme  plufieurs  autres  villes  qui  étant  alors 
dans  la  dépendance  de  Ménélas  avoient  contribué  à  former 
fon  efcadre  ;  au  lieu  que  les  cinquante  vaiffeaux  des  Athéniens 
avoient  été  équipés  par  la  feule  ville  d'Athènes.  La  navigation 
au  furplus  n'a  jamais  été  la  partie  dans  laquelle  les  Lacédémo- 
niens fe  foient  diftingués.  Lycurgue  qui  donna  des  loix  à  Sparte 
plufieurs  fiécles  après  la  guerre  de  Troye,  profcrivit  entièrement 
la  marine  ^ 

On  remarque  qu'Homère  ne  parle  point  de  Corinthe,  ville 
très-célébre  dans  les  autres  Ecrivains  de  l'antiquité,  par  fon  com- 
merce &  par  fes  forces  maritimes.  Sans  doute  qu'aux  tems  héroï- 
ques les  Corinthiens  ne  s'étoient  pas  encore  fait  connoître  pour 
leur  habileté  dans  la  marine.  Ces  Peuples  d'ailleurs  étoient  alors 
foumis  aux  rois  de  Mycènes ,  ils  marchoient  fous  les  ordres  d'A- 
gamemnon  '^. 

Il  paroît  que  la  flotte  combinée  des  Princes  de  la  Grèce  fe 
rendit  heureufement  devant  Troye  ;  l'hiftoire  ne  fournit  fur  cette 
traverfée  aucun  événement  relatif  à  la  navigation. 

J'ai  dit  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  qu'il  n'étoit 
point  fait  mention  dans  la  haute  antiquité  de  combats  donnés  fut 
la  mer.  Si  l'on  en  croit  certains  mémoires ,  Minos  eft  le  premier 


»  L.  i.p.  II  &  1-3. 

(  '  )  On  difoit  dans  la  Grèce  :  Let  Atbé- 
vuns  pour,  la  mer. 
*■  Hom.  Iliad.  Ii  i,  B,  v.  54^ 


«  Voyez  la  troifieme  Partie  Lir.  Wi 
Chap.  ill. 

•i  Hom.  Iliad.  I.  i,  B,  V.  77,  =  Voyi- 
auiTi  Paufili  i»c>4> 
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qui  s'y  foie  hazardé  ^  C'efl:  un  fait  qu'on  ne  peut  ni  nier  ni  ^  ■■■-'■■i— i.i  ' ^ 

alfurer  pofuivement.  Il  paroît  /eulement  aflez  certain  que  ce .    H'  Partie. 
Prince  réprima  les  Pirates  qui  défoloient  la  mer  Egée  b.  Mais  il  ,  Depmslamort 

r  j'  1  r  r^     c  a         dejacob,  )iifqua 

put  y  parvenir  lans  donner  de  combats  lur  mer.  Ce  rut  peut-être  j'étabiinera'dela 

en  décruifant  leurs  vaifTeaux  dans  les  Ports  &  dans  les  Rades  où  ^°^u"'^  '^'^"  ^'^* 

ils  avoient  coutume  de  fe  retirer.  On  trouve  aufli  dans  Athénée 

que  les  Argonautes  furent  attaqués  par  les  Tyrrhéniens  qui  leur 

livrèrent  un  fanglant  combat.  Tous  ces  Héros,  excepté  Glau- 

eus,  y  furent  blelfés  '^.  Aucun  Auteur  de  l'antiquité  n'a  parlé  de 

cet  événement.  Athénée  eft  le  feul  qui  en  ait  fait  mention  fur 

rautorité*d'un  ancien  Ecrivain  nommé  Pofis.  Il  rapportoit  ce  fait 

dans  le  troilieme  Livre  de  fon  Ouvrage  intitulé  ï Amazomde^ 

Comme  ce  Pofis  nous  eft  entièrement  inconnu ,  on  ne  fçait  fi  cet 

Auteur  méritoit  beaucoup  de  croyance. 

On  pourroit  oppofer  à  tous  ces  différens  faits  le  filence  d'Ho* 
mère.  On  ne  trouve  dans  fes  Ecrits  aucun  indice  de  bataille  na- 
vale. Il  n'en  parle  jamais ,  pas  même  de  combat  livré  de  vaif- 
feau  à  vaifTeau.  Cependant  de  pareilles  defcriptions  auroient 
orné  fes  Poëmes  ,  &  il  lui  auroit  été  facile  d'y  en  placer  quel- 
qu'une. Il  y  a  plus.  On  a  vu  dans  le  Chapitre  précédent  que  les 
Troyens  avoient  des  vaifTeaux.  Enée  &  Anténor  fe  fauverent  cha- 
cun féparément  à  la  tête  d'une  flotte  affez  confidérable  ^.  On  ne 
voit  point  néanmoins  que  les  Grecs  aient  entrepris  de  s'oppofer  à 
leur  retraite.  L'hiiloire  n'en  dit  rien.  Ce  fdence  eft  d'autant  plus  • 
fingulicr  que  les  Grecs  ,  à  ce  qu'il  paroît,  s'étoient  rendus  maî- 
tres de  la  mer.  Il  eft  dit  dans  l'Iliade  qu'Iphidamas  venant  au 
fecours  de  Troye  avec  douze  vailfeaux,  les  laiffa  à  Percope  & 
acheva  fon  voyage  par  terre  ".  Il  n'eft  donc  pas  aifé  de  compren- 
dre comment  Enée  &  Anténor  ont  pu  paffer  à  travers  la  flotte 
des  Grecs,  qui  faifoient  la  même  route  pour  leur  retour ,  fans  ren- 
dre de  combat.  Quelques  Auteurs  prétendent,  il  eft  vrai,  qu'il  y 
avoit  un  traité  entre  ces  Princes  Troyens  &  les  Grecs  pour  ne  les 
point  troubler  dans  leur  retraite  ^.  C'eft  un  fait  que  je  n'entre- 
prendrai pas  d'approfondir  ;  mais  en  fuppofant  qu'Homère  ait 
fuivi  ce  fentiment  pour  ne  point  faire  attaquer  la  flotte  d'Enée  ni 

*Plin.l.7.fea:.'î7.p.  418.  i      ^  Y oy.  ftlfrà  ,  p.  7.07. 

•>  Voy./;-(p)-a,p.  317,  =L.  l'i.  V.  îiS&ii?. 

?L.  7.  c.  ii.p.  1^6.  I      f  Dionys.  HaJkarn.  I,  I.  p.  57. 

Sfij 
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- --  celle  d'Anténor  par  les  vaiffeaux  de  Ménélas ,  d'Ulyffe  ôc  des 

W  Partie,     autres  Princcs  Grecs,  dont  il  raconte  les  courfes  maritimes  après 

Depuis  la  mort  \^  pj-^fg  ^q  Troyc  j  il  efl  très-dignc  de  remarque  que  ce  Poëte 

i'étabiHrem"de"i.a  "'ait  point  imaginé  de  faire  la  defcription  de  quelque  combat 

Royauté  chez,  les  naval ,  lui  qui  n'a  négligé  aucune  occafion  de  parler  de  tout  ce 

Hébreux.       qu'il  pouvoit  avoir  lu  &  vu? 

je  viens  de  tracer  fuccindement  l'hiftoire  de  la  Marine  chez 
les  Grecs  aux  tems  héroïques.  Examinons  maintenant  quelle 
étoit  la  conftruction  de  leurs  vaiffeaux  &  la  manière  dont  ils  navi- 
geoient.  Homère  fera  mon  principal  guide.  C'eft  à  fes  Ecrits 
qu'on  doit  s'en  rapporter  pour  tout  ce  qui  concerne  c^tte  haute 
antiquité. 

On  peut  affurer  que  les  Grecs  des  tems  héroïques  ne  mettoient 
pas  beaucoup  d'art  dans  la  fabrique  de  leurs  vaiffeaux.  Des  che- 
vrons placés  à  peu  dediflance  les  uns  des  autres,  ôc  affemblcspar 
deS' tenons,  enformoient  la  carcaffe^  Des  planches  de  moyenne 
grandeur  chevillées  &  arrêtées  avec  des  liens  aux  côtes  ou  mem- 
bres du  navire  en  faifoient  le  bordage  ^.  D'autres  planches  plus 
longues  formoient  la  carène  ou  fond  de  cale  '^.  Ces  bâtimens 
étoient  pontés,  ôc  Thucydide  s'eft  trompé  en  avançant  que  les 
vaiffeaux  qui  portèrent  les  Grecs  devant  Troye  n'étoient  point 
couverts  '•.  11  fuffit  d'ouvrir  Homère  pour  fe  convaincre  qu'ils 
l'étoient.  Ce  Poëte  dit  qu  Ulyffe  (init  fon  navire  en  le  couvrant 
d'ais  fort  longs  ^,  termes  qui  défignent  néceffairement  le  pont. 
Je  préfume  que  ces  vaiffeaux  n'avoient  pas  de  quille  ,  Homère 
ne  l'auroit  pas  oubliée  (' ).  A  l'égard  du  gouvernail,  ils  n'en 
avoient  qu'un  ^.  Il  étoit  fortifié  des  deux  côtés  par  des  claies  fai». 
tes-de  branches  de  faules  ,  ou  d'ofier.  Ce  moyen  avoir  été  ima- 
giné pour  mettre  le  gouvernail  en  état  de  réfifter  à  l'impétuofité 
des  flots  ^.  Les  vaiffeaux  des  Grecs  différoient  alors  de  ceux  des 


a  OdyfT.l.  f,  V.  îîi&iïj. 

^  Ibid.  V.  i>î8.  J'ai  dit  chevillées  &noft- 
pas  clouées  ,  eu  égard  à  ce  qu'Homère 
employé  dans  ces  paffages  le  mot  TÔf.tpoç 
au  lieu  de  celui  d'H~/.oî  ,  dont  il  fe  lèrt 
ordinairement  pour  dé/îgner  des  doux. 

Plufieurs  nations  font  encore  aujour- 
d'hui dans  l'ufage  de  n'attaclier  le  borda- 
ge de  leurs  vaiffeaux  qu'avec  des  che- 
villes. ro>.  M.  Paul.  I.  i.c.  13.      • 

•=  OdylT.l,  5,v.  :îî. 


•IL.  i.p.  S. 

"  OdyfT.  1.  ?.y.  ifj.— Voy.  auffil.  i;j 
V.  73  &  74.01^1  il  eil  dit  que  ce  fut  fur  le 
pont  de  leurs  vaiffeaux  que  lesPhéaciens 
drelferent  le  1:  t  d'Ulyïïe. 

(  '  )  Les  vaiffeaux  des  Cofaques  de  YU^^ 
kraine,  n'ont  point  de  quille.  Merc,  d^ 
France ,  Novembre  1750.  p.  56  &  J7, 

«■Qdyff.  1.  î.v.  îîî. 
î  Ibid.  Y.  i56&i57, 
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Phéniciens  qui,  fuivant  que  je  l'ai  remarqué ,  avoient  plus  d'un 


il 


II<^  Partie, 


gouvernail 

On  ne  voit  point  qu'il  entrât  alors  de  fer  dans  leur  conlîruc-  ,  Depuis  1.1  mort 

u     y~i         I  A*^-  '  •  j  A^  '      ^   A  de  Jacob,  julqu  a 

tion  °.  Ces  batimens  ne  pouvoient  donc  être  qu  extrêmement  rétabiifiem' de  la 
groflieri,  d'autant  plus  que  les  Grecs ,  dans  les  fiéclesdont  je  par-  Royauté  chei  les 
le ,  ignoroient  encore  Tufage  de  la  fcie.  Ils  ne  travailloient  leur         ^  '^^^^° 
bois  qu'avec  la  hache  &  la  doloire  '^.  On  peut  juger  d'après  ce 
détail  de  l'état  où  étoit  alors  l'architedure  navale  chez  ces  Peu-^  • 
pies.  Leurs  ouvriers  n'avoient  pour  guide  qu'une  routine  grofliere. 
Ils  n'étoient  pas  en  état  d'appliquer  à  cette  partie  de  la  naviga- 
tion les  Mathématiques  dont  les  Grecs  n'avoient  pour  lors  aucu^ 
ne  notion.  ' 

On  pourroit  être  étonné  de  refpéce  d'arbres  que  les  Grecs  em* 
ployoient  à  conflruire  leurs  navires.  Ils  fe  fervoient  d'aunes ,  da 
peupliers  &  de  fapins  '^.  Nous  évitons  aujourd'hui  de  faire  èntrei' 
de  pareils  bois  dans  la  bâtifle  de  nos  vaifleaux  j,on  ne  s'en  fert 
que  pour  les  ouvrages,  du  dedans  ('j.  Mais  il  faut  obferver  que 
dans  les  pays  chauds  les  arbres  dont  je  viens  dg  parler  font  d'une 
efpéce  différente  de  celle  de  nos  climats.  Ils  y  font  beaucoup 
plus  durs  6c  bien  moins  fujets  à  s'altérer  ou  à  fe  déjetter.  A  prcfent 
encore,  les  vaifleaux  en  Turquie  font  entièrement  bâtis  de  fapin  , 
parce  que  le  fapin  dans  ce  pays  efl  auffi  bon  que  le  chêne  l'eft 
en  France.  La  préférence  que  les  Anciens  donnoient  à  ces  bois 
étoit  donc  bien  fondée  ;  ils  trouvoient  même  un  grand  avan- 
tage à  s'en  fervir ,  car  ces  bois  étant  fort  légers,  ils  n'en  étoient 
que  plus  propres-à  rendre  légers  àlacourfeles  bâtimens  qu'on  en 
Gonftruifoit. 

Homère  ne  nous  apprend  point  fî  les  Grecs,  aux  tems  héroï-' 
ques,  étoient  dans  lufage  de  caréner  leurs  vaiffeaux.  Suidas  dit 


f    *  Voy.  fuprà,  Ghap.  II.  p.  304. 

II  paroit  que  dans  la  fuite  les  Grecs 
adoptèrent  la  pratique  des  autres  peuple  , 
&  mirent  plus  d'un  gouvernail  à  leurs  vail- 
feâux.  roj-.  Scheffer,  de  Militf  Naval,  i.i, 
Ci  j.  p.  146  &  147.  .  .  !'  - 
•,  Quant  à  ce  qi  e  dit  cet  Aiiteiir ,  que  dans 
toutes  les  repréfentations  qui  nous  reftent 
de  la  navire  Argo ,  ce  Vaifleau  eft  tou- 
jours repréfentc  avec  plus  d'un  gouvet  - 
uail ,  cela  ne  conclut  rien  pour  le  tems 
dent  je  parle.  Ces  j^wiréfentations  font 
des  deffeins  arbitraires  ,  &  faits  dans  des 


tems  trop  poflérieurs  pour  avoir  aucune 
autorité.  On  f^ait  bien  qu'il  ne  nous  relfe 
..'oint  de  monuments  de.  cette  haute  anti- 
quité. ■    .      ,      . 
.     ''  Voy.  Pauf.  h- 9.  c.  1  6,  p.  742,""^ 

'  Voy.  fuprà ,  Liv.  Il.Seâ.î*^ Chap.IIT,' 

p.  Î07  &  208.  ji.    .  ;,.  : 

'^  Odyir.  1.  îr.iT. :zj>.=  Flato,  deLegi 

1.4- p.  814.  _     J 

(  '  )  On  n'employé  le  (àpin  à  rextérieuf 
que  lorfqu'il  faut  doubler  les  vailTeaux 
qui  vont  en  Amérique,  pour  les  garantir 
des  vers  «jur  piquent  Se  percent  le  bordage» 

Sfiij 


Hébreux. 
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r^  que  les  Phéacicns  chez  lefquels  Ulyfle  fut  jette  par  la  tempêté , 

IP  Partie.      enduifoient  leurs  navires  de  poix  ^  Mais  cette  autotité  eft  bien 
Depuis  la  mort  moderne  pour  des  lîécles  aufli  reculés  que  ceux  dont  nous  par- 
4-éubi?(rem"de"la  ^°"^*  ^^  <^"'^^  y  a  de  certain  c'eft  que  dans  les  tems  poftérieurs 
M.oy^mé  chez:  les  on  a  employé  à  cet  ufage  la  poix,  la  gomme  ôc  même  la  cire  ''. 
°  '""  '  Jl  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  du  left.  On  avoit  fenti  dès- 

lors  la  nécefiité  de  donner  aux  vaifleaux  une  certaine  péiànteur 
qui  les  fît  entrer  dans  l'eau  ,  leurfervîtde  contre-poids^ôc  les  em- 
pêchât de  fe  renverfer.  Auffi  les  Grecs  avoient-ils  foin  de  lefter 
leurs  bâtimens  '^.  On  prétend  que  Diomède  en  partant  pour 
Troye  fit  fervir  à  cet  ufage  les  pierres  de  cette  ville  infortunée  ^. 
Nos  vaifleaux  ont  quatre  mâts.  Ceux  des  Grecs  au  tems  de  la 
guerre  de  Troye  n'en  avoient  qu'un  ^,  qui  n'étoit  pas  même 
arrêté  à  demeure ,  puifqu'on  étoit  dans  l'ufage  de  le  coucher  fur  le 
pont  lorfque  le  navire  étoit  dans  le  Port.  On  le  dreffoit  quand  on 
vouloit  partir ,  ôc  on  i'affuroit  par  des  cordages  f.  Ce  mât  n'étoit 
traverféquepar  une  antenne  ou  vergue  ^.  11  feroit  difficile  de  dé- 
terminer avec  ce:gitude  fi  cette  vergue  portoit  pkfieurs  voiles,  ou 
Il  elle  n'en  avoit  qu'une.  Le  premier  fentiment  paroît  le  plus  pro- 
bable, attendu  qu'Homère  nomme  toujours  les  voiles  au  plurier ''. 
On  les  manioit  par  le  moyen  de  plufieurs  cordages.  On  voit  que 
dès  les  tems  héroïques  les  différentes  manœuvres  d'un  vaiffeau 
avoient  chacune  leur  nom  pardculier  6c  relatif  à  leur  deftination  '. 


*  yoce  N«uir(«««  ,  t.  î.  p.  6oo. 

''  Voy.  Ovid.  de  Remed.  Amor.  v.  447- 
Epift.  j.  V. 41  Metam.  1.  1 1.  v.  514.  1. 14. 
V.  î3^'=Vofr.  deldol.  1.  4.C.92.P.  549. 

Comme  les  Anciens  ne  Ce  fervoient 
point  de  la  cire  pour  s'éclairer,  il  n'eft 
par  furprenant  qu'on  l'employât  à  endui- 
re les  vaiiïeaux. 

«OdyfT.l.  5.v.z<7. 

••  Lycophron,  Calîand.  V.  618. 

*Odyfr.l.  5.V.154- 

f  Iliad.  1,  I.  v.4;4.=Odyir.  1.  i.v,4i4. 
&415.1.  i?.  V.  ipo. 

Ces-mâts  dévoient  être  à  peu  près  dif-< 
çofés  comme  le  font  ceux  des  coches,  & 
des  grands  bateaux  qui  navigent  fur  la 
Seine.  On  les  bailTe  lorfqu'jl  s'agit  de 
paiïer  fous  l'arche  d'un  pont. 

2  0dyir.l.5.  Y.2,J4- 

h Ibid. 

^  Ibid.  V.  z6o. 

Pans  «es  paiTages ,  par  i/iti^i , il  faut 


entendre  les  cordages  qui  manoeuvrent  la 
vergue  :  par  kIaus ,  ceux  qui  fervent  aux 
voiles;  &  par  Tiôèaç ,  ceux  qui  afTurent 
&  contiennent  le  mât ,  les  mêmes  que 
nous  appelions  Haubans.  Quand  il  eft  quel^ 
tion  des  cables  qui  fervent  à  s'amarrer  foit 
dans  un  Port,  foit  â  la  côte  ,  Homère  les 
déftgne  toujours  par  le  mot  n^ufirKeix, 
Maislorfqu'il  eft  queflion  des  manœuvres 
en  général ,  ce  Poète  fe  fert  du  mot  Ttili* 
fM-Ict.  Ain/î,  à  proprement  parler ,  les  tsÛs- 
/K«Ta(bnt  les  cordages  qui  fervent  à  la  ma- 
nœuvre d'un  vaiiïeau,&  les  Tf  t/,Mv>;V(«,ceux 
qui  font  à  la  pouppe  feulement.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  mots  eft  évidente  paf 
leur  étymologie.  Le  premier  vient  de 
jTti'Sa';  Ce  nom  dérive  de  l'ufige  que  les 
mariniers  font  de  ces  cordages.  Ils  s'en 
fervent  pour  faire  obéir  &  tourner  le  vaif- 
feau à  leur  gré.  Le  fécond  vient  de^fu^y^  , 
qui  défigne  la  pouppe  ou  l'arriére  du  na-» 
vire. 
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Les  voiles  étoient  faites  de  différentes  matières»  de  chanvre ^ 


de  jonc ,  de  plantes  à  longue?  feuilles,  de  nattes  &  de  peaux  ^     n<=  Partie. 
11  paroît  cependant  que  celles  des  Grecs  étoient  plus  ordinaire-     Depuis  la  morr 
ment  de  toile  \  Il  enétoit  de  même  à  l'égard  des  cables)^  On  y  VéàutÂ^àe'à 
cmployoit  le  cuir ,  le  lin ,  le  genct ,  le  chanvre ,  en  un  mot,  tou-  Royauté  chez  issi 
tes  les  différentes  plantes  &  écorces  qui  peuvent  fervir  à  cet  ebreux,- 

ufage  ^.  Les  cables  de  jonc ,  ou  d'ofier  marin  femblent  avoir  eu  la 
préférence  chez  les  Grecs, aux  tems  héroïques.  Ils  les  tiroient 
d'Egypte  oii  cette  plante  eft  fort  abondante  ^.  Homère  ne  dit 
point  fi  l'on  enduifoit  les  cordages  de  quelque  préparation  qui  les 
défendant  des  impreffions  de  l'air  ôc  de  l'eau ,  lespréfervât  de  la 
pourriture. 

La  coutume  de  peindre  6c  d'orner  les  vaiffeaux  eft  très-ancien» 
ne.  Elle  avoir  lieu  dès  avant  la  guerre  de  Troye  ^  Hérodote  dit 
qu'alors  on  y  employoit  le  vermillon.  La  manière  dont  il  s'expri" 
me  fait  entendre  que  cet  ufage  ne  fubfiftoit  plus  de  fon  tems  f. 

Après  avoir  parlé  de  la  conftruftion  des  vaiffeaux  ôc  de  leurs 
agrès  dans ;les  fiécles  héroïques,  il  eft  à  propos  d'examiner  quelle 
pouvoir  alors  en  être  la  forme. 

Il  paraît  que  les  Grecs  ont  eu  de  bonne  heure  deux  fortes  de- 
conftrudions ,  une  pour  les  navires  marchands  ôc  l'autre  pour  les 
vaiffeaux  de  guerre.  Les  premiers  étoient  fort  évafés ,  ayant  le 
ventre  très-large  ^.  Les  autres  au  contraire  étoient  de  forme 
allongée.  Tel  étoit ,  dit-on  ,  le  navire  fur  lequel  Danaùs  paffa 
dans  la  Grèce.  Ce  bâtiment  avoit  50  rames  ,c'eft-à-dire,  2j  de 
chaque  côté.  On  prétend  qu'il  fervit  de  modèle  pour  conflruire 
la  navire  Argo,  le  premier  vaiffeau  de  guerre  que  les  Grecs 
aient  bâti  '^.  On  doit  au  furplus  regarder  tous  ces  bâtimens  comme 

»  Voy.VofT.  dePhyfîol.l.  ^.c.35.  p.ééi.  [  neourofeau  qui  porte  à  fbn  extrémité fii- 
==Sclieffer  ,  1. 1,  c.  j.  p.  141.  I  périeure  une  elpéce  de  chevelure  ,  /î  l'on 

•>  Odyir.  1. 5.  V.  258,  &c.  1.  z.v.j^zô.  peut  s'exprimer  ainiî.  On  faifoit  les  cor- 

Euflathe  coniedure  que  les  voiles  des  '  dages  &  les  cables  des  vaiffeaux  de  cette 
Grecs  étoient  de  lin ,  fur  ce  qu'il  eft  dit  i  chevelure ,  comme  ici  on  fait  les  cordes 
dans  le  z  livre  de  l'Odyffée,  v.  426.  que  à  puits  d'écorce  de  tilleul.  To^'.Strab.l.  17.- 
celles  du  vaiffeau  de  Télémaque  étoient  .  p.  iiji. 

''^"t',;'^,  ..      o.  ^,      „.J     ^Voy.Feith.  Amiq.  Hom.I.4.c.iî,- 


Iliad.  1.  z.T.  i5^.=Odyff.l,  2.v.4î6.  f  n    <oo 
=  A.GelU.  i7.c.3.  =  Voff.&Schef-'^' 
fer  ,  locts  cit. 
«•  Odyff.  1.  II.  V.  390&  391. 
Ces  cables  étoient  faits  de  la  plante 
appellce  Bybliis,  qu'on  recueilloit  dans  les 
marais  d'Eg}'ptei  C'étoit  une  forte  de  can- 


fL.  3.  n.jS. 

£  Odyff.  1.  ■).  y.  149 ,  &c. 

•■  Voy.  Bochart ,  in  Chan,  1.  1.  c.  il' 
p.  819.  =:Me2inac,  ad  Ep,  Ovid.  u  2.» 
p.8i. 
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_-^-^ s^  (jgg  efpéces  de  galères  qui  alloient  à  voiles  ôc   à  rames.  En 

IP  Partie,  effet  ^  indépendamment  des  voiles.,  il  eft  toujours  parlé  des  ra- 
de^acoi/^'uru-à  "leurs  &  des  bancs  fur  lelcjuels  ils  étoient  aflls  *.  Je  ne  dirai  rien 
iVtabiifTem'  delà  dcs  v^itATeaux  à  plufieurs  rangs  de  rames ,  il  n'en  eft  point  queftioa 
Royauté  chez  les  ^^^g  Homère.  On  n'en  a  fait  ufage  que  depuis  la  guerre  de 

iicDreux.  ,  o      -i  r  d 

j  roye  ''. 

Quelque  forme  que  puffent  avoir  alors  les  navires  des  Grecs , 
ils  ne  dévoient  pas  être  bien  confidérables.  Les  plus  grands 
dont  parle  Homère  font  ceux  des  Béotiens.  Ils  portoient ,  dit-il, 
fix- vingts  hommes  '^.  On  pourroit  peut-être  imaginer  que  ce 
Poëte  n'a  prétendu  défigner  que  les  troupes  de  débarquement, 
mais  il  n'y  a  pas  d'apparence,  puifque,  comme  Tobferve  fort  bien 
Thucydide,  c'étoient  les  foldats  qui  fervoient  de  rameurs ''.Je 
penfe  donc  que  tout  l'équipage  de  ces  vaifleaux  fe  réduifoit  à  ilx- 
vingts  hommes.  Jugeons  d'ailleurs  de  leur  peu  de  capacité  par 
l'ufage  où  étoient  alors  les  Grecs  de  tirer  leurs  navires  à  terre, 
dès  qu'ils  étoient  au  Port  ^.  AulTi  voyons-nous  que  quand  il  s'a- 
gliïbit  de  s'embarquer ,  la  première  opération  étoit  de  lancer  le 
navire  à  l'eau  ^.  Cette  manoeuvre  étoit  alors  fi  aifée  ,  que  les 
matelots  ne  manquoient  pas  d'emporter  le  gouvernail.de  leurs 
vaiiTeaux  lorfqu'ils  étoient  à  terre ,  de  peur  qu'on  ne  les  emmenât 
à  leur  infçû  §. 

Cet  ufage  de  mettre  les  navires  à  fec  dans  les  tems  où  ils  ne 
fervoient  point  ,  paroît  bien  extraordinaire  ;  ôc  cependant  il 
étoit  généralement  pratiqué.  La  flotte  des  Grecs  étoit  enfermée 
dans  leur  camp  devant  Troye.  Us  avoient  fortifié  ce  camp,  tant 
pour  leur  propre  fureté,  que  pour  mettre  les  vaifTeauxà  l'abri 
des  incurfions  de  l'ennemi  '\  Il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  com- 
ment on  pouvoir,  après  un  certain-tems,  faire  ufage  de  pareils 
bâtimens  qui  dévoient  être  extrêmement  déjettés  ôc  entrouverts. 
Il  falloit  bien  des  foins  pour  les  réparer.  Les  Grecs  dévoient  y 
être  d'autant  plus  attentifs  que  navigeant  fur  la  Méditerranée, 
leurs  vaiiTeaux  demandoient  une  ferme  confiftance.  La  iame  fur 


=  Iliacl.  1.  I.  V.  30p.  =  Odyff.  I.  i.  v. 
é^i9,  &c. 

bThucyd.  1.  i.-p,  8&  lo. 

«Iliad.  1. 1.  B.  V.  t6&  17. 

il.  I.  p.  8.=Voy.  auflî  Huet.  Hirt. 
ijiu  commerce  j  p.  lyoSctji, 

«Jliad.  1.  I,  V,  48î.  =  Odyfr.  1,  11. 


V.  20.  =:He(!od.Op.  &  Dfes.  V.  614.=: 
Strabo  ,  1.4.  p.  258. 

f  Iliad.].  i.v.5oS.=Odyff.l.  i.v.  38?^ 
1.  II.  V.  i.=Hefiûd.  Op.&Dies.  v.  631. 

s  Voy.  Académ.  des  Infcript.  t,  7.  H. 
p.  5 S. 

t  IlJad.I,  7.V.437. 

cette 
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cette  mer  efl  très-courte  &  très-fréquente,  par  conféquent  elle 

heurte  plus  fouvent  le  navire,  ôc  le  fatigue  beaucoup  plus  que      n<^  Partie, 

îîe  fait  l'océan.  .  Depuis  la  mort 

Q\   1  •  j  j    •  'rr  de  Jacob,  iufqu'à 

uant  a  la  manière  de  conduire  un  vailieau ,  tout  nous  prou-  ictabiifTem'deia 

ve  à  quel  point  les  Grecs  des  tems  héroïques  étoient  ignorans  Royauté  chei  le« 
dans  cet  att.  Quoique  ces  Peuples  gouvernaffent  à  la  vue  des  ter-  ^  "^^"^^ 

reS;,autant  qu'il  leur  étoit  poflible  ('J/ils  étoient  forcés  néanmoins, 
dans  bien  des  occafions  ,  de  prendre  la  pleine  mer  (  ^  ).  J'ignore 
par  quel  moyenles  pilotes  pouvoient  alors  diriger  leur  route, 
jNous  tirons  de  grands  fecours  de  l'obfervation  des  hauteurs  mé- 
ridiennes du  foleil.  C'eft  ainli  qu'on  détermine  avec  facilité  l'é- 
lévation du  Pôle,  &  <K|gouverne  en  conféquence.  Mais  ces 
pratique^toient  abfolument  inconnues  aux  navigateurs  Grecs. 
Ils  ne  fe  doutoient  pas  des  opérations  que  nous  faifons  pendant 
le  jour  pour  affurer  la  route  d'un  vaifTeau  en  pleine  mer. 

A  l'égard  de  celles  qui  s'exécutent  pendant  la  nuit,  on  voit 
que  les  Grecs  avoient  dès-lors  quelques  notions  de  l'utilité  qu'on 
peut  tirer  de  l'obfervation  des  étoiles  pour  fe  conduire  fur  mer. 
On  prétend  qu'ils  dévoient  ces  connoiflances  à  Nauplius  un  des 
Argonautes  ^  Quoi  qu'il  en  foit  ^  il  eft  certain  que  l'art  de  diriger 
la  route  d'un  bâtiment  par  l'afped  des  étoiles  devoir  être  affez 
ancien  dans  la  Grèce.  Homère  nous  dépeint  Ulyfle  conduifant 
fa  nacelle  en  regardant  attentivement  /es  Pléiades,  le  Bouvier, 
rOttrfe  &  Orion  ^.  On  voit  aulîi  Calypfo  ordonner  à  ce  Prince  de 
faire  route  en  laiffant  à  gauche  la. grande  Ourfe  ^.  Cette  conltella- 
tion  étoit  le  principal  guide  des  pilotes  Grecs  ^.  J'ai  fait  voie 
dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  les  inconvéniens  de 
cette  pratique,  &  les  dangers  qui  dévoient  en  réfulter^  D'ailleurs 
ces  obfervations  ne  pouvoient  être  alors  que  bien  groflîeres  ÔC 
bien  défeâueufes.  Elles  fe  faifoient  à  la  vue  fimple;  les  Grecs 
n'avoient  point  d'inftrumens  pour  prendre  hauteur. 

Ils  connoiflbient  encore  moins  les  cartes  Marines.  Comment 


(■')  Virgile,  en  faifant  ranger  à  fon  Hé- 
ros les  cotes  de  la  Grèce,  d'Italie  &  de 
Sicile,  au  lieu  de  le  conduire  par  la  haute 
Mer,  s'eft  en  ce  point  conformé  aux  an- 
ciennes pratiques. 

^»)  C'eft  ce  qu'on  appelle  pour  les 


galères ,  faire  canal. 

^  Tlieon.  Alex,  ad  Arati.  Phœn.  p.  7, 

^  Odyiï.l.  f.  V.  171  Si  I7J  ,  Sic, 

'  Ibid.  V.  176  &  177. 

''  Voy.  Scheffer,  1.  4.  c.  6.  p.  197  ,  Scç^ 

«Liv.  ly.Chap.II.p.iSo, 


Tome  1.  Partie  IL  T  t 
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pouvoient-ils  donc  s'aflurer  des  terres  qu'ils  vouloient  gagner ,  ou' 

11'  Partie.     ^^  contraire  éviter  les  écueils ,  les  rochers  ôc  les  côtes  où  il  y 

dejaXb!,  iufqu'l  avôit  danger  d'échouer  ?  Quel  devoit  être  enfin  leur  embarras , 

rctabiifTem' de  la  lorfqu'ils  étoient  accueiUis  d'unc  tempête.  Dans  les  nuits  fom- 

°^SeSx^  ^"  bres ,  dans  les  gros  tems  qui  ne  permettent  pas  d'appercevoir  les 

étoiles  ,  un  pilote  ne  pouvoit  pas  faire  route.  Il  falloit  pour  lors 

errer  à    l'aventure  ^  ôc  aborder  où  l'on  pouvoit.  Homère  fait 

arriver  Ulyfle  dans  différens  pays  ;  mais  c'elt  toujours  fans  que  ce 

Héros  fe  doute  des  climats  où  il  fe  trouve  ^. 

Remarquons  encore  que  les  Grecs ,  dans  les  fiécles  dont  je 
parle ,  manquoient  de  plufieurs  machines  dont  i'ufage  paroît  in- 
difpenfable  dans  la  navigation.  Du  teiis  des  Argonautes ,  ils  ne 
connoiflbientpas  encore  les  anchres  *^.  Je  doute  mêml^u'on  ea 
fît  ufage  dans  le  fiécle  d'Homère.  Le  mot  Grec  qui  fert  à  dési- 
gner une  anchre  proprement  dite ,  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  fes 
Poèmes.  Il  n'en  emprunte  aucune  comparaifon.  Si  l'on  veut  en- 
fuite  examiner  attentivement  les  différentes  manœuvres  décrites 
par  ce  Poëte ,  lorfqu'il  parle  de  vaiffeaux  entrans  foit  dans  des 
ports ,  foit  dans  des  rades  peu  fréquentées ,  il  n'y  en  a  aucune  qui' 
puifle  faire  foupçonner  que  les  Grecs  fe  ferviffent  d'anchres.  Je 
fçais  bien  qu'il  y  a  quelques  paffages  dans  l'Iliade  &  dans  l'O- 
dyffée  qu'on  traduit  ordinairement  par  jetter  l' anchre;  mais  c'efl 
mal  à  propos  &  fans  fondement  ^.  Les  Grecs  alors  n'employoient. 


»  Voy.  Virgil.  JEntià.  1.  3.  v.  100  ,  &c. 
•'  OdyfT.  1.6.  v.ii9,&c.l.9.v.  i74,&c. 

'^  Plin.  1.  36.  feâ.  15.  p.  74i.=Arrian. 
Peripl.  Pont  Eux.  p.  izi, 

•■  Les  pafTages  dont  il  s'agit  fe  trouvent- 
dans  l'Iliade,!,  i.  v.  436.=Odyfr.  1.  if. 

V.  497.  Si  1.9.  V.  137.  Ex  S  '  iijià.i   'i^aXfi  , 


ta,  navîs  vdutî  dormîat.  C'efl  fans  doute 
d'après  cette  explication  que  les  Lexico- 
graphes rendent  le  mot  eu'vij  par  An~, 
chre. 

Mais  Je  ne  crois  point  cette  explication 
à  l'abri  de  tpute  critique.  Je  doute  d'abord 
que  l'on  puifTe  dire ,  même  en  flyle  Poé- 
tique ,  d'un  vaiiïêau  qui  efi  à  l'anclire , 


tùià?  lic'hiii,.  On  traduit  ces  j  «[u'il  dort.  Car  de  quelque  manière  qu'on 
paiïages  par  jettir  V  Anchre.  La  raifon  j  l'attache  ,  il  a  toujours  fon  roulis.  De 
fur  laquelle  les  anciens  Critiques  ,  tels  i  plus  ne  peut-on  pas  dire  également  d'un 
qu'Euflathe  &  Hefychius  ,  fe  fondent  j  vaifTeau  attaché  par  des  cables  à  un  ro- 
pour  interpréter  iC^y,  par  Anchre.,  c'efl,  I  cher,  ou  retenu  par  des  grofles  pierres, 
difert  ils  ,  qu'j'J«  .-(^a  ,  qui  fignifie  dor-  !  qu'il  dort,  comme  on  le  diroit  d'un  vaif- 
»n;V  ,  vient  d'fuvv.  Or  ,  ajoutent-ils  ,  l'im-  ;  feau  arrête  par  àes  Anchres? 
mobilité  d'un  vaifTeau  qui  efl  à  l'anchre  I  Je  crois  donc  que  par  zO^^i!  on  ne  doit 
peut  fort  bien  être  repréfentée  comme  '  point  entendre  les  Anchres ,  tels  que  les 
une  efpéce  de  fommeil,  fur-tout  en  flyle  ;  Grecs  les  ont  eues  par  la  fuite,  mais  de 
Poétique.  A(«  to  àyr-J^s  U/3«»(>fi)fi7,s  !  grofTes  pierres  qui  fervoient  a  arrêter  les 
tiaiiSiif^  Tijir  i«u»,  f»  quèd  anchorâ  dejec-  '  vaiffeaux. 
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à  ce  qu'il  paroît,  que  de  grofTes  pierres  pour  arrêter  leurs  vaif-  «  =? 

féaux.  Quand  Ulyneeft  arrivé  à  la  rade  des  Leftrigons,  il  attachie      11"=  Partie. 
fon  vaiffeau  à  un  rocher  avec  des  cables  ^  Lorfque  ce  Prince  ,  Depuis  la  mort 
part  du  port  des  Jrheaciens ,  les  rameurs  détachent  le  cable  qui  l'étabiiiTem'deia 
arrêtoit  le  navire  par  le  moyen  d'une  pierre  trouée  à  laquelle  'W^uté  chez  les 
il  étoit  noué  ''.  Il  me  paroît  donc  démontré  qu'alors  les  Grecs  ne 
connoiflbient  pas  les  anchres,  &  qu'au  défaut  de  cette  machine, 
ils  fe  fervoient  de  greffes  pierres  (  '  ). 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  aufli  que  ces  Peuples  n'avoient  point 
i'ufage  de  la  fonde.  Homère  n'en  parle  jamais,  &  rien  d'ailleurs 
ne  paroît  contredire  fon  filence.  Jugeons  d'après  ces  faits,  des 
dangers  auxquels  les  navigateurs  Gre(^  étoient  expofés.  Difficile- 
ment pouvoient-ils  connoître  la  profondeur  de  la  mer ,  fçavoir  fur 
combien  de  braffes  ils  éroient ,  être  sûrs  que  le  mouillage  étoit 
bon ,  &c.  Ils  couroient  donc  rifque  de  toucher  à  chaque  inftant. 
De  plus,  n'ayant  point  d'anchres,  quand  la  tempête  les  furprenoit 
proche  des  côtes  hérififée»  de  rochers,  ou  des  bancs,  quelle  devoit 
être  leur  fituation  ?  Ils  étoient  expofés  à  voir  leur  bâtiment  fc  bri- 
fer,outout  au  moins  échouer  à  chaque  moment.  Le  moindre 
accident  qu'ils  avoient  à  craindre  étoit  de  dériver  confidérable- 
ïnent.  Ils  dévoient  être  jettes  fouvent  hors  de  leur  route  ;  car  je 
ne  crois  pas  que  les  Grecs  connuffent  alors  l'art  d'enter  plufieurs 
mâts  les  uns  au-deflus  des  autres.  Ils  ne  pouvoient  par-conféquent 
profiter  des  différens  lits  de  vent,  &  il  ne  leur  étoit  pas  poffible, 
îorfqu'ils  étoient  une  fois  affalés  à  une  côte ,  de  s'en  écarter  ôc 
de  s'élever  au  large  ;  les  voiles  hautes  étant  les  feules  qui  puif- 
fent  agir  en  pareille  occafion.  Enfin  on  ne  voit  pas  que  dans  les 
fiécles  héroïques  il  y  eût  des  pilotes-lamaneurs  pour  gouverner 
à  la  vue  des  rades  ôc  des  ports  d'entrée  difficile.  Je  ne  doute 
donc  point  que  les  naufrages  ne  fuffent  alors  très-fréquens.  Aufli 
ies  Anciens  faifoient-ils  tant  d'eflime  des  pilotes,  que  l'hifloire  n'a 
pas  dédaigné  de  conferver  les  noms  de  plufieurs  d'entre  eux.  Oa. 
nomme  ceux  qui  conduitirent  en  Crète  le  vaiffeau  de  Théfée  ^, 


«Odyir.l.  lo.v.ptf, 

'Ibid.  1. 13.V.  77. 

(')  C'eft  par  cette  raifon  que  le  mot 
^l'eif ,  Cgnifie  en  plufieurs  occafîohj  une 


Anchre.  Voy.  le  tréfor  de  H.  Etienne,  au 
mot  Jii'flo;. 

*Plut.<«Ther.p.  7. 

Ttîj 
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1M.I..M..II.JI— y  II  eft  beaucoup  queftion  dans  le  voyage  des  Argonautes  de  Ty* 
IP  Partie,  phis  qui  fervoit  de  pilote  à  ces  fameux  aventuriers  \  On  n'a  pas 
Depuis  la  mort  noH  plus  Oublié  Ancée  qui  le  remplaça  dans  cette  fon£lion  ^.On 

l'étab'ïifrem"' delà  ^^'^^  enfin  qu  Homère  parle  avec  les  plus  grands  éloges  dePhron-: 

Royauté  chez,  les  tis  pilote  du  vaifTeau  de  Ménélas  '^. 

e  reux»  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  parler  du  Commerce  maritime  des 

Grecs  aux  tems  héroïques.  Il  ne  devoir  pas  être  bien  confidé- 
rable  :  ces  Peuples  n'etoient  pas  alors  en  état  d'entreprendre 
des  voyages  de  long  cours.  Je  doute  qu'ils  connuflent  l'Océan  ; 
ou  s'ils  en  avoient  entendu  parler,  c'étoit  comme  d'une  mee 
înacceflTible.  Ce  ne  fut  que  plus  de  fix  cents  ans  après  l'expédi- 
tion des  Argonautes  ,  qu%les  Grecs  oferent  y  entrer  ^.  A  l'é- 
gard du  golphe  Arabique ,  &  de  la  Mer  rouge ,  ils  n'y  ont  point 
navigué  avant  Alexandrci 

D'ailleurs  pour  qu'une  nation  puiffe  fe  livrer  au  trafic  mari- 
time il  faut ,  ou  que  le  pays  qu'elle  habite  produife  naturelle- 
ment de  grandes  richefies ,  ou  qu'ell"  y  fupplée  par  fon  induftrie. 
Les  Grecs  j  dans  les  tems  dont  il  s'agit,  n'etoient  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  pofition.  La  Grèce  n'eft  point  riche  en  minéraux  ; 
&  fon  fol  ,pour  être  fertile  ,  a  befoin  d'être  bien  cultivé.  Ses  an- 
ciens habitans  dénués  d'arts  &  d'induftrie  n'etoient  pas  en  état  de 
tirer  de  la  terre  tout  ce  qu'elle  auroit  pu  rendre  :  auffi  étoient-ils 
en  général  fort  pauvres  ^  :  d'ailleurs  à  peine  avoient-ils  entre  eui 
quelque  communication^.  Dépourvus  de  richeffes  naturelles  & 
des  moyens  qui  y  fuppléent,  avec  quoi  ces  Peuples  auroient-ils 
donc  pu  trafiquer? 

Indépendamment  de  ces  raifons,  d'autres  obftacles  s'oppa- 
■foient  encore  aux  progrès  du  trafic  maritime  dans  la  Grèce.  Il 
n'y  avoit  point  alors  de  fureté  fur  les  mers.  Elles  étoient  infeflées 
de  pirates.  Sans  parler  des  Cariens ,  des  Phéniciens ,  &  des  Tyr- 
rhéniens ,  les  Grecs  eux-mêmes  s'étoient  adonnés  à  la  piraterie 
dès  i'inftant  qu'ils  avoient  eu  quelque  habitude  avec  la  mer  ^.  Ils 
y  avoient  porté  cet  efprit  de  rapine  &  de  brigandage  qui  les 


"  Apollod.  1.  I.  p.  41  &43.=Hygin. 
Fab.  14.  p.  3  e. 

*>  ApoUod.  1.  1.  p.  49.  =  Hygin.  Fab. 
34.  p.  46. 

JOdyiT.I,  j.Y.  îS^i,  &c.. 


«1  Voy.  Herod.  1.  4.  n.  i  j  1. 
'  Athen.l.  6.  c.  4.  pi^SJ  &i32. 
^Voy.fuprà,  p.  30^. 
s  Voy.Odyfl:i.3.v.7i,&c.=Thucydj 
Ui.p.  4.=§irabo ,  1,17,5,  ^  '5>' 
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animoit  fur  terre  ^  Le  métier  de  corfaire  n'étoit  point  infâme  ==5^ 
aux  tems  héroïques  j  au  contraire  on  s'en  faifoit  honneur  ^.  Les      ll^  Partie, 
Souverains  mêmes  s'en  mêloient.  Ménélas,  dans  l'Odyffée,  ne   ,  Depuis  la  morr 

j      j.        X  n-rn  o     ^   tjj'  ■      j      •      ■  de  Jacob,  )ufqu*a 

rougit  point  de  dire  a  rililirate  &  a  1  élemaque ,  qui  admiroient  l'ctabiifTem'  de  Ja 
fes  richefles,  qu'elles  étoient  le  fruit  de  fes  courfes  maritimes  '^.  Royauté  chez  i^- 
C'cft  par  cette  voie  que  plufieurs  Princes  Grecs  avoient  amaffé       ^  ~  '     '' 
des  tréfors  confidérables  ^,  On  fent  aifément  q,uei  tort  une  pa- 
reille licence  pouvoit  faire  au  commerce  maritime, &  combien 
il  devoir  en  être  interrompu. 

Minos  paffoit  dans  l'antiquité  pour  le  premier  qui  eût  commen» 
ce  à  donner  la  chafle  aux  pirates  ^  Mais  il  paroît  que ,  du  tems^^ 
des  Argonautes ,  on  prit  des  mefures  plus  efficaces  encore  pour  les 
réprimer.  Plutarque  rapporte ,  d'après  un  ancien  Auteur,  qu'on 
fit  alors  un  règlement  dans  la  Grèce,  qui  défendoit  à  qui  que  ce 
fût  de  mettre  en  mer  des  vaiffeaux  qui  portaffent  plus  de  cinq 
hommes.  Jafon  feul  fut  excepté  de  cette  loi  générale.  On  lui 
donna  au  contraire  commiflTon  expreffc  de  courir  les  mers  à  main 
armée  pour  détruire  les  corfairesôc  les  brigands  f. 

Si  l'on  pouvoit  adopter  les  idées  du  célèbre  Bianchini,  fur  les- 
motifs  qui  occafionnerent  la  guerre  de  Troye ,  il  s'enfuivroic 
que  dès -lors  les  Grecs  auroient  dû  faire  un  commerce  très- 
étendu,  &  qu'en  général  la  navigation  &  le  trafic  maritime 
auroient  été  le  principal  objet  de  la  politique  de  ces  peuples. 
M.  Bianchini ,  en  effets  veut  que  la  guerre  de  Troye  ait  eu  pour 
objet,  non  le  prétendu  raviffement  d'Hélène,  mais  la  naviga- 
tion &  le  commerce  libres  de  la  mer  Egée  &  du  Pont-Euxin.  Tel 
fut,  félon  lui,  le  véritable  motif  qui  arma  les  Grecs  contre  les 
Troyens.  Cette  expédition,  ajoute-t-il,  ne  fe  termina  point  par 
la  deftruftion  de  l'empire  Troyen  ;  mais  par  un  traité  de  com- 
merce  avantageux  aux  Grecs  ^, 

Je  ne  crois  point  devoir  m'arrêter  à  réfuter  un  paradoxe 
û  fingulierj   qui  voudroit  réduire  l'Iliade  à  une  pure  hiftoire 


»  Voy.fuprà  vp.^M&BJf. 

•>  Voy.Thucyd.  1.  i.  p.  4  &  6.:^Feith, 
Antiq.  Hom.  1.  x.  c.  9. p.  ipt.  1<  4.  c.  12. 
p.  498. 

On  .penfoit  de  même  autrefois  chez 
les  peuples  du  Nord.  On  y  regardoit  la  pi- 
raterie comme  un  moyen  légitime  d'ac- 
quérir des  riçheflès.  Bibliotheçiuç  Ane.  & 


Mod.  1. 1,  p.  zytf  Se  i&i,8cc, 
'L.  4.  v.5o,&c. 

^  Odyfl".  1.  3.  V.  301. 1,  14.  V.  230,&c*- 
«  Thucyd.  1.  i.p.  4» 
^  Clidemus ,  apiid  Plut,  in  Thef.  p.  8, 

s  La  Ifloria  Uniyerfale,  Deçà  III,  cap.- 
3o.p.4}i,  &6t 

,   Ttiii 


âe 
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1^— aas=»  allégorifée  dans  le  goût  Oriental.  On  peut  mettre  hardiment  ce 
II»  Partie,  fyftême  au  nombre  de  ceux  qu'enfante  une  imagination  vive  ôc 
Depuis  la  mort  féconde  ;mais  qui  dénué  de  la  moindre  vraifemblance,  fe  trouve 


i4t'abiiiïem'îe"li  abfolument  démenti  par  tout  ce  qui  peut  nous  refter  de  notions 
Royauté  chez.  le$  hiftorlques  fut  l'objet  &  Ics  événcmens  de  la  guerre  de  Troye. 
J^ébrciuçf 

Fin  du  quatrième  Livre, 


SECONDE  PARTIE' 

Depuis  la  mort  de  Jacoh,jufquà  Vétahlijfement 

de  la  Royauté  chez,  les  Hébreux: 

efpace  d'environ  600  ans. 


LIVRE     CINQUIEM  E. 

De  l'Art  Militaire, 

m 

'Époque  dont  nous  fommes  occupés  préfentement, 
offre  pour  l'art  Militaire  les  mêmes  reffources  que      n^  Partie. 
pour  les  loix ,  les  arts  &  les  Sciences.  Je  dirai  plus.  ,  ï^epujs  la  morr 
Les  Iiecles  luivansne  rournillent  pas,  a  beaucoup  près,  rétabiiflem'  delà; 
autant  de  connoifiances  fur  tous  ces  objets.  A  l'égard  de  l'Art  ^°^^li  '^^^'^  ^^ 
Militaire  particulièrement ,  il  eft  certain  que  depuis  les  fiécles 
héroïques  jufqu'au  tems  de  Cyrus ,  on  n'apperçoit  ni  changement 
ni  progrès  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  chez  les  Peuples 
dont  je  trace  ici  i'hiftoire.  Ainfi  ce  qu'on  va  lire  peut  fervir  à 
fixer  nos  idées  fur  les  connoiffances  qu'ont  eues  de  l'Art  Militaire», 
pendant  une  longue  fuite  de  fiécles,  les  Egyptiens,  les  Afiati- 
tiques  &  les  Grecs. 
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11^  Partie. 

^ete, iuî^u"     •       CHAPITRE    PREMIER. 

J'écablinem'  de  la 
Moyauté  chez  les 

Hébi&wu  Des  Egyptiens. 

L'E  G  Y  p  T  E  j  généralement  parlant ,  n'a  jamais  été  guerrière. 
Plus  appliquée  à  faire  fleurir  les  Loix,  les  Ans  &  les  Scien- 
ces, qu'à  exercer  ion  Peuple  aux  combats ,  les  vertus  militaires 
n'étoient  pas  celles  qu'elle  cultivoit  avec  le  plus  de  foin.  Audi 
n'efl-ce  point  par  l'éclat  de  fes  armes  que  l'Egypte  s'eft  attirée 
l'attention  de  la  poftérité.  Il  faut  avouer  cependant  qu'elle  a  pro- 
duit quelques  Conquérans ,  dont  les  exploits  ne  le  cèdent  à  au- 
cun de  ceux  des  plus  fameux  Héros  de  l'antiquité. 

On  doit  mettre  à  jufte  titre  dans  ce  nombre  Séfoftris,  qui  mon-; 
ta  fur  le  thrône  vers  l'an  i5;o  avant  J.  C.  ^  Son  règne  eft  l'é- 
poque de  la  gloire  militaire  des  Egyptiens.  Ce  Prince  dévoré 
ce  l'ambition  la  plus  vafte,  ne  fe  propofa  rien  moins  que  la  con- 
quête de  l'univers  ^.  Il  prit  en  conféquence  les  mefures  néceP; 
faites  pour  aiHurer  lie  fuccès  de  fes  armes.  Son  premier  foin  fut  de 
régler  l'état  des  troupes.  Cet  objet ,  apparemment ,  avoit  été  né- 
gligé, ou  du  moins  mal  ordonné  par  fes  prédécefleursjpuifque 
les  Anciens  ont  regardé  Séfoftris  comme  l'Auteur  des  réglemens 
concernant  la  difcipline  &  le  fervice  Militaire  en  Egypte  '^.  C'eft 
pourquoi  je  rapporterai  à  fon  règne  ce  que  les  Auteurs  de  l'anti- 
quité nous  ont  tranfmis  fur  ce  fujet. 

On  voit  que  la  maxime  des  Égyptiens  étoit  d'entretenir  toû-î 
jours  fur  pied  une  milice  nombreufe ,  partagée  en  deux  corps  ; 
celui  des  Calafires  &  celui  des  Hermotybies.  L'un  montoit  à 
cent  foixante  mille  hommes ,  &  l'autre  à  deux  cents  cinquante 
mille.  L'ufage  étoit  de  diftribuer  ces  troupes  dans  les  difl^é- 
tentes  Provinces  du  Royaume  ^.  Les  foldats  n'avoient  point  de 
paye,  &  il  leur  étoit  défendu  d'exercer  aucun  artméchanique  % 
Mais  l'Etat  avoit  pourvu  abondamment  à  leur  entretien.  On 


^  Voy.yî(/)>-à ,  Lir.  I.  p.  ii,  Ip.  loj&io^. 

*Diod.  1.  i.p.  63.  I      «f  Herod.l.  i.n.  164,  Scfuiv, 

f  Arift.  dcRep.1.7.  c.  io.=Diod.  1,  i«  I      ^Id.  ibid.n.  165&  166. 

terra 
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avoit  afligné  à  chaque  foldat  douze  arures  de  terre  exempte  de 
toutes  fortes  de  charges  &  d'impofitions  ^  Ils  les  affermoient  à 
des  laboureurs  qui  les  faifoient  valoir  &  leur  en  rendoient  une 
certaine  redevance  ^, 


Hébreux, 


11'  Partie. 

Depuis  la  mort 
de  Jacob  ,  jufqu'à 
letabliflem'deli 

C'étoit  d'entre  les  Calafires  ôc  les  Hermotybies  qu'on  tiroît  la  ^°>'^';ij^/''J^  ^^* 
garde  du  Prince.  Elle  étoit  compofée  de  deux  mille  hommes  qui 
fe  relevoient  tous  les  ans.  Dans  l'année  d'exercice  on  donnoit 
par  jour  d'extraordinaire  à  chaque  foldat  cinq  livres  de  pain,  deux 
livres  de  viande  ,  &  la  valeur  de  deux  ou  trois  pintes  de  vin  *^. 
On  peut  juger  par  ce  détail  que  le  foldat  avoit  non-feulement 
de  quoi  fubfifter;  mais  qu'il  étoit  même  en  état  d'entretenir  fa 
famille.  Car  l'intention  du  légiflateur  avoit  été  de  favorifer  le 
mariage  aux  troupes ,  attendu  que  le  fils  étoit  obligé  de  fuivre  la 
profeflion  de  foa  père  ^. 

Quant  à  la  difcipline  Militaire ,  les  Anciens  nous  ont  tranfmis 
peu  de  détails  fur  cet  article.  Ils  nous  apprennent  feulement  que 
ceux  qui  abandonnoient  leurs  rangs ,  ou  qui  défdbéïfToient  à  leurs 
Généraux,  étoient  notés  d'infamie.  Ilspouvoient  cependant  s'en 
relever,  s'ils  réparoient  leur  faute  par  des  actions  de  vigueur  6c 
d'éclat.  La  maxime  des  Egyptiens  étoit  qu'il  falloit  laifTer  au 
foldat  le  moyen  de  rétablir  fon  honneur ,  &  lui  faire  compren- 
dre qu'il  devoit  être  plus  fenfible  à  cette  perte  qu'à  celle  de  la 
vie  ^  Car  la  profefTion  Militaire  étoit  en  grande  confidération 
chez  CCS  Peuples.  Après  les  familles  facerdotales  celles  qu'on 
eftimoitle  plus,  étoient,  comme  parmi  nous,  les  familles  dellinées 
aux  armes  '.  On  voit  encore  que  dans  les  armées  Egyptiennes  la 
droite  étoit  le  pofte  d'honneur  ^. 


•Herod.  L  i.  n.  i63.  =  Diod.  L  i. 
p.  8î. 

Ces  douze  arures  égalent  à  peu  près 
onze  arpens  mefure  de  Paris.  L'arure  dont 
il  s'agit  ici  étoit  une  mefure  fuperficielle, 
qui,  ("uivant  Hérodote,  avoit  cent  cou- 
dées Egyptiennes  en  tout  fens ,  ou  dix 
mille  coudées  quarrées.  Les  Sçavans  font 
affez.  d'accord  que  le  Dérach  du  Caire,  qui 
fuivant  Greaves,  eft  de  i  pied  8  pouces 
6ljj.  lignes  de  roi ,  eft  parfaitement  cjjal 
à  l'ancienne  coudée  Egyptienne,  &  que 
cette  mefure  n'a  jamais  IbufFert  aucune 
altération.  A  ce  compte  Parure  devoit 
être  de  814  toifes,  28  pieds  85  pouces 
Hy—j.  lignes  quarrées,  &  par  ccnfé- 
quentix  arures  valoient  5777  toirès  i? 

Tome  I,  Partie  II, 


pieds  \6  pouces  36|-|r^'  lieues  quarrées.. 
L'arpent  de  Paris  eft,  tomme  Ton  fçait, 
précifément  de  900  toifes  quarrées,  ainfî 
onze  arpens  valent  j^poo  toifes  quarrées. 
Il  ne  s'en  falloit  donc  que  de  121  toifes , 
1 6  pieds  1 27  pouces  1 07 j^J^.  lignes  quar- 
rées ,  que  1 2  arures  Egyptiennes  n'éga- 
laiïent  onz.e  arpens  mefure  de  Paris. 

■"Diod.  1.  i.p.  85. 

'  Hercd.  1.  2.  n.  i63. 

*•  Diod.  p.  85.=Herod.  n.  ifié.=Ariiî. 
de  Rep.  1.  7.  c.  10.  =:=  Dica?archus  <jJ)«W 
Schol.  Apollon.  Rhod.  1.  4.y' 272. 

«Diod.  1.  I.  p.  89. 

f  Herod.  n.  ié8.=Diod.p.  8?, 

tDiod.l.  1.P.77&7S. 
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j^^____i;mji^m«j,       ji  réfulte  de  ce  qu'on  vient  de  lire  que  ,  dans  les  tems  ordî- 

11=  Partie,     j-jai^es ,  les  forces  de  l'Egypte  montoient  à  quatre  cents  dix  mille 

de^^cobViui^u'à  hommes  ;  mais  lorfque  le  Souverain  jugeoit  à  propos  d'augmen- 

rétabiifiem' de  la  ter  fes  troupcs,  OU  qu'il  étoit  néceffaire  de  les  recruter ,  c'étoit 

^°^^éLiuxl^^'  parmi  les  laboureurs  qu'on  prenoit  des  foldats^.  L'hiftoire  de 

Séfoftris  va  nous  prouver  qu'on  avoit  quelquefois  recours  à  cet 

expédient. 

L'armée  que  ce  Monarque  leva  répondoit  à  la  grandeur  de 
fes  projets.  Elle  étoit  forte  de  fix  cents  mille  hommes  de  pied  , 
de  vingt-quatre  mille  chevaux  &  de  vingt-fept  mille  chariots 
armés  en  guerre  '°  j  fans  parler  d'une  flotte  de  400  voiles  équi- 
pée fur  la  mer  rouge  ^. 

Séfoftris  s'étant  mis  en  marche ,  conduifit  fon  armée  du  côtd 
du  midi ,  &  tomba  dabord  fur  les  Ethiopiens.  Les  ayant  défaits  f 
il  leur  impbfa  pour  tribut  l'obligation  de  lui  apporter  tous  les  ans 
une  certaine  quantité  d'or,  d'ébenne  &  d'yvoire  ^.  Revenant 
enfuite  fur  fes  pas  il  paffa  dans  l'Afie  dont  fa  flotte  rangcoit  les 
côtes.  Tout  plia  devant  lui.  Mais  il  feroit  difficile  de  déterminer 
jufqu'à  quel  point  précifément  ce  Conquérant  porta  fes  armes 
dans  cette  partie  du  monde.  Si  l'on  en  croit  certains  Au- 
teurs, Séfoftris  pafîa  le  Gange ,  traverfa  toutes  les  Indes ,  &  par- 
vint jufqu'à  l'Océan  oriental  ^.  Mais  ce  fait  paroît  peu  vraifem- 
blable.  Hérodote  borne  l'étendue  des  conquêtes  de  ce  Monar- 
que j  d'un  côté  aux  parties  de  l'Afie  fituées  le  long  du  golphe 
Arabique,  &  de  l'autre  aux  provinces  occidentales  du  même 
cont'^nent  ^ ;  &  le  témoignage  de  cet  Auteur  eft  d'un  grand  poids 
fur  tout  ce  qui  concerne  les  événemens  de  cette  haute  antiquité. 
Ajoutons  que  le  trajet  depuis  l'Egypte  jufqu'à  l'Océan  oriental , 
paroît  abfolument  impoffible  pour  une  armée  telle  que  celle  de 
Séfoftris.  A  l'égard  de  l'Europe, les  Hiftoriens  de  l'antiquité  s'ac- 
cordent à  dire  que  la  Thrace  fut  le  terme  de  fes  conquêtes,  dans 
cette  partie  du  Monde  S. 

Au  furplus ,  l'expédition  de  ce  Monarque  ne  nous  fournira 
prefque  aucun  éclaircilTement  fur  la  manière  dont  on  pouvoie 


»  Eiod.l.  i.p.33. 

'Ibid.p.  64. 
« Ibid. 

•*  Ibid.=Herod.  1,  i,  n,  i  io,=Strabo , 

1.  16.  p.  II 14, 


*  Diod.  p.  64.  =  Strabo ,  p.  11 14.  =5 
Lucan.  Pharfal.  1.  10.  v.  176. 
f  L.  z.  n.  loi ,  loj  Se  106. 
sHerod.  n,  io3,=:Diod.I.ïaP»fîî 
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faire  la  guerre  de  fon  tems.  Les  particularités  ne  nous  en  font  ■= 


point  connues.  Nous  ignorons  les  moyens  que  Séfoftris  employa      il'  Partie. 
pour  réduire  fi  promptement  ce  nombre  infini  de  nations  dont     Depuis  la  mort 
parlent  les  Anciens,  Ce  qu'on  en  fçait ,  c'eft  qu'alors  on  faifoit  i'étabîiîrem''dl"ia 
un  fort  grand  ufage  des  chariots  armés  en  guerre.  C'étoit  la  prin>  Royauté  che£  les 
cipale  force  des  armées.  On  a  déjà  vu  que  le  monarque  Egyptien  ^  '^^"^* 

en  avoit  vingt-fept  mille.  Il  eft  dit  aulTi  dans  l'Ecriture  ,  qu'il  y 
en  avoir  un  grand  nombre  dans  l'armée  que  Pharaon  leva  pour 
marcher  à  la  pourfuitte  des  Ifraëlites  ^.  Ce  n'étoit  pas  au  refte 
un  ufage  particulier  à  l'Egypte,  il  a  été  commun  à  tous  les  Peu- 
ples de  l'Antiquité. 

On  a  lu  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  que  la  plu- 
part des  Anciens  attribuoient  à  Orus  l'invention  de  monter  à 
cheval  ;  que  quelques-uns  néanmoins  en  faifoient  honneur  à  Sé- 
foftris ^.  J'ai  dit ,  alors ,  que  cette  opinion  ne  me  paroiflbit  pas 
bien  fondée.  Je  ne  répéterai  point  ici  les  raifons  qui  m'ont  déter- 
miné à  la  rejetter.  J'ajouterai  feulement  que  ceux  qui  rapportent 
à  Séfoftris  l'art  de  monter  à  cheval ,  ont  vraifemblablement  mal 
interprété  la  tradition.  Elle  portoit  fans  doute  que  ce  Prince  avoit 
imaginé  le  premier  de  former  un  corps  de  cavalerie.  Il  y  en  avoir 
ien  effet  dans  fon  armée.  Dans  le  dénombrement  des  troupes 
Ide  Séfoftris , Diodore  diftingue  expreffément  la  cavalerie,  d'avec 
îes  chariots  armés  en  guerre  ^.  On  remarque  la  même  diftindion 
dans  la  defcription  que  l'Ecriture  fait  des  forces  ramaflees  par 
Pharaon  pour  opprimer  les  Hébreux  dans  leur  fuite  ^.  Je  crois 
donc  pouvoir  concilier  les  différens  rapports  des  Anciens,  en 
attribuant  à  Séfoftris  l'inftitution  de  la  cavalerie  dans  les  armées 
Egyptiennes.  C'eft  peut-être  à  cette  nouveauté  qu'il  fut  redeva- 
ble de  la  promptitude  de  fes  exploits. 

Quoi  qu'il  en  foit,ta  rapidité  des  conquêtes  de  ce  Monarque 
prouve  que  la  plupart  des  Peuples  qu'il  attaqua  étoient  fort  igno- 
rans  dans  l'art  Militaire.  Il  n'y  avoit  ni  villes  ni  forterefles  pour 
arrêter  les  progrès  du  vainqueur  ^.  On  n'en  peut  pas  douter,  lors- 
qu'on lit  l'énumération  des  pays  fubjugués  par  Séfoftris.  Si  ce 


"Exod.c.  14.^.7. 
►Liv.  V.p.  158, 
*L.  I.p.â4. 

*  Omntt  cquîtatus  TharaonU  j  currtts  ejtu 


&  Equités.  Exod.  c.  14.  f.  ^s- 

On  trouve  auffi  dans  les  anciennes  ver- 

fions  les  mots  isrsrof ,  j-j  àtafiaTm  ,  equiit 

&  injidens  equo. 
'  Voy.  prem.  Part.  Liv.  V".  p.  306'. 
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Prince  eut  rencontré  dans  fon  chemin  quelques  places  un  peu' 
11^ Partie,     fortifiées,  ôc  fi  l'on  eut  été  inftruit  dans  l'art  de  les  défendre,  il- 
de^r^T/ju^u'â  aui^oit  employé  plus  de  neuf  années  à  foumettre  un  fi  grand 
l'étabiifTem' de  la  nombre  de  Peuples.  C'eft  cependant  à  ce  court  efpace  que  les 
^°Srelîx'  ^"  Anciens  bornent  la  durée  de  fon  expédition  %  &  le  fait  eft  très- 
probable.  Ce  que  nous  fçavons  des  conquêtes  d'Alexandre ,  d'At- 
tila ,  de  Gengiskam,  de  Tamerlan,  &c.  montre  avec  quelle  fa- 
cilité un  Conquérant  pouvoit  anciennement  parcourir  la  terre. 

L'ignorance  où  l'on  étoit  alors  fur  l'art  de  la  guerre  défenfive^ 
rendoit  plus  faciles  les  moyens  de  faire  fubfifter  une  armée  aufli 
nombreufe  que  celle  de  Séfoftris.  J'ai  dit  ailleurs  que  le  gain 
d'une  bataille  ouvroit  aux  vainqueurs  un  pays  immenfe  :  il  s'em- 
paroit  de  tout ,  &  ce  qu'il  retiroit  des  Peuples  vaincus  le  mettoit 
en  état  d'entretenir  &  de  faire  fubfifter  fes  troupes  ^.  Il  eft  très- 
probable  encore  que  l'armée  de  Séfoftris  pouvoit  êtredivifée  en 
plufieurs  corps  qui  marchoient  &  agiffoie-nt  féparément.  Il  eft  dit 
néanmoins  que  faute  de  vivres ,  elle  penfa  périr  dans  la  Thrace, 
&  que  ce  Conquérant  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  *^.  Cette 
circonftance  me  feroit  penfer  que  Séfoftris  trouva  dans  ces  con- 
trées une  réfiftance  qu'il  n'avoir  point  éprouvée  ailleurs.  Le  fait 
eft  d'autant  plus  vraifemblable  que  les  Thraces  ont  toujours 
paflé  pour  un  des  Peuples  les  plus  belliqueux  de  l'antiquité. 

Il  ne  paroît  pas  que  Séfoftris  ait  pris  aucune  mefure  pour  con- 
ferver  à  fes  fuccefleurs  les  vaftes  contrées  qu'il  s'étoit  foumifes  ''. 
Satisfait  d'avoir  vaincu  des  Nations  innombrables,  ce  Monar- 
que ne  fongea  point  aux  moyens  d'aflurer  fes  conquêtes^  Aufli 
n'eurent-elles  point  de  fuite.  Leur  durée  peut  fe  comparer  à  leur 
rapidité.  Les  provinces  que  les  Egyptiens  venoientde  fubjuguer 
furent  auffi-tôt  perdues  qu'acquifes  :  le  vafte  Empire  formé  pac 
Séfoftris  ne  pafl'a  point  à  fa  poftérité. 

Si  ce  Prince  négligea  d'afiiirer  fes  conquêtes ,  il  ne  mérite  pas 
le  même  reproche  à  l'égard  de  fes  Etats  héréditaires.  De  retout 
en  Egypte,  il  employa  le  loifir  que  la  paix  lui  laiiïbit,  à  mettre 
ce  Royaume  à  l'abri  de  toute  invafion.  Dans  cette  vue  il  fortifia 
tout  le  côté  de  l'Egypte  qui  regarde  l'Orient  &  dont  l'accès 
étoit  facile  ,  par  un  mur  prolongé  jufqu'à  la  longueur  de  1500 

•Diod.l.  i.p.  6^.  I      'Diod.l.  i.p.  éy. 

î'Preai.  Part.Liv.V,p.  507,  |     "f  Juflin.l.  i.c.  i. 
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flades  (').  Ce  rempart  s'étendoit  depuis  Pélufe  fituée  fur  une  =^ 

des  bouches  du  Nil ,  jufqu'à  Héliopolis  bâtie  à  l'endroit  où  le     "'  Partie. 
fleuve  commence  à  fe  partager  \  Séfoftris  fit  exécuter  encore  ^ç^^P^j^^'^^^^fl 
d'autres  travaux  qui  contribuoient  autant  à  la  fureté  qu'à  l'utilité  l'étabiifTem'de  i^- 
de  fon  Royaume.  Il  fit  creufer  un  grand  nombre  de  canaux  le  Royauté  chez.  1er 
long  du  Nil.  Ces  ouvrages  changèrent  la  face  de  l'Egypte.  Au- 
paravant c'étoit  un  pays  ouvert  de  tous  côtés,  qu'on  pouvoit  par- 
courir en  entier  à  cheval  ôc  en  chariot.  Mais  au  moyen  de  cette    . 
quantité  de  canaux  l'Egypte  devint  un  pays  coupé,  &  Séfof» 
tris  la  rendit  prefque  impraticable  aux  voitures  ôc  même  aux 
chevaux  ''. 

Depuis  le  règne  de  ce  Monarque  jufqu'à  celui  de  Séfac,  c'efl- 
à-dire ,  pendant  près  de  fept  cents  ans  ,  on  ne  voit  point  que 
l'Egypte  fe  foit  fignalée  par  aucune  entreprife  militaire.  Il  pa- 
roît  que  cet  efprit  de  gloire  &  de  conquêtes  qui  l'avoit  animée 
fous  Séfoftris ,  s'éteignit  en  très-peu  de  tems.  Selon  quelques 
Auteurs  ,  ce  feroit  fur  ce  Prince  même  qu'il  en  faudroit  rejetter 
le  blâme.  Appréhendant,  dit-on,  que  le  goût  pour  la  guerre  n'inf- 
pirât  à  fes  fujets  des  fentimens  d'indépendance  ,  il  chercha  les 
moyens  d'amollir  leurs  mœurs  j  &  d'énerver  leur  courage.  On 
affure  qu'il  ne  réufTit  que  trop  bien  à  opérer  ce  funefle  change- 
ment, &  que  les  Egyptiens  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer  '^.  Cette 
politique  de  Séfoftris  étoit  fondée ,  au  furplus ,  fur  Ja  connoifTan- 
ce  que  ce  Prince  avoir  du  caradere  des  Peuples  qu'il  avoir  à 
gouverner.  On  afTure  en  effet ,  que  les  anciens  Souverains  de 
l'Egypte  avoient  été  expofés  à  de  fréquentes  révoltes ,  ôc  de  tout 
tems  ils  avoient  pris  des  mefures  pour  s'en  garantir ,  ôc  prévenir 


(')6i. à  éj.  lieues. 

»  Diod.l.  i.p.  ^7- 

•>  Herod.  1.  i.  n.   io8.  =  Diod.  l.  i. 
p.  66  Se  67. 

Si  l'on  en  croit  Hérodote  ,  Séfoftris 
rendit  l'Egypte  abfolument  impraticable 
aux  chevaux  ;  mais  ce  fentiment  ne  me 
paroit  pas  es'aiS,  car  il  s'en  feroit  fuivi 
qu'on  auroit  négligé  d'élever  des  che- 
vaux. Or  nous  voyons  au  contraire  par 
plu(îeurs  pafTages  de  l'Ecriture,  que  Cous 
les  rois  des  Juifs ,  il  devoit  y  avoir  une 


prodigieufe  quantité  de  chevaux  en  Egyp- 
te ,  &  qu'ils  étoient  même  alors  très-ef~ 
timés.  Voy,  3.  Reg.  c.  10,  V'.  iS ,  151.= 
î.  Parai,  c.  xi.f.^.=ICaias.,c.ii.f.i), 
Cant.  Cant.  c.  i.  f.  S. 

Il  yaut  donc  mieux  dire  avec  Diodore  j 
que  ce  nombre  prodigieux  de  canaux 
rendit  l'Egypte  très-difficile  à  parcourir 
en  voitures ,  &  prefque  inacceflîble  à  la 
cavalerie. 

'  Nymphodor.  ii^îfiSchcliafi.  SophocL 
CEdip.  Colon,  v.  318.  p.  2.83.  Edit,  H, 
Stephan.  i;é8. 

y  V  iiî 
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■fsss^s^  les  complots  &  les  fadions  *.  Séfoflris  crut  fans  doute  avoîf 
n«  Partie.     Ijefoin  des  mêmes  précautions,  &  il  en  fit  ufage.  J'aurai  Tujet  de 
le  Jaco",  iu^u'a  revenir  fur  cette  politique  des  Monarques  Egyptiens  dans  la  troi" 
rétabiiiTem»  de  la  fiemc  Partie  de  cet  Ouvrage  ''. 

^Royauté  chez  les 

JHçbtcux  aDiod.l.i.p.ioo.=Plut.t,i.p,i8o.A.I    b  Liy.H.Chap.'II, 
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II«  Pari-iï. 

C    H  A  P   I   T  R   E       S    E    C    O   N    D.  ,  Oepuislamor^ 

de  Jacob,  julqu  a- 
1  rétablifTem'  de  la 

Des  Peuples  de  l'Afie.  *  ^''nttl''^ 

* 

ON  A  vu  dans  le  premier  Livre  que  nous  ignorions  totale- 
ment les  événemens  arrivés  dans  l'Empire  d'Aflyrie  durant 
le  cours  des  fiécles  qui  nous  occupent  prélentement.  Il  eft  pac 
conféquent  impoflible  de  préfenter  aucune  idée  fur  l'état  où 
étoit  alors  l'art  Militaire  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afie, 
Nous  ne  pouvons  parler  que  des  Peuples  qui  habitoient  les  côtes 
occidentale;^de  cette  partie  du  monde.  L'invafion  de  la  Paleftine 
par  les  Ifraélites  nous  fournira  quelques  détails  ôc  quelques  " 
réflexions  fur  la  manière  dont  on  faifoit  la  guerre  dans  ces  con- 
trées ,  au  tems  de  Moyfe ,  de  Jofué  &  des  Juges.  Je  pourroîs 
aufli  comprendre  fous  l'article  préfent  l'expédition  des  Grecs 
devant  Troye.  Je  n'en  parlerai  cependant  qu'au  chapitre  de  la 
Grèce  pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  qu'il  feroit  indif= 
penfable  d'éviter. 

Plufieurs  circonftances  ont  déjà  pu  donner  lieu  de  remarquer 
qu'entre  'tous  les  Peuples  de  l'antiquité ,  il  y  en  a  peu  dont  les 
progrès  dans  les  arts  &  dans  les  fciences  ayent  été  aufTi  rapides 
que  ceux  des  premiers  habitans  de  la  Paleftine  ^  L'hiftoire  des 
guerres  qu'ils  ont  eues  à  foutenir  contre  les  Ifraélites  ne  nous 
donneroit  pas  une  grande  idée  de  leur  habileté  dans  l'art  mili- 
taire, fi  on  ne  f<çavoit  que  les  événemens  en  avoient  été  ména- 
gés par  les  décrets  de  la  Providence.  Le  Seigneur  avoit  frappé 
tous  les  Peuples  de  ces  cantons  d'un  efprit  de  terreur  &  d'aveu- 
glement ''.  Ce  n'eft  donc  point  à  leur  lâcheté  du  à  leur  ignorance 
qu'on  doit  imputer  les  fuccès  rapides  &  continuels  du  Peuple 
Hébreu.  Il  paroît  au  contraire  que  ces  Nations  étoient  fort 
aguerries  &  qu'elles  n'étoient  point  dépourvues  des  connoiflan- 
ces  qu'on  pouvoir  avoir  alors  de  la  fcience  militaire. 

»  Voy.  prem.  Part.  Liv.  IV.  Chap.  IL  [  IV.Art.  II.  p.iéo.  Lfy.  IV.  Ch.  II.  p.  i$ei 
AittItpii8it=SecondePart,LiY.II>Ch(>  t     .^Exod,  c.  »;.  t.7> 
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"  '  ■'— '      On  voit  d'abord  que  les  peuples  de  la  Paleftine  avoient  beau- 

II'  Partie,     coup  de  cavalerie  dans  leurs  armées^,  méthode  qui  n'a  jamais 
Depuis  la  mort  ^^^  connue  quc  des  Nations  policées.  Ils  avoient  auflTi  un  grand 

■ce  Jacob ,  ufqu  a  ,  ^       ',       .  j  u      o  -rr  •  n  • 

l'étabiiirem' de  ia  nombre  de  chariots  de  guerre'',  oc  connoilloient  parfaitement 
^oy^fé  chez  les  l'art  de  s'cn  fervir.  L'Ecriture  obferve  que  la  tribu  de,Juda  ne 
"  """^       put  point  réduire  les  habitans  des  vallées ,  parce  qu'ils  avoient 
une  grande  quantité  de  chariots  armés  de  faulx  ^.  C'étoient  donc 
des  Peuples  belliqueux  exercés  aux  armes  &  aux  combats. 

J'ai  eu  occafion  d'infifter  fouvent  fur  rignorancet)ù  l'on  étoit 
autrefois  dans  l'art  de  munir  &  de  défendre  les  villes.  Je  viens 
de  dire  que  probablement  Séfoftris  n'avoir  point  rencontré  de 
places  fortifiées  dans  fa  courfe.  L'invafion  de  ce  Prince  avoît 
apparemment  fait  faire  des  réflexions  aux  habitans  de  la  Palefti- 
ne. C'eft  en  effet  dans  ces  contrées  que  l'Hiftoire  offre  le  pre- 
mier exemple  de  places  fortifiées.  Moïfe  nous  app^nd  que  les 
villes  y  étoient  défendues  par  des  murailles  très-hautes  &  par  des 
portes  munies  de  barres  &  de  poteaux  ^.  Il  paroît  auffi  que  dès- 
lors  on  connoifToit  dans  ces  contrées  l'ufage  des  machines  pro- 
pres à  renverfer  les  remparts  des  villes  qu'on  affiégeoit  *.  On 
ne  voit  pas  cependant  que  ni  dans  les  guerres  entreprifes  par 
Moïfe  j  ni'dans  celles  que  Jofué  &  fes  fucceffeurs  ont  condui- 
tes, il  foit  fait  mention  de  fiéges  entrepris  &  foutenus  en  forme, 
quoiqu'il  y  foit  parlé  très-fouvent  de  prifes  de  villes,  Voici  ce 
que  plufieurs  paffages  nous  apprennent  touchant  la  manière  dont 
alors  on  tâchoit  de  fe  rendre  maître  d'une  place.  On  dreffoit 
une  embufcade  ;  l'armée  enfuite  s'avançoit  contre  la  ville  :  les 
affiégés  en  fortoient  pour  livrer  bataille.  On  feignoit  de  plier  , 
ôc  lorfqu'on  les  avoir  attirés  à  une  certaine  diftance ,  le  corps 
placé  en  embufcade  marchoit  vers  la  place ,  &  la  trouvant  vui- 
de  de  combattans ,  s'en  emparoit  &  y  mettoit  le  feu.  A  ce  fignal 
l'armée  qui  plioit  faifoit  volte-face  6c  chargeoit  l'ennemi.  Les 
troupes  qui  s'étoient  rendues  maîtreffes  de  la  ville  en  relTor- 
toient  alors  &  achevoient  la  défaite  ^ 

J'avoue  naturellement  que  je  ne  comprends  pas  une  femblabic 


•  Jofué  eu. -#•.4^ 
t Ibid. 

*  Judic.  c.  i'if.  I?. 


"■Deuter.c.  j.-^.  f. 
•  Ibid.  c.  zo.f.  iji. 

•■  Jofué  c.  8.  )Jr.  1  î ,  a:c.=Judic.  c.  îoj 
i^.  ÎP,&C. 
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anœuvre.    Comment    fuppofer  en  effet   dans   les    affiégds ,  '^^ 


ma 

affez  peu  de  prévoyance  pour  ne  pas  laiffer  dans  la  place  un      ï^'  Partie. 

corps  de  troupes  capable  de  la  garantir  d'un  coup  de  main  ?  ,  Depujsiamort 

r>    ^  1.    -Il  •  •  '  1  l-A  A       "^     r      r  de  Jacob,  lufquai 

Comment  d  ailleurs  imaginer  qu  on  oubliât  même  de  fermer  rétablilfem'deia 
les  portes  ?  Cette  précaurion  fi  fimple  fuffifoit  pour  mettre  une  ^°^h"  h  '^^^^  '^* 
ville  à  l'abri  de  pareilles  furprifes.  Mais ,  je  l'ai  déjà  dit ,  tous  ces 
événemens  n'arrivoient  que  par  un  ordre  fpécial  de  la  Provi- 
dence. 

Un  fait  qui  me  paroît  prefque  auffi  étonnant ,  c'eft  la  fécunté 
6c  la  tranquillité  des  habitans  de  la  Palefline  fur  la  marche  ôc  le 
féjourdes  Ifraëlites  dans  leui^  environs.  On  ne  voit  point  que 
pendant  40  ans  que  le  peuple  Hébreu  a  erré  dans  ces  contrées, 
les  nations  voifines  s'en  foient  beaucoup  inquiétées.  La  plupart 
ne  furent  informées  du  deffein  des  Ifraëlites  que  lorfqu'elles  fe 
yirent  prête?  d'en  être  attaquées.  Dans  quel  endroit  du  Monde 
connu  une  troupe  de  plus  d'un  million  d'ames  ^  pourroit  elle  au- 
jourd'hui  fe  raflembler  fans  allarmer  les  Etats  voifins ,  &  fans 
qu'on  lui  envoyât  demander  compte  de  fes  projets?  On  peut 
répondre  que  dans  ces  tems  reculés ,  il  n'y  avoir  point  ou  peu 
de  commerce  entre  les  Peuples.  A  peine  les  Etats  les  plus  voi- 
fins entreîenoient-ils  quelques  relations  les  uns  avec  les  autres. 
Auiïi  une  nation  n'étoit-elle  prefque  jamais  inflruite  des  deffeins 
formés  à  fon  préjudice ,  qu'au  moment  où  elle  voyoit  l'ennemi 
à  fes  portes.  Les  Peuples  étoient  donc  toujours  furpris  &  par- 
conféquent  prefque  toujours  vaincus. 

L'hiftoire  des  guerres  dont  il  eft  parlé  dans  les  Livres  de 
Moïfe ,  de  Jofué  &  des  Juges ,  prouve  îa  vérité  de  ce  que  j'ai 
déjà  repété  plufieurs  fois ,  que  le  gain  d'une  bataille  étoit  pouc 
l'ordinaire  décifif  dans  les  fiécles  dont  je  parle.  On  y  voit  des 
guerres  terminées  fouvent  en  un  mois ,  quelquefois  même  en 
deux  ou  trois  jours.  C'eft  qu'on  ne  connoiffoit  point  alors  l'art 
de  fe  fervir  de  places  fortifiées.  Il  ne  refloit  par  conféquent  au- 
cun moyen  aux  vaincus  pour  défendre  leur  liberté  &  pour  com- 
pofer  avec  le  vainqueur  après  une  première  défaite  K 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  fur  la  manière  dont  étoient 
armés  alors  les  Hébreux  ôc  les  habitans  de  la  Paleftine.  Ils  fe 
fervoient  de  toutes  les  efpéces  d'armes  qu'on  fçait  avoir  été  en 
ufage  chez  les  Peuples  de  l'antiquité.  Je  remarquerai  en  finiffant 

?  Voy.  Num.  c.  1. 1.  4Î  &46.  1    '' Voy.prem.  Part,  Liv.  V.p.  306. 
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es==52=  cet  article ,  que  dès-lors  plufieurs  Peuples  alloient  à  la  guerre 

ip  Partie,     parés  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  riche  ôc  de  plus  précieux. 

Depuis id mort  j^gg  trc upes  de  Madian  portoient  des  anneaux,  des  pendans 

i'étabi^iWdTia  d'oreiiies,  des  braflelets  &  des  coliers  d'or.  Leurs  chameaux. 

Rovauté  chei  les  étoient  ornés  de  boflettes ,  de  carquans  &  de  plaques  du  même 

Hébreux.,      niétal  *.  Cette  coutume,  à  ce  qu'il  paroît,a  toujours  eu  lieu- 

chez  les  Orientaux ,  &  le  tems  ne  l'a  point  abolie  (  '  ). 

=>  Num.  c.}iit.|0i?=J«dic.C«8.^.ii.|      (')  Elle  fubfifle  encore  aujourd'hui  daii? 
^4^2  6,  '       I  toutes  les  contrées  de  l'Afie. 


I 


D  E  l'A  rt  Militaire,  Liv.  V.     347 


IP  Partie. 


CHAPITRE    TROISIEME,  ^eteX" 

l'établinein' de  la 
.j_  _,  Royauté  chei  les 

•  Des    (arecs.  Hébreux, 

LE  S  premières  guerres  dont  parle  l'hifloire  Grecque ,  ne  font 
ni  affez  inte'reflantes ,  ni  aflez  inftruttives  pour  mériter  une  '  1 

attention  particulière.  Ce  n'e'toit  j  à  proprement  parler  5  que  des 
încurfions  de  barbares ,  qui  n'avoient  d'autre  but  que  de  rava- 
ger des  terres ,  faire  des  efclaves  ,  enlever  des  troupeaux ,  ôcc.  ', 
Leurs  armées  étoient  peu  nombreufes,  &  n'avoient  pas  beau- 
coup de  chemin  à  faire  pour  fe  rencolStrer.  On  ne  fçavoit  ni 
fortifier  les  frontières  ,  ni^  faire  la  guerre  dans  le  plat-pays.  Une 
bataille  décidoit  ordinairement  la  querelle  ^:  Rien  ne  pouvoit 
alors  arrêter  le  vainqueur.  Anciennement  les  villes  dans  la  Grè- 
ce étoient  toutes  ouvertes;  nul  ouvra|^  n'en  défèndoit  l'appro- 
che ;  elles  n'étoient  pas  même  fermées  de  murailles  \  One 
guerre  était  donc  bientôt  terminée.  Mais  les  hoftilités  recom- 
mençoient  fans  ceffe.  Jamais  les  Peuples  n'étoient  tranquilles. 
Il  falloir  être  toujours  armé.  Audi  n'y  avoit-il  autrefois  ni  paix 
ni  fureté  dans  la  Grèce  ^. 

L'Hiftoire  parle,  à  la  vérité,  d'une  citadelle  élevée  dans 
Athènes  par  Cécrops  ^  On  prétend  que  Cadmus  en  fit  autant 
lorfqu'il  jetta  les  fondemens  de  Thèbes  ^  ;  Ôc  Danaiis  ufa ,  dit- 
on  ,  de  la  même  précaution  quand  il  fe  vit  maître  du  trône 
d'Argos  ^.  Mais  ,  félon  toutes  les  apparences ,  les  fortereffes  • 
d'Athènes ,  de  Thèbes  &  d'Argos  étoient  peu  confidérables.  , 
Je  préfume  qu'elles  fervoient  plutôt  à  tenir  en  refpe£t  les  ha- 
bitans  de  ces  villes ,  qu'à  les  défendre  contre  les  attaques  de 
leurs  ennemis. 

L'expérience  inftruit ,  &  le  tems  efl  un  grand  maître.  Les 
Grecs  fentirent  à  la  fin  la  néceiïité  de  fermer  leurs  villes,  pout 


'  Voy.  Feith.  Antiq.  Hom.  1.  z.  c.  7. 


î. 


^  Voy.  Pauf.l.?.  c.j>. 
'  Thucy d.  1.  r.  p.  4.=Anllot.  de  Rep. 
l,7.C.ii.t.  !•  p.438,D, 


^  Thucyd./«co  cit. 

'  Suprà  ,    Liv.    I.    Chap.  IV.  Art.  I, 
p.  18. 

f  Ibid.  Art.  IV.  p.  40. 
,    sibid.  Art.  n.p.34. 
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les  mettre  à  l'abri  du  pillage  &  des  invafions.    Amphion  qjuî 

11^  Partif.     régnoit  à  Thèbes  vers  l'an   i^po  avant  J.  C.  fut,  dit-on,  le 

«lej^KûTluR"'"^'  premier  qui  imagina  de  pourvoir  à  la  fureté  de  fa  capitale.  Il 

rétabiiiTem'deia  l'environna  de  murailles  flanquées  de  tours  de  dii^ance  en  dif- 

Koyaut^e  chez  les  j2j-,^>g  a^  Cette  manière  de  fortifier  les  places,  quoique  fimple, 

étoit  néanmoins  ce  qu'on  pouvoit  imaginer?' de  meilleur  dans 

ces  tems  reculés.  Les  tours  faillantes  dêfendoient  le  flanc  ôc 

le  parapet  des  murailles.  Elles   procuroient  d'ailleurs  aux  af- 

fiégés  l'avantage  de  tirer  fur  l'ennemi  d'un  lieu  fupérieur ,  ôc 

d'être  en  même  tems  peu  expofés  à  fes  coups. 

Il  eft  probable  que  plufieurs  Princes  de  la  Grèce  ne  tardè- 
rent pas  à  imiter  l'exemple  d'Amphion.  C'eft  un  fait  au  fur- 
plus  dont  la  difcuflîion  eft  peu  néceflTaire.  Je  n'ai  point  à 
rendre  compte  d'événejKnens  qui  y  aient  rapport.  Je  pafle  donc 
à  l'hiftoire  de  la  guerre  de  Thèbes,  la  plus  mémorable  quife 
foit  faite  entre  les  peuples  de  la  Grèce  ,  aux  tems  héroïques. 

(Edipe,  dont  l'hiftoire  eft  trop  connue  pour  m'arrêter  à  la 
retracer ,  avoit  remis  fa  couronne  à  fes  deux  enfans ,  Etéocle 
&  PoLynice.  Ces  Princil ,  au  lieu  de  la  partager  ,  convinrent 
de  régner  tour  à  tour  chacun  pendant  un  an.  Etéocle  en  qua- 
lité d'aîné  monta  le  premier  fur  le  thrône.  L'année  expirée  , 
Polynice  lui  redemanda  le  fceptre.  Mais  Etéocle  avoit  trouvé 
trop  d'appas  à  le  porter.  Il  refufa  de  s'en  défaifir.  Polynice 
indigné  fe  retire  chez  Adrafte ,  roi  d'Argos.  Il  gagne  l'amitié 
de  ce  Prince,  obtient  fa  fille  en  mariage,  avec  prcmefl!e  d'un 
prompt  fecours  pour  l'aider  à  monter  lijr  le  thrône.  Adrafte 
en  effet  commence  par  envoyer  un  Ambafl"adeur  repréfeiiter 
à  Etéocle  les  droits  de  Polynics.  Etéocle  joignant  la  perfidie 
à  l'injuftice ,  veut  faire  affafliner  le  Député  d'Argos.  Adrafte 
irrité  de  cette  lâche  trahifon ,  regarde  dès-lors  la  querelle  de 
Polynice  comme  lui  étant  perfonnelle  ,  &  fe  prépare  à  en  tirer 
vengeance.  Il  levé  des  troupes  ,  fe  ligue  avec  plufieurs  Princes^ 
&  les  engage  à  marcher  avec  lui  contre  Etéocle. 

Ete'ocle  prévoyant  fans  doute  qu'il  feroit  bientôt  attaqué; 
n'avoit  rien  négligé  pour  fa  défenfe.  Il  s'étoit  ménagé  des 
Alliés  ,  ôc  avoit  raffemblé  des  forces  nombreufes  ''.  Les  ar- 
mées s'étant    mifes    en   campagne  de  part   ôc    d'autre  ,    fç 

"  Homer.  OdyfT.  1.  ii.  v.  z6i,&c.=  i     •*'  Apollodor.L3.p.iyo&in-=î-)iodori 
HyginiFab,  6^.  p.  lîo,  1 1,  4,  p.  30S  ,  &Ct=Pauf.  l,;?.  C.  ^» 
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rencontrèrent  fur  les  bords  du  fleuve  Ifmène.  Les  Thébains ,   !==-ss5s 
dès  le  premier  choc  ,  lâchèrent  pied ,  &  fe  réfugièrent  dans  leur      n^  Partie. 
ville.  Les  vainqueurs  en  formèrent  auflTi-tôt  le  fie'ge  a.  C'eft   ,  Depuis  la  mott 
le  premier  dont  il  foit  parlé  dans  l'Hiftoire  Grecque.  rétab'imem"de''a 

Les  Grecs  étoient  alors  fort  ignorans  dans  cette  partie  de  ^ojau^'é  chez,  les- 
la  fcience  militaire.  Ils  de  fçavoient -point  conduire  une  atta-  ^  '^®"^° 

que  K  Ces  peuples  ne  s'attachoient,  à  ce  qu'il  paroît  j  qu'à 
reflerrer  les  alTiégés,  &  aies  empêcher  de  fortir  delaplace, 
&  encore  s'y  prenoient-ils  aflez  mal.  J'en  juge  ainfi  d'après  ce 
que  Ton  trouve  dans  les  anciens  Auteurs  fur  les  difpoficions  que 
formèrent  les  Argiens  pour  fe  rendre  maîtres  de  Thèbes.  Cette 
ville  avoit  fept  portes.  Les  affiégeans  partagèrent  en  confé- 
quence  leurs  troupes  e#  fept  divifions  qu'ils  placèrent  vis-à-vis 
chaque  porte  '^.  Mais  on  ne  voit  point  qu'ils  connuifent  alors 
l'art  de  tirer  des  lignes  de  circonvallation. 

On  pourroit  imaginer  qu'aux  tems  dont  je  parle ,  les  Grecs 
pratiquoient  l'efcala'de  ;  c'eft-à-dire,  que  pour  forcer  une  place 
ils  appliquoient  contre  les  murailles  un  grand  nombre  d'échel- 
les ,  fur  lefquelles  ils  faifoient  monter  plufieurs  files  de  foldats. 
On  pourroit  même  aller  jufqu'à  croire  que  ces  peuples  avoient 
dès-lors  inventé  quelques  machines  propres  à  la  défenfe  des 
villes  affiégées.  Ce  fentiment  feroit  fondé  fur  les  circonflan- 
ces  de  la  mort  de  Capanée  qui  voulant  ,  dit-on  ,  efcalader 
les  murs  de  Thèbes,  tomba  frappé  d'un  coup  de  foudre '',  Mais 
nous  voyons  dans  la  fuite  qije  vraifemblablement  l'efcalade 
n'étoit  pas  en  ufage  chez  les  Grecs ,  même  au  tems  du  fiége 
de  Troye  ,  &  moins  encore  les  machines  de  guerre.  Je  penfe 
donc  que  le  fiége  de  Thèbes  fut  conduit' à  peu-près  comme  ^ 
celui  de  Troye ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  affiégeans  retranchés  dans 
leur  camp  devant  la  ville  ,  en  formèrent  le  blocus.  Le  feul  objet 
alors  étoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'empêcher  les  afllégés  de  faire 
des  forties  ,  de  les  refferrer  ôc  de  leur  couper  les  fecours  &  les 
vivres.  Telle  étoit  autrefois  la  manière  de  fe  rendre  maître  d'une 
place. 

La  conduite  des  affiégés  répondoit  à  l'attaque  des  affiégeans. 

»  Apollodor.  p.  T5  4.  =  Pauf.  1,9.0.9.  \  PhoenifT.aifi.  5.v.744.=Paur.I,  v.  c.  S.=: 


^  Fauf.  loco  cit. 

«  Apollodor.  1.   5.  p.  if  î.  =  jEfchil. 
Jept.  ad  Theb.  v.  42-55-56.  =  Euripid. 


Philoftrat.Imagin.l.  i.  c.6. 

<*  Apollodor.  1.  3.  p.  i5'?.c=  Euripid, 
PhœnifT.  aft.  4.  v.  1 1 79  ,  &c.=Diod,  1^4, 
p.  3o?.=Pauf.  1,  5,c.  8. 

X  X  ii  j. 
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■w^-  •■       !g=B  II  eft  dit  qu'Etéocle  avoit  divifé  fa  garnifon  en   autant  de 

^'  Partie,     corps  que  l'e'toit  l'armée  ennemie  ^.  La  défenfe  d'une  place 

de  Jacob^  jufqif à  confifloit  donc  à  faire  de  fréquentes  forties  pour  tâcher  de  for- 

.réubiifTcm'deia  cet  le  camp  des  aflié^eans  ,  ou  du  moins  pour  intercepter  leurs 

iioyauté  chez  les  -oi  cr  u     r\  r    i-        •    j     c  /  i 

Hébreux,  convois  &  les  atlamer  ^.  li  le.  livroit  de  tréquens  combats  en- 
tre les  deux  partis  '^.  C'eft  à  cette  ignorance  dsns  l'art  d'atta- 
quer les  places ,  qu'on  doit  attribuer.la  durée  extraordinaire  de 
.certains  fiéges  dont  il  eft  parlé  dans  l'Antiquité. 

Comme  celui  de  Tlièbes  traînoit  en  longueur,  les  deux 
frères,  Etéocle  ôc  Polynice ,  prirent  la  réfolution  de  terminer 
Jeur  querelle  par  un  combat  fingulier.  Ils  fe  battirent  fous  les 
murs  de  la  ville,  à  la  vue  des  deux  armées,  6c  fe  percèrent 
lîiutuellement.  0 

Arrêtons-nous  un  moment  à  réfléchir  fur  l'idée  que  les  An- 
ciens avoient  de  l'amour  &  du  refpeâ  qu'ils  croyoient  dûs  à  la 
patrie.  Rien  n'étoit  plus  injufte  ôc  plus  criant  que  le  procédé 
d'Etéocle  envers  fon  frère!  Cependant  de  tous  les  Auteurs 
anciens  qui  ont  eu  occafion  de  traiter  ce  fujet ,  il  n'en  eft  aucun 
qui  n'ait  jugé  Polynice  indigne  des  honneurs  de  lafépulture, 
pour  avoir  troublé  le  repos  de  fa  patrie,  ôc  amené  dans  fon 
iein  une  armée  étrangère  **. 

La  mort  des  deux  frères  ne  mit  point  fin  à  la  guerre.  Créon  , 
oncle  de  ces  Princes  ,  s'emparant  de  l'autorité  fouveraine  , 
anima  les  Thébains  à  venger  la  mort  de  leur  Roi.  Le  fuccès 
répondit  à  leur  fermeté  ôc  à  leur  courage.  Ils  firent  une  fortie 
fi  bien  conduite,  qu'ils  culbutèrent  les  afliégeans ,  rorcerent 
leur  camp  ôc  les  taillèrent  en  pièces.  Adrafte  fut,  dit-on,  le 
feul  qui  pût  échapper  de  cette  déroute  complette  ^.  L'avan- 
tage que  les  Thébains  remportèrent  dans  cette  occafion  leur 
coûta  néanmoins  bien  cher  ,  ôc  depuis  il  paffa  en  proverbe  de 
dire  «we  viâîoire  à  la  Thébaine ,  ou  à  la  Cadméenne,  pour  défi- 
gner  une  a£tion  où  le  vainqueur  étoit  au  moins  aufli  maltraité 
que  le  vaincu  ^. 


»  jEfchyl.  Sept,  ad  Theb.  v.  f  7  &  y  8.= 
Apollodor.l.5.p.ij4.=Eunpid.  PhœnifT. 
aft.  3.V.  744  ,&c. 

■  ''•Voy.  Iliad.l.  iS.  V.  50^,  &c. 
*  Voy.  infrà ,  p.  3  54. 
^MCchyl,  Sept,  ad  Theb,  v,  loii ,  &c. 


=Sophocl  in  Antîg.v.2  04,  &c.=Eunpid« 
in  Phœniff.  v.  i  2.S0. 

^  Paul'.  1.9.  c.  5. 

'^Herod.  1.  I.  n.  ifié.  ^Diod.  I.  il.' 
P.411&41;.  ==  Pauf.  1.  9.  c.9.==  Voy. 
dans  les  Adages  d'Erafme,  Cadmea  vïÛq:: 
ria» 
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La  première  guerre  de  Thèbes  fut  bientôt  fuivie  d'une  fe-  gy~-— "— -^ 
conde  occafionnée  par  le  procédé  barbare  de  Créon.  Les  Ar-      ^^'  Partie. 
giens  en  fe  retirant  avoient  laiffé  la  campagne  toute  couverte  dej'ac''obfiu!quï 
de  leurs  morts.    On  fçait  quelles   étoient  les  idées  des  An-  rétabliffem' de  la. 
ciens  au  fujet  des  cadavres  qui  demeuroient  fans  fépulture.  ^"^Hébreul!^'' 
Adrafte envoya  donc  des  AmbafTadeurs  à  Créon  pour  demander 
la  permilTion  de  faire  inhumer  fes  foldats.  Créon  eut  l'inhuma- 
nité de  la  refufer.  Adrafte  pénétré  de  douleur  implora  le  fe- 
Gours  des  Athéniens.  Ils  étoient  alors  gouvernés  par  Théfée. 
Ce  Prince  fenfible  aux  droits  de  la  Religion  &  de  l'humanité, 
marcha  en  perfonne  contre  Thèbes ,  &  força  Créon  de  laifTer 
Adrafte  rendre  les  derniers  devoirs  à  fes  foldats.  Les  uns  pré- 
tendent que  ce  fut  par  le  gain  d'une  bataille  ^  ;  d'autres  au 
contraire  difent  que  ce  fut  au  moyen  d'une  trêve  ^.  C'eft  mê- 
me, ajoute-t-on,  le  premier  traité  qui  ait  été  fait  pour  retirer 
les  morts  '^.  Difons  à  ce  fujet ,  qu'anciennement  demènder  une 
pareille permiflion,  c'étoit  s'avouer  vaincu. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  la  guerre  que  les  enfans 
des  Princes  qui  avoient  péri  devant  Thèbes,  recommencèrent 
dix  ans  après  la  première  :  cet  événement  ne  fournit  aucune 
inftru£lion  particulière.  Je  dirai  feulement  que  cette  expédi- 
tion finit  par  la  prife  de  Thèbes,  que  les  vainqueurs  détrui- 
firent  entièrement  '^.  Je  me  hâte  de  venir  à  la  guerre  de  Troye. 
Cette  entreprife  ,  célèbre  à  bien  des  égards  ,  mérite  toute  no- 
tre attention.  Les  circonftances  en  font  très-propres  à  nous 
faire  connoître  comment  on  faifoit  alors  la  guerre  dans  la  Grè- 
ce &  dans  l'Afie  Mineure. 

Perfonne  n'ignore  que  ce  fut  l'enlèvement  d'Hélène  qui- dé- 
termina les  Grecs  à  porter  leurs  armes  devant  Troye.  Cet 
outrage  n'intéreiïoit ,  à  proprement  parler,  que  Ménélas.& 
Agamemnon  ;  mais  ces  deux  frères  fe  trouvant  alors  les  deux 
plus  puifTans  Princes  de  la  Grèce  ,  engagèrent  toute  la  nation 
à  époufer  leur  querelle  (  '  ).  Cependant  il  y  avoit  déjà  quelques 


.  3  Herod.  1.  7.  n.  i7.=irocrat.  Encom. 
Helen.p.5iOs=iPanéçyr.  p.7î.=Euripid. 
Suppl.  V.  îj)i.=  Apollodor.  1.  3. p.  157. 
==Pauf. L  ..c,  35. 

''  Plut,  in  Thef.  p.  14.  A. 

*  Philocor.  apud  Plut,  hcg  cît,  =  Plin* 
J.  7.feft,  î7,p.  416. 


^  ApoIIodor.l.  3.  p.  159, 

(')  Ce  ne  fut  point  par  force  ni  par 
crainte  que  les  Princes  de  la  Grèce  fiii- 
virent  Agamemnon  &  Menelas  devant 
Troye,  comme  Thucydide  le  prétend, 
1.  1.  p.  7.  Homère  dit  très-clairement  le 
contraire. ^IJîVd.  1.  i.v.  i  j7&i5S.=:Voya 
aufli  Fau&n,  1.  3.  c.  12. 


,  ^^2.      DE  l'Art  M  i  l  i  t  a  i  r  E,Liv.  V. 

^"   '        —  femences  d'animofité  entre  les  Grecs  &  les  Troyens.  Tantale, 
lie  Partie,     ^q^q  jg  Pélops  &  trifayeul  d'Agamemnon   &  de  Ménélas  , 

deïc^ob!  iuf^u-à  avoit  enlevé ,  ou  fait  périr  Ganimède ,  grand  oncle  de  Priam. 

rétabiifTem'  de  la  Ainfi  on  peut  dire  que  Paris  ,  petit-neveu  de  Ganimède  ,  en- 

iloygtj^chezleî  j^^^  Hélène  par  forme  de  repréfailles  contre  Ménélas ,  arrie- 
re-petit-fils  du  raviffeur  de  fon  grand  oncle.  Il  ne  fut  donc  pas 
difficile  de  préfenter  aux  Grecs  cet  attentat  comme  une  injure 
faite  à  toute  la  nation.  Ce  motif  détermina  ces  peuples  à  déclarer 
la  guerre  aux  Troyens  ('). 

Les  préparatifs  en  furent  très-longs.  Il  s'écoula  près  de  dix 
années  ent^  l'enlèvement  d'Hélène  &  le  départ  des  Grecs. 
On  ne  doit  pas  en  être  furpris.  Il  ne  s'étoit  point  encore  fait 
une  pareille  entreprife  dans  la  Grèce.  C'étoit  la  première  fois 
que  la  nation  fe  iiguoit  en  corps  pour  faire  la  guerre  ^.  On  vou- 
-  loit  alTembler  des  forces  considérables.  Il  falloit  de  plus  équi- 

per une  flotte.  Ne  foyons  donc  pas  étonnés  que  les  prépara- 
tifs de  cet  armement  ayent  duré  dix  ans.  Ce  tems  fut  employé 
à  réunir  les  forces  des  différens  Princes  de  la  Grèce  ,  &  à  conf- 
truire  les  douze  cents  vaifTeaux  fur  lefquels  on  tranfporta  l'ar- 
mée. Ajoutons  que  les  Grecs  allant  dans  un  pays  aflez  éloi- 
gné avoient  befoin  de  prendre  bien  des  précautions.  Ils  ne  dé- 
voient en  effet  envifager  d'autres  reffources  dans  l'Afie  que  celles 
qu'ils  pourroient  fe  procurer  à  la  pointe  de  l'épée  ^  Toutes 
les  forces  de  la  Grèce  raffemblées  montoient  à  peu  près  à  Cent 
mille  hommes  ^  ;  armée  peu  nombreufe ,  eu  égard  à  la  quan- 
tité de  rois  &  de  peuples  qui  étoient  entrés  dans  cette  ligue  (  =•). 
Le  tems  que  les  Grecs  avoient  employé  à  préparer  leur  ar- 
mement avoit  donné  aux  Troyens  celui  de  fe  difpofer  à  les 
bien  recevoir.  Priam  avoit  levé  des  troupes  nombreufes ,  & 
s'étoit  fortifié  du  fecours  des  plus  puiffans  Princes  de  l'Afie, 


(')  Hérodote,  I.  i.  inh.  fait  remon- 
ter ,  d'après  une  ancienne  tradition ,  les 
flijets  de  haine  entre  les  Grecs  &  les  Afîa- 
tiques,  beaucoup  plus  haut.  Mais  j'avoue 
que  je  ne  trouve  aucun  rapport  entre  les 
iiiits  qu'il  allègue,  &  le  motif  de  l'expé- 
dition des  Grecs  devant  Troye, 

"Thucyd.l.  i.p.  3. 

b  Thucyd.  ibid.  p.  <). 

'  Je  fuis  le  calcul  de  Thucydide  ,  p.  9. 
Voy.  au  furplus ,  Meiiriaç  ad  ^ifti  O vid. 

t,  l.p.  JI^o 


('  '  )  Thucydide ,  tùtd,  prétend  que  la 
Grèce  auroit  pu  fournir  un  plus  grand 
nombre  de  troupes;  mais  la  difficulté  de 
les  faire  fub/îfîerfut  caufe,  dit-il,  qu'on 
n'en  mena  pas  une  plus  grande  quantité.  • 
•Cette  raifon  me  paroit  peu  folide.  Je 
fuis  perfuadé  que  les  Grecs  mirent  en 
campagne  toutes  les  forces  qu'ils  purent 
lever  ,  &  fi  leur  armée  ne  fut  que  de  cent 
mille  combattans,  c'eft  que  la  Grèce 
n'en  pouYoit  pas  fournir  alors  davanii 
ta£e, 

Se 
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Ses  troupes    nationales  pouvoient  monter  à  cinquante  mille  -  ^s 

hommes  ^.  Mais  celles  de  fes  alliés  étoient  beaucoup  plus  confr     j^     .  , 
dérables.  Quant  aux  fortifications  de  Troye  ,  elles  confiftoient  de  Jacob,  jufqu'à 
dans  une  enceinte  de  murailles  flanquée  de  tours  de  bois  ^,  &  1  étabiifTem' de  la 

j  II-  J  j  CTi/iL-ri-        Koyaute  chez  les 

dans  des  barrières  au-devant  des  portes  .  11  eu  bien  lingulier  Hébreux, 
que  cette  ville  ne  fût  point  entourée  d'un  foffé.  On  voit  Pa- 
trocle ,  après  avoir  repouffé  les  Troyens  dans  un  combat  très- 
vif ,  monter  d'emblée  fur  les  murs  de  Troye  ^,  adion  quele 
Poëte  n'auroit  certainement  pas  fuppofée  s'il  eût  fallu  franchir 
un  foffé  ,  ou  dont  au  moins  il  fe  feroit  expliqué.  Ce  fait  me  * 
donneroit  encore  à  penfer  que  les  murs  de  Troye  n'étoient 
conftruits  qu'en  terre.  On  eft  obligé  en  effet  de  donner  beau- 
coup de  talus  à  ces  fortes  d'ouvrages  ,  autrement  tout  ébou- 
leroir.  C'efI:  donc  à  la  faveur  du  talus  que  Patrocle  monte 
brufqucment  fur  les  murs  de  Troye  ;  car  fi  c'eût  été  à  l'aide 
d'une  échelle  ,  Homère,  qui  eu  Ci  exa£t  à  marquer  les  détails* 
n'auroit  pas  obmis  cette  circonflance  (  '  ). 

Après  une  navigation  longue  &  pénible  ,  les  Grecs  abordè- 
rent au  promontoire  de  Sigée.  La  defcente  ne  fe  fit  pas  fans 
oppofition  de  la  part  des  Troyens.  Il  fe  donna  un  combat 
fanglant.  Les  Grecs  y  furent  vidorieux.  Ils  prirent  terre ,  s'é- 
tablirent fur  le  rivage ,  formèrent  leur  camp ,  &  s'y  retranche-^ 


rent 


Je  ne  fçais  comment  définir  l'entreprife  des  Grecs  contre 
Troye.  Ils  fe  propofoient  de  prendre  cette  ville.  Je  ne  vois 
cependant  ni  plan  ,  ni  deilein  dans  leur  conduite.  On  ne  trouve 
dans  le  récit  que  les  Anciens  font  de  cet  événement  célèbre, 
aucune  circonftance  qui  caradtérife  qn  fiége.  Onne  voit  point 
les  Grecs  former  de  difpofitions  pour  s'approclierde  la  place^ 


"Iliad.  1.  8.V.  î/i. 

On  ne  doit  point  avoir  d'égard  au  dif- 
tours  d'Agamemnon ,  Iliad.  1.  i.v.izé, 
fcc.  où  il  avance  que  fi  les  Grecs  étoient 
rangés  à  table  dix  à  dix.  Se  qu'on  prit, 
par  chaque  dixaine ,  un  Troyen  pour 
iervir  d'échanfon,  il  y  auroit  plufîeurs 
dixaines  qui  en  manqueroient.  C'eft  une 
exagération  que  le  Poète  met  dans  la  bou- 
che d'Agamemnon  ,  pour  encourager  les 
Grecs  ,&  rabaifTer  les  Troyens,' 

*  Voy.  Virgil.  ^neid.  1.i.v,a6q,  &c. 

Tome  J,  Partie  //, 


■*  Ibid.l.  i6.  V.  70Z. 

(  '  )  L'exprefTion  dont  Homère  s'effi 
fervi  pour  peindre  cette  aftion  de  Patro- 
cle, fuffit,  àceque  je  crois,  pour  prouver 
le  fentiment  que  j'avance.  Il  dit  que  ce 
Héros  monta  (tt'  âyiiévcç  rtix^'^- 

Obfervons  encore  qu'Homère  dopne 
dans  un  autre  occaiïon  ,  le  nom  de  mu» 
nulle  à  un  fimple  rempart  de  terre.  Iliadt 
1. 10.  V.  I4Î. 

f  Thucyd.J,  i.p.  9. 


354      ^  ^  ^'-^  ^'^  Militaire,  Liv.  V. 


-  &  moins  encore  pour  l'attaquer.  Ils  n'ouvrent  point  de  traiî- 

n^  Partie,     gh^gs ,  ils  ne  font  point  ufage  de  la  fappe  ,  ni  même  de  l'ef- 

deJaajb^jufqu"  malade.  Quant  aux  machines  de  guerre,  Homère  n'en  parle 

l'étabiifTem' de  la  jamais  j  lui  qui  d'ailleurs  s'eft  plû  à  traiter  de  tout  ce  qui  con- 

^°liébreux!  ^"  cerne  l'an  militaire.  Enfin  il  paroît  que  les  Grecs  n'avoient 

pas  même  pris  la  précaution  de  reconnoître  Troye.  Le  hafard 

feul  les  inftruifoit  des  endroits  forts  ou  foibles  de  la  place  ^ 

Il  eft  également  difficile  de  reconnoître ,  dans  leurs  opéra- 
tions devant  Troye  ,  le  blocus  d'une  ville.  Ils  ne  tirent  point 
•  de  lignes  de  circonvallation  ,  ils  ne  difpofent  point  de  corps  de 
troupes  autour  de  la  place  ;  en  un  mot ,  ils  ne  font  aucune 
des  manoeuvres ,  ôc  ne  conduifent  aucun  des  travaux  propres 
ôc  néceflaires  à  reflerrer  les  afiTiégés  dans  leurs  murs.  Troye  ne 
fut  jamais  inveftie.  La  preuve,  c'eft  que  pendant  les  dix  années 
i  que  les  Grecs  furent  campés  fous  fes  murailles,  on  ne  voit 

point  que  les  vivres  y  aient  jamais  manqué.  Il  y  a  plus.  Les 
fecours  étrangers  qui  venoient  aux  Troyens  entroient  libre- 
ment dans  la  place.  Le  camp  des  Grecs  en  étoit  fort  éloi- 
gné ^.  L'efpace  étoit  fi  grand  que  les  armées  avoient  plus  de 
terrein  qu'il  n'en  falloir  pour  fe  ranger  de  part  &  d'autre  en 
bataille.  AufTi  n'eft-il  queftion  dans  l'Iliade  que  des  combats 
que  les  deux  partis  fe  livroient  journellement.  Les  Troyens 
s'avançoient  très-loin  de  leurs  murailles.  Les  Grecs  fortoient 
de  leurs  retranchemens  6c  alloient  à  leur  rencontre  dans  la 
plaine.  C'étoit  alors  qu'on  en  venoit  aux  mains.  Repréfentons- 
nous  deux  armées ,  l'une  campée  fous  les  murs  d'une  place  f 
&  l'autre  retranchée  à  une  grande  diilance  ,  s'affaillant  récipro- 
quement ,  &  nous  aurong  une  idée  très-jufte  de  la  pofition  des 
Grecs  Ôc  des  Troyens.  Nous  comprendrons  aufli  fort  aifément 
comment  Troye  a  pu  réfifter  pendant  dix  années  entières  aux 
efforts  de  toute'  la-  Grèce  raffemblée  devant  fes  murailles.  Les 
forces  étoient  à  peu  près  égales ,  ôc  il  n'y  avoir  point,  à  pro- 
prement parler ,  d'attaques  de  la  part  des  Grecs.  Ils  ignoroient 
alors  entièrement  l'art  de  faire  des  fiéges ,  Ôc  s'ils  parvinrent 
enfin  à  fe  rendre  maîtres  de  Troye  ,  êe  ne  fut  qu'à  la  faveuf 


"  Voy.  Iliad.  1.  6.  V.  43  y. 

''Iliad,  J.  3.B.V.  318,  &ç,  1,  J,  V.  751. 


&y<i^w.2=Voyez  auffi  Strabcn,  I»  i^ 
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<d*uti  flratagême  groflicr  (') ,  &  qui  ne  réufllt  encore  que  par  m  "  -^ 

une  infigne  trahiibn  (-).  n^  Partie. 

Il  faut  donc  écarter  toute  idée  de  fiége  ;  mal-à-propos  ca;  dç^f^^'oT/iul^u'à 
ratlériferoit-on  ainfi  l'expédition  des  Grecs  devant  Troye.  Ces  l'étabiifTem' delà 

peuples,  comme  on  vient  de  le  voir,  navoient  alors  aucune  Rojauté  cheiies 
»       r       /  -Il  T-         •  ri  1  Hébreux. 

notion  de  cette  partie  de  la  guerre.  Examinons  leulement  quel- 
les pouvoient  être  leurs  connoiffances  par  rapport  aux  autres 
objets  de  l'art  militaire. 

Je  commence  par  les  campemens ,  &  je  dis  que  Tart  n'en 
étoit  pas  inconnu  aux  Grecs  dans  les  tems  héroïques.  La  dif- 
pofition  de  leur  camp  devant  Troye  paroît  en  général  aflez 
bien  ordonnée.  L'enceinte  en  étoit  confidérable  ,  car  il  étoit 
queftion  non-feulement  d'y  retirer  les  troupes ,  mais  auffi  d'y 
enfermer  toute  la  flotte ,  ces  peuples  étant  alors  dans  l'ufage 
de  tirer  leurs  bâtimens  à  fec  lorfqu'ils  prévoyoient  devoir  être 
quelque  tems  fans  s'en  fervir  ^.  Le  promontoire  Sigée ,  où  les 
Grecs  avoient  pris  terre ,  fe  trouvant  trop  étroit  pour  qu'on 
pût  y  ranger  de  front  les  douze  cents  vaifTeaux  qui  compo- 
foient  la  flotte  ,  on  les  avoit  difpofés  fur  deux  lignes.  Les  bâ- 
timens qui  avoient  abordé  les  premiers  étoient  avancés  vers 
la  ville  ,  &  faifoient  le  premier  rang.  On  avoit  mis  au  fécond 
ceux  qui  étoient  v^ius  les  derniers.  Ils  touchoient  prefque  à 
•la  mer  ^. 

Les  troupes  campoient  entre  l'intervalle  formé  par  ces  deux 
lignes  '^.  Au  centre  on  avoit  ménagé  une  grande  place  où  fe 
tenoient  les  vivandiers.  On  rendoit  la  julHce  dans  ce  même 
endroit.  On  y  avoit  auffi  drefle  les  autels  deftinés  au  culte  des 
Dieux  '^.  L'armée  marchoit  fous  différens  Chefs,  dont  Agamem- 
non  étoit  le  Généraliflime.    Chaque  Chef  avoit  fon  quartior 


(*)  C'eft  ce  qu'on  doit  penfer  du  fa- 
meux cheval  de  bois,  &  c'eft  auffi  l'idée 
qu'Homère  nous  en  donne.  Odyjf.  1.  4. 

y.  171.  _ 

Envain  quelques  Ecrivains  bien  pofté- 
rieurs  à  ce  Poète,  ont-ils  voulu  trouver 
dans  cette  circonftance,  l'image  d'une 
machine  de  guerre  propre  à  renverfer 
les  murailles  d'une  ville.  Le  /îlence  d'Ho- 
mère, l'ur  cet  article,  dément  toutes  leurs 
conjeftures.  l^oy.  auffi Bannier,Explicat. 
4€ï  Fabl,  t.  7.  p.  i8o. 


(  '  )  Il  me  paroît  afTez  bien  prouvé 
qu'Enée  &  Anténor,  livrèrent  leur  pa- 
trie aux  Grecs.  Voy.  DionyH  Halic.  1.  i. 
p.  57.=Didyf.  Cret.  1. 4.  c.  ii.=Pau(i 
1.  10.  c.  17.  p. 

»  Voy.fuprà,  Li7.IV.Chap. IV. p.jiS. 

b  Iliad.  1.  14-  V.  30  ,  &c.  1. 9.  v.  43  &  44« 

'Ibid.  1.  ij.v.  651. 

•1  Ibid.  1.  II.  V.  805  ,  &c.compar.  avec 

Tyij 
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■  — w   marqué  &  féparé  ^  Le  camp  des  Grecs  enfin  étoit  un  canîp 

ip  Partie,     retranché  ,  autant  pour  mettre  leurs  vaiflfeaux  à  l'abri  des  atta- 

de  Jacob  jul^u"  qucs  de  l'ennemi,  que  pour  n'être  pas  eux-mêmes  furpris  par 

rétabn/Tem' de  la  les  Troycos  qui  venoient  fouvcnt  les  infulter  jufques  dans  leurs 

°^Hébreuxf  ^"  tentes.  Ces  retranchemens  confiftoient  dans  un  rempart  de  terre 

flanqué  d'efpace  en  efpace  de  tours  de  bois  (').    L'ouvrage 

étoit  défendu  par  un  foflé  large  ôc  profond  revêtu  de  palifTa- 

des.   On  y  avoir  ménagé  différentes  iffues  pour  que  les  troupes 

puffent  fortir  &  rentrer  librement  ^. 

L'armée  campoit  fous  des  tentes ,  ou  plutôt  fous  des  bara- 
ques ,  telles  qu'Homère  décrit  celle  d'Achille  '^.  On  faifoit 
une  garde  exa£te.  Les  Grecs  étoient  dans  l'ufage  non-feule- 
ment de  pofer  des  fentinelles  ,  mais  encore  d'établir  des  gardes 
avancées  ^.  Homère  remarque  comme  un  manque  dé  difci- 
pline  de  la  part  des  Troyens  d'avoir  négligé  cette  précaution  ^ 
C'étoit  aufli  la  coutume  d'allumer  de  grands  feux  pendant  la 
nuit  f.  On  prenoit  ce  moment  pour  envoyer  des  efpions  exa- 
miner les  démarches  de  l'ennemi  ^. 

On  voit  que  les  Grecs ,  dès  les  tems  héroïques  ,  étoient 
armés  à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'ont  été  la  plupart 
des  peuples  de  l'antiquité.  Ils  avoient  pour  armes  offenfives  la 
maffue  ,  la  hache ,  l'épée  ,  les  flèches ,  le  javelot  &  la  fronde  ^. 
Ajoutons-y  la  pique  dont  on  fe  fervoit  de  deux  façons  difi^éren- 
tes  ;  car  tantôt  on  la  lançoit  de  loin  comme  un  javelot  ' ,  6c 
tantôt  on  l'employoit  comme  une  épée  pour  fe  battre  de  près 


•Iliad.L  8.  V.  Î2.Î,  Sec. 

(')  La  preuve  qu'Homère  n*a  voulu 
déiigner  qu'un  rempart  de  terre,  &  des 
tours  de  bois,  c'efl  que  tout  l'ouvrage 
fut  fini  enun  jour.  1.  7.  V.47Î. 
"  Il  y  a  plus.  On  voit  dans  une  occafïon 
Sarpédon  ,  forçant  le  camp  des  Grecs, 
embrafTer  un  des  créneaux  de  la  muraille 
en  queflion,  &  le  tirer  à  lui  de  toute  fa 
force.  Le  créneau  obéit  à  l'effort  de  ce 
Héros,  &  emporte,  en  s'éboulant,  une 
partie  du  mur ,  où  il  fait  une  brèche  ca- 
pable de  laifTer  entrer  plufîeurs  hommes 
de  front.  L.  1 1.  v.  397  »  &c. 

Homère  ne  fe  feroit  certainement  pas 
permis  une  pareille  fiôion  ,  R  la  muraille 
^u'il  fait  bâtir  aux  Grecs  eût  été  ea  mar 


çonnerie. 

"•Iliad.l.  7.v.436,&c.I.  ii.v.  3^.      ^ 

'  Ibid.  1. 14.  V.  448  ,  &c.  Ce  Poète  ap- 
pelle fouvent  ces  barraques  des  Maifons^ 
Ibid.  V.  47i&<575. 

•i  L.9.V.C6. 

«■  L.  10.  V.  416&  4I7> 

f  L.  8.  V.  661. 

EL.  10.  V.  ÎO4,  &C. 

>■  L.  13.  V.  716-5951-611.  !•  ïf.  V.  71Î5 
1.  7.  V.  141. 

Les  Grecs  ne  faifoient  pas  grand  ca» 
des  troupes  qui  fe  fervoient  de  ftonderii 
Xenopb,  Cyroped.  1.  7.  p- 149-  =  Q-  Curt. 
1.4.  c. 14.  p.  131.  Remarquons  qu'Homèrï 
n'en  donne  jamais  à  fesHcroSi 

;  OdylT,  I.  8.  T.  ii^. 
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&  à  coups  de  main  ^  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  Ecrivains  de  ^=^==« 
l'Antiquité  j  c'étoit  des  Cretois  que  les  Grecs»  avoient  appris     n*^  Partie. 
î'ufage  des  flèches  ^.  Cee  peuples  paflbient  encore  pour  avoir  de^iSfrufij^'^à 
inventé  l'épée  ^.  Il  n'eft  pas  aifé  d'expliquer  la  manière  dont  rétabliffem' de  la 
les  Grecs  portoient  cette  dernière  arme.  Autant  qu'on  le  peut  ^^^Héb^reux.'^  ^^ 
conjedurer,  elle  étoit  fufpendue  par  une  efpéce  de  baudrier 
qui  portoit  fur  les  deux  épaules.    Ce  baudrier  devoit  être  fait 
à  peu-près  comme  des  bretelles.  Il  étoit  contenu  par  le  moyen 
d'une  ceinture  qui  s'agrafFoit  pardevant  au  bas  de  la  cuiraffe  •*. 
L'épée  battoit  fur  la  cuifle  '^.. 

Les  armes  défcnfives  étoient  le  bouclier ,  la  cuiraffe ,  le 
cafque  ôc  des  bottines  de  métal  pour  garantir  les  jambes  ^. 
Hérodote  prétend  que  les  Grecs  avoient  reçu  des  Egyptiens 
le  bouclier  &  le  cafque  ^.  Dans  les  commencemens  ces  armes 
n'étoient  faites  que  de  la  peau  des  animaux  (').  On  apprit  en- 
fuite  à  les  fabriquer  de  métal. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  fur  la  forme  qu'avoient  af> 
ciennement  les  cafques  des  Grecs.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  boucliers.  On  voit  d'abord  qu'ils  étoient  d'une  grandeur 
étonnante ,  ayant  prefque  la  hauteur  d'un  homme  ^.  Mais  ce 
qu'on  ne  comprend  nullement ,  c'eft  la  manière  dont  les  Grecs 
portoient  cette  arme  au  tems  de  la  guerre  de  Troye ,  &  i'u- 
îage  qu'ils  en  pouvoient. faire.  Il  paroît  très-clairement  qu'alors 


»  Iliad.  L  i.  B.  v.  îo.=  Voy.  Strabo , 
!.  io.p.éS8&689. 

*"  Diod.l.  <r.  p.  î8î.  =:Paur.I.  T.c.13. 

'  Diod.  1.  j.  p.  jSi.  =  Ifîdor.  Origin. 
1.  14.  C.  6. 

^  Iliad.  1.  16.  V.  135. 1.4.  V.  iji&ijj. 
==Odyfr.  1.  î.  V.  3.=Hefiod.  Scut.  Her- 
cul.  V.  111  ,  &c.  =VirgiI.  JEntïà,.\.  8. 
V.  4Î9. 

' Iliad.  1.  i,v.  190.1.  f.v.î!é.=Ody{r. 
1. 9.V.  300.1.  II.  V. 48.=:Virgil. ^neid. 
1,  10.  V.  786,  &c. 

<■  Feith.  Antiq  Hom.  1.  4.  c.  8, 

*  L.  4.n.  iSo. 

Par  le  moyen  Tans  doute  des  diffé- 
rentes colonies  qui  pafTerent  fuccefllve- 
ment  dans  la  Grèce ,  dès  les  tems  les  plus 
reculés.  On  trouve ,  en  effet ,  une  grande 
conformité  entre  les  boucliers  des  Egyp- 
tisns  Si  ceux  des  Grecs  aux  tems  heroi-» 


ques.  Voy.  Bochart.  Phaleg.  1.  4,  c.  3î.« 

P.334&33?. 

Il  y  avoit  cependant  fur  ce  fujet  diffé- 
rentes traditions  dans  la  Grèce.  Voy.  Apol- 
lodor.  1.  ^.  p.  67  &  68.  =  Diod.  1.  j.  p, 
38i.=-Plin.l.  7.  feiS.  ^7.  p.  41?. 

(  '  )  Leur  nom  même  le  dé/îgne.  I^ 
mot  laànfctitum.,  Bouclier  ,  vient  du  mot 
Grec  S^uref  qui  fîgnifie  du  cuir.  Lts  an>- 
ciens  boucliers  étoient  prefque  toujours 
faits  de  peaux  de  bœuf. 

G  aléa  ,  Casque,  vient  de  r«>.^,  qui 
veut  dire  Belette  ,  parce  que  les  premiers 
cafques  étoient  faits  de  la  peau  de  cet 
animal.  Voy.EuRzûi.ad  Iliad. 1.  3.V.  336. 
p.  411.  Un.  8. 

'■Iliad.  1.  (5.  V.  117,  n8.  1.  16.  v.  8oî,' 
1.  7.  V.  ii9.=:Tyrtïus  Carm.  m.  v.  25  , 
&c.  =  Schol.  «.illiad.  1.  -..  v.  38?.  = 
Bochart,  Phaleg,  1. 4.  c.  33. p.  334*  355. 
=Feith.  1. 4« c.  %.§.■).  Aniniadv.  p.  78, 

Yyiij 
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.  i=a=  on  ne  portoit  point  le  bouclier  au  bras.  Il  étoit  attaché  au  coïi 
ii'^  Partie,     par  une  courr<*e  ,  &  pendoit  fur  la  poitrine.  Lorfqu'il  s'agif- 
^eïcot/iunîu"  foit  de  fe  battre,  on  le  tournoit  fur- l'épaule  gauche ,  ôconle 
l'étabJifTem'deia  foutenoit  avcc  le  bras.  Pour  marcher  on  le  rejettoit  derrière 
lloyautécheiies  |g  ^^g    ^  ^i^^^  jl  ^attoit  fur  les  talons  ^  Je  l'avoue  naturel- 
lement ,  je  ne  conçois  pas  d  après  cette  deicription  comment 
on  pouvoit  fe  fervir  du  bouclier.  Cette  arme  ne  pouvoit  être 
que  d'une  foible  utilité  ,  ôc  devoir  caufer  beaucoup  d'embarras 
6c  d'incommodité ,  eu  égard  fur-tout  à  fon  volume  immenfe. 
Comment  un  foldat  pouvoit- il  fe  battre  ?  A  peine  étoit-il  en 
état  de  fe  remuer.  Il  ne  devoir  pas  avoir  les  mouvemens  li- 
bres. D'ailleurs  on  perdoit  la  principale  utilité  du  bouclier  qui 
ane  paroît  avoir  été  particulièrement  deftiné  à  parer  les  coups 
qui  menaçoient  la  tête. 

On  ignore  dans  quel  tems  les  Grecs  ont  cefTé  de  porter 
leurs  boucliers  d'une  façon  fi  peu  naturelle  &  fi  défavantageufe. 
On  fçait  feulement  que  les  Cariens,  peuple  très -belliqueux, 
changèrent  cet  ufage  bifarre  &  grofiier.  Ils  enfeignerent  aux 
Grecs  à  porter  le  bouclier  paffé  dans  le  bras  par  le  moyen 
de  courroies  faites  en  forme  d'anfes  qu'ils  trouvèrent  l'art  d'y 
attacher  ^. 

A  l'égard  des  cuiraffes ,  il  paroît  qu'on  leur  donnoit  ancien- 
nement une  forme  différente  de  celle  qui»  étoit  en  ufage  au 
tems  de  la  guerre  de  Troye  ^.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  ce  dé- 
tail. Je  finis  en  obfervant  qu'alors  la  plupart  des  armes  étoient 
de  cuivre.  Cadmus  fut ,  dit-on  ,  le  premier  qui  en  introduifit 
la  connoiffance  dans  la  Grèce  '**  On  fçait  que  les  Anciens 
avoient  le  fecret  de  durcir  le  cuivre  par  la  trempe  ^.  Comme 
on  étoit  dans  ces  fiécles  reculés  très-ignorant  dans  l'art  de 
travailler  le  fer ,  ce  métal  n'étoit  employé  qu'à  fort  peu  d'ufages. 
Plutarque  obferve  avec  raifon  qu'Homère  repréfentc  toujours 

'Pauf.  1. 10.  c.  1^. 


•Iliad.  l.î.v.  388,  3S9.  I.  5:.  V.  79^» 
f97,  &c.  1.  iz.  V.  194. 1.  14.  V.  404,  40Î. 
!.  lî.  V.  479.  !■  16.  V.  106. 1.  20.  V.  261  , 
a<Si  &  178. 1.  6.  V.  1 17.  1.  1 1.  V.  544.= 
Herod.l.  i.n.  171. 

•>  Herod.  1.  I.  n.  i7î.  =  Strabo,  1. 14.  . 
p.  p7é.  =  Scholiall.  Thucydid.  1.  i.p.tf.  I     *  "Voy.  prem.  Parti  Liv,  II,  Chap,  IV# 
«et,  6,  p«  iJo< 


''  Conon,  Narrât.  37;  afudPhot.p.  445'. 
=Bochart,  Chan.  1.  i.  c.  19.  p.  487  & 
488.=iVoy.  aufliyâf /-i  ,  Liv.  IL  Seâ.  z*« 
Chap.  lY'P-  218  &  ZÎ9. 


II*  Partie. 
Depuis  la  morC 
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fes  héros  bien  armés  ^  Ils  n'expofent  point  témérairement  leur 
vie.  A  l'égard  des  foldats  ,  les  Chefs  ont   grande   attention 
de  vifiter  leurs  armes  ''.  Ils  ont  foin  aufli  de  faire  prendre  de  la  de^Jacob^  ^u^uâ 
nourriture  aux  troupes  avant  que  de  les  mener  au  combat  ^.  l'écabiiiïe'm'  de  ia> 

Je  ne  crois  pas  qu'aux  tems  héroïques  les  Grecs  euflent  au-  ^^^u-l  ^'^^'^  ^** 
eune  méthode ,  aucune  règle  pour  divifer  &  diftribuer  en  dif- 
férens  corps  la  quantité  d'hommes  qui  compofent  une  armée»- 
Au  rapport  de  quelques  Hiftoriens ,  Mnefthée  qui  comman- 
doit  les  Athéniens  devant  Troyè ,  pafToit  pour  avoir  imaginé 
le  premier  l'art  de  former  les  troupes  en  bataillons  6c  en  efca- 
drons  ^.  Mais  ce  fait  me  paroît  affez  peu  vraifemblable.  On 
ne  voit  point  dans  Homère  que  les  Grecs  connuffent  alors 
cette  pratique.  Ce  Poëte  ne  fe  fert  jamais  d'aucun  terme  qui 
puiffe  le  donner  à  entendre  (').  On  n'y  reconnoît  point  norj' 
plus  les  différens  grades  d'Officiers  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Ecrivains  poftérieurs.  Les  perfonnages  qu'Homère- introduit  fur  « 

la  fcène  paroifTent  tous  égaux  en  autorité.  Je  ne  parle  point  des 
uniformes.  C'eft  une  inftitution  abfolument  moderne. 

Quant  à  la  manière  de  mettre  les  troupes  en  bataille ,  les 
Grecs  ,  dès  le  te.ms  de  la  guerre  de  Troye  ,  avoient  fur  ce  fu- 
*jet  quelques  principes.  Neftor  &  Mnefthée  font  célébrés  par 
Homère  comme  deux  Capitaines  très-expérimentés  dans  l'art 
de  ranger  une  armée  en  bataille  ^.  On  trouve  dans  l'Iliade  le 
modèle  de  deux  difpofitions  différentes.  Dans  la  première  , 
Neftor  place  en  tête  fa  cavalerie ,  c'eft-à-dire  ,  les  chars  en 
quoi  confiftoit  alors  ce  qu'Homère  appelle  cavalerie.  L'infan-^ 
terie  eft  rangée  derrière  les  chars  pour  qu'elle  puiffe  les  fou- 
tenir.  Neftor  met  au  centre  fes  plus  mauvaifes  troupes  ,  afîrr 
de  forcer  ceux  des  foldats  fur  lefquels  il  comptoit  le  moins ,  à 
combattre.  Les  ordres  que  ce  Générai  donne  à  fa  cavalerie 
font  de  retenir  leurs  chevaux ,  de  marcher  en  bon  ordre,  fans  fe^ 
mêler  ni  confondre  les  rangs.  Il  recommande  fur-tout  qu'au- 
cun des  condu£leurs  de  chars  ne  fe  pique  de  devancer  fes  ca- 
marades  pour  charger  le  premier  l'ennemi  f. 


■  In  Pelopid.  inle. 
''Iliad.l.  14.  V.  381  &  ;8î 
*  Voy.  Feith.  Antiq  Hom.l. 4.  p.  yi  i. 
Aniftiadverf.  p.  81. 
^  Voy.  Mcurf,  deRegn.  Athen,  1,  îc.  8, 


('  )  Il  n'employé  jamais  que  le  mofr 
■frague  &  général  'l'dxccy^. 

'  Iliad.  1. 1.  B.  V.  60 ,  &c. 

<^  Ibid.  1. 4.  V.  2^7 ,  &c.=Voy,  Feith.' 
Aniiq.  Hom,  p.  jiz. 
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Dans  une   autre  occafion  on  voit  au  contraire  l'infanterîe 
fp  Partie,     fe  mettre  en  bataille  en  avant.  La  cavalerie  la  foutient  en  s'é- 
de^acobViufqu"  '^cTidant  derrière  les  bataillons  ^.  Homère  donne  à  connoîtrc 
i'étabiiffèm'deh  par  le  modèle  de  ces  deux  difpofitions ,  que  dès  la  guerre  de 
*°  iiéwï  ^^"  Troye  les  Grecs  étoient  affez  inftruits  dans  la  Taftique  pouc 
fijavoir  qu'on  devoit  ranger  les  troupes  différemment  ,  félon 
que  le  terrein  étoit  plus  ou  moins  ouvert.    Ces  peuples ,  au 
lurplus  ,  étoient  alors  dans  l'ufage  de  ferrer  extrêmement  leurs 
rangs  ^ ,  en  obfervant  néanmoins  de  laiffer  affez  d'efpace  en- 
tre les  files  pour  que  les  Chefs  y  puffent  paffer  librement  ^. 

Homère  nous  repréfente  les  Grecs  gardant  un  profond 
filence  au  moment  d'en  venir  aux  mains,  &  les  Troyens pouf- 
fent au  contraire  de  grands  cris  ^.  Cette  pratique  de.jetter  de 
grands  cris  en  allant  au  combat  étoit  en  ufage  chez  plufieurs 
nations  de  l'antiquité  *.  Elle  fubfifîe  encore  aujourd'hui  dans 
•  bien  des  contrées.  Les  Turcs  ôc  tous  les  Orientaux  jettent  des 

.hurlemens  affreux  dans  i'inftant  qu'ils  vont  à  la  charge. 

C'étoit  un  point  d'honneur  dans  ces  tems  reculés  de  s'empa- 
rer des  armes  &  du  corps  de  l'ennemi  vaincu.  On  trouve  bien 
des  exemples  de  cette  façon  de  penfer  dans  Homère  ^  ôc  dans 
les  autres  Ecrivains  Grecs  ^.  AufTi  le  premier  foin  des  anciens  * 
héros  ,  lorfqu'ils  fe  fentoient  bleffés  à  mort ,  étoit-il  de  recom- 
mander à  ceux  en  qui  ils  avoient  le  plus  de  confiance ,  de  ne 
point  laiffer  leurs  armes  ni  leur  cadavre  en  proie  à  l'ennemi, 
La  crainte  d'y  être  abandonnés  leur  caufoit  la  plus  cruelle 
inquiétude.  Sarpédon  en  rendant  les  derniers  foupirs  paroît  uni- 
quement .occupé  de  cette  penfée  ^\  La  nuit  terminoit  toujours 
le  combat  '  ;  ufage  qui  femble  avoir  été  généralement  ob- 
fervé  chez  les  anciens  Peuples. 

Jl  feroit  difficile  de  repréfenter  bien  nettement  les  idées  qu'Ho- 
mère avoir  d'une  aftion  générale.  Quoique  ce  Poëte  en  faffe 
de  firéquentes  defcriptions ,  on  n'en  peut  diiîinguer  néanmoins 


*  L,  ii.v.ji. 

''L,  13.    V.    130,    &C.  I.  ï6.  T.   ill  & 

t-ii. 

""  Iliad.  pajjlm. 

«"  Iliad.  1,  3.  V.  i  &  8. 1.  4.  V.  41?  ,  &c. 

*  Voy.  Feith.  I.4.  p»5 1 6  St  Animadverf. 
p.  8z., 


s  Voy.  Herod.  1.  7.  n.  î14&iiî,  I.  <?i 

V.  zz  &Z3. 

l»  Iliad. 1. 16. V.49ÎJ&C. 

'  Feith,I,4.p,  ji^jjio.&Animadverû 
p.8î, 

ni 
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ni  la  conduite  ni  l'effet.  Il  ne  préfente  point  de  plan  ,  &  n'offre  ™ 


point  d'attaque  fuivie  6c  raifonnée.  Homère  parle  à  la  vérité     w  Partie. 
d'ordre  de  bataille  ^  ;  mais  on  n'en  remarque  jamais  d'applica-     Depuis  la  mort 
tion.  On  ne  fent  point  la  manière  dont  les  troupes  fe  mêlent  .^^ -^f^^/r  ' 'i"?",'^ 

„  ,  T-jj-rr'  •  r  1  etablillem'^  de  la 

&  combattent.  Le  jeu  des  dincrens  corps  qui  compolentune  Royauté  chez  les 
armée  ne  fe  fait  point  appercevoir.  On  ne  fçait  fi  c'eft  tout  Hébreux, 
à  kfois,  ou  par  divifionsjque  les  troupes  chargent.  Point  d'é- 
volutions, point  de  mouvenaens  raifonnés  pendant  l'action.  Au- 
cune manœuvre ,  aucune  opération  enfin  émanée  de  la  tête 
■du  Général.  Les  Chefs  dans  la  mêlée  agiffent  autant  6c  plus 
de  la  main  que  les  foldats.  Ils  ne  paroiffent  occupés  qu'à  fe 
battre.  Leur  mérite  confifte  moins  à  bien  commander  une 
troupe ,  qu'à  tuer  un  plus  grand  nombre  d'ennemis.  Auffi  les 
batailles  décrites  dans  l'Iliade  ne  préfentent-elles  jamais  que 
des  combats  corps  à  corps.  Trois  ou  quatre  perfonnages  de  part 
6c  d'autre  fement  la  terreur  &i  renverfent  une  armée  entière. 
Nos  Amadis  6c  nos  Rolands  n'en  feroient  pas  davantage. 

D'ailleurs  comment  concevoir  ces  longs  entretiens  que  tfès- 
fouvent  deux  héros  ennemis  ont  enfemble  fur  le  champ  de  ba- 
taille, au  moment  où  les  troupes  font  le  plus  acharnées  au 
combat  ^.  Ces  faits  répugnent  entièrement  à  l'idée  que  nous 
avons  aujourd'hui  d'une  adion  générale.  Homère  s'eft-il  réglé 
pour  fes  defcriptions  de  batailles  fur  ce  qui  fe  pratiquoit  du 
tems  de  la  guerre  de  Troye  ,  ou  les  a-t-il  tirées  de  fa  pure 
imagination  ?  C'eft  ce  que  j'ignore. 

Il  eft  beaucoup  queftion  de  cavalerie  6c  de  chevaux  dans  les 
combats  de  l'Iliade.  On  ne  doit  cependant  pas  s'y  tromper. 
Par  le  terme  de  cavalerie  Homère  n'entend  point  de  la  cavalerie 
telle  que  nous  en  avons  aujourd'hui  dans  nos  armées,  ni  telle 
que  les  Grecs  en  ont  eue  dans  les  tems  poftérieurs  à  la  guerre 
de  Troye,  Le  mot  de  cavalerie  ne  défigne  chez  ce  Poète  que 
des  chars  tirés  ordinairement  par  deux  chevaux,  ôc  montés  de 
deux  hommes.  A  l'égard  des  cavaliers ,  il  n'y  en  avoir  point 
dans  les  armées  Grecques ,  aux  fiécles  héroïques ,  ni  dans 
celles  des  autres  Peuples  dont  parle  Homère.  Ce  n'eft  pas  que 
l'art  de  monter  à  cheval  fûeialors  inconnu  dans  la  Grèce.  Je 

»  Supra,  p-35?.  i  v.  248. 1.  lo.  v.  177.  Onenpourroit  citet 

*  Voy.  Iliad.  1.  6.  v.  119  ,  Jkc,  1,  13.  '  bien  d'autres  exemples. 
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=f  ne  le  prdfume  pas.  Cette  connoiflance  y  avoit  fans  doute  été 


II"  Partie,      apportc'e  très-anciennement  par  les  colonies  forties  d'Egypte 
de  Jacob^,  jui^u"  &  de  Phénicic ,  pays  où  l'équitation  étoit  en  ufage  dès  les  tems 
retabli/Tem' de  la  les  plus  reculés  ^.  Mais  la  méthode  de  faire  fervir  des  cava- 
^'^Hébrlux.  ^^'  l^^'"^  ^  ^^  guerre ,    &  l'art  d'en  former  des  corps  de  troupes 
étbit  inconnu  aux  Grecs  des  tems  héroïques.  La  feule  manière 
d'employer  alors  les  chevaux  chez  ces  Peuples,  étoit  de  les  at- 
teler à  des  chars  ,  foit  pour  combattre ,  foit  pour  voyager  ^, 
C'eft  un  fait  attefté  par  tous  les  Ecrivains  de  l'antiquité  ^. 

On  eft  étonné  de  voir  que  les  Grecs  ôc  plufieurs  autres  Na- 
tions aient  été  fi  long-tems  fans  connoître  l'ufage  de  la  cava- 
lerie. Quoi  !  Ne  fentoient-ils  pas  les  inconvéniens  des  chars 
à  l'armée  ?  Ces  machines  occafionnoient  beaucoup  de  dépenfe, 
tant  pour  leur  conflruftion  ,  que  pour  leur  entretien.  D'ailleurs 
de  deux  hommes  qui  étoient  fur  chaque  char  ,  un  feul  com- 
battoit  ;  l'autre  ne  fervoit  qu'à  conduire  les  chevaux  :  fur  deux 
hommes  c'en  étoit  donc  un  en  pure  perte.  De  plus  ,  il  y.  avoit 
des.  chars  attelés  non-feulement  de  trois ,  mais  même  de  qua- 
tre chevaux ,  pour  le  fervice  d'une  feule  perfonne  '^:  autre  perte 
également  fenfible.  Enfin  un  foffé  ,  un  ravin  ,  une  haie ,  l'iné- 
galité du  terrein  pouvoient  rendre  tout  cet  appareil  &  toute 
cette  dépenfe  abfolument  inutiles  ;  inconvéniens  auxquels  la 
cavalerie  eft  beaucoup  moins  expofée. 

C'eft  le  peu  de  connoiflance  qu'on  avoit  autrefois  de  l'art 
militaire  qui  a  fait  fubfifter  11  long-tems  l'ufage  des  chars  dans 
les  armées.  On  ne  fçavoit  point  alors  prendre  l'avantage  du 
terrein  ,  ni  faire  la  guerre  dans  un  pays  couvert  6c  fourré.  On 
choififlToit  ordinairement  pour  fe  battre  une  vafte  &  large  plaine. 
Le  tems  &  l'expérience  ayant  rendu  les  Peuples  plus  fçavans 
dans  l'art  de  faire  la  guerre ,  ils  reconnurent  les  défavantages 
des  chars.  Alors  les  Nations  policées  ceflerent  abfolument  de 
s'en  fervir,  &  leur  fubftituerent  la  cavalerie  ;  mais  cette  réforme 
n'a  eu  lieu  que  fort  tard. 

Il  paroît  que  dès  les  tems  héroïques  on  étoit  dans  l'ufage 
de   barder  les   chevaux  deftinés    au  fervice   des  chariots    de 

# 

»  Voy.laprem.Part.Liv.  V.p.  zpS.     1  .    '  Voy.Diod.l.î.p.546&3é7.=Pollux, 

1.  1.  Segm.  141. 
.  *Voy.Odyfr.l.  3.v.47î8;47é.  \      d  liiad.l.S.  v.  185. 
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guerre  ^  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  connût  alors  l'art  de  les  fer- 
rer. Aucun  pafTage  d'Homère  ne  le  donne  à  entendre  ('  ) ,  &  il      n«  Partie. 
eft  à  obferver  que  Xénophon  ,  dont  il  nous  refte  un  traité  parti-      Depuis  la  mort 
çulier  fur  la  manière  de  panier  &  de  gouverner  les  chevaux ,  iVubh'iTtni^'d'eîi 
ne  parle  point  de  la  ferture  ''.   Si  du  tems  de  Xénophon  on  Roy.^uté  chez,  les 
ne  ferroit   pas  encore  les  chevaux  dans  la  Grèce  ,   c'eft  une       Hébreux, 
preuve  que  cette  pratique  ne  s'y  eft  introduite  que  bien  pof- 
térieurement  aux  fiécles  héroïques.  Ce  fait  au  furplus  ne  doit 
paa  nous  paroître  extraordinaire.  11  y  a  encore  aujourd'hui  quan- 
tité de  Peuples  qui  ne  font  point  dans  l'ufage  de  ferrer  leurs 
chevaux  ^. 

Les  Grecs  anciennement  n'avoient  point  d'inftrumens  mili- 
taires pour  fonner  la  charge,  animer  les  troupes  ,  battre  les  mar- 
ches ou  les  retraites.  11  n'eft  jamais  queftion  dans  l'Iliade  de 
trompettes,  de  tambours,  ni  de  timbales.  Homère  parle  à  la 
vérité  de  la  trompette ,  mais  ce  n'eft  que  comme  comparai- 
fon  ^ ,  &  on  doit  diftinguer  chez  ce  Poëte  ce  qu'il  dit  de  fon 
chef,  d'avec  ce  qu'il  rapporte  comme  Hiftorien.  Comme  Poëte , 
il  emploie  fouvent  des  comparaifons  tirées  d'ufages  poflérieurs 
à  la  guerre  de  Troye.  Mais  comme  hiflorien ,  Homère  fage 
obfervateur  ànCojîume,  n'empiète  point  fur  les  tems^jôc  c'eft 
par  cette  raifon  qu'il  ne  donne  point  de  troftipettes,  aux  Grecs 
ni  aux  Troyens.  Il  dit  feulement  qu'on  entendoit  dans  le  camp 
de  ces  derniers  le  fon  des  flûtes  &  des  chalumeaux  *.  Il  eft 
donc  certain  que  les  Grecs  ,  aux  tems  héroïques ,  n'avoient 
point  encore  l'ufage  de  la  trompette  ,  ni  celui  d'aucun  au- 
tre inftrument  militaire.  Auiïi  étoit-ce  alors  une  qualité  très- 

'  »  C'eft  ce  qu'on  peut  conjefturer  des  vers  Ife  rapporte  aux  nominatifs  zri^ù  &  iV- 
1^6  &  1^7  du  lo'^  Livre  de  l'Iliade,  oij  ste'/s  des  vers  iço&  iji.  Le  fens  eft  donc 
Homère  dit,  que  la  f  laine  brillait  de  l'é-  que  les  Grecs  mettent  en  fuite  les  Troyens 
clat  de  l'airain  qui  couvrait  les  hommes  &  1  en  les  frappant ,  dit  le  Poète  ,  avec  les 
les  chevaux.  •  j  armes  d'airain  qu'ils  ont  à  la  main.  P^oy. 

(  '  )  Euflathe ,  Se  après  lui  Mad.  Dacie^  |  la  remarque  du  Scholiafte  fur  le  .vers  m  j. 
ont  crû  que  les  chevaux  étoient  ferrés  dès  }  ■>  Voy.  auffi  les  Mém.  de  Trév.  Janr« 
le  tems  de  la  guerre  de  Troye.  Ils  fon-  3  171:5.  p.  i/r. 

dent  leur  opinion  fur  les  vers  iji  &  153  f  '  Voyage  de  V.  le  Blanc.  l'^Part.  p.  zj. 
du  Ti^  Livre  de  l'Iliade.  Homère  y  dit  à  |  &8  i.=Kïmpher,  Hifi.  du  Japon  ,  t.  s. 
ce  qu'ils  prétendent,  que  les  chevaux_/>-<3p- |  p.  297  &  158.  ==Lettr.  Edif.  t.  4-p.  '43« 
pent  la  terre  avec  leur  airain,  nuXxâ!  Sr,i-  j  =:Tavernier ,  t.  i.l.  1.  c.  5.=HilI.  géu. 
ôùtv-.tç,       •  j  des  Voyages  ,  t.  3.  p.  iSî. 

MaisEuftathe,  iSc  Mad.  Dacier,  n'ont  |      ^  Iliad.  I.  18.  v.  ii?. 
paspris  garde  ^ue  le  participe  ^i((o'«i»T£f,  !     «^  Ibid.l.  10,  v.  13. 
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ffe  p  défirable  ôc  très-nécefTaire  dans  un  Commandant,  que  celle  d'a- 

Depi  islam'ort  v^'""  ""^  ^^^^  très-forte  ÔC  très-fonorc.  Le  talent  de  fe  fairer 
deJaccb.iufqu'à  entendre  fort  loin  étoit  même  fi  eftimable  autrefois  j  qu'Ho- 
RopauSefii:  "^^^^  en  fait  un  fujet  d'éloge  pour  Ménélas^ 

'Hébreux.  Les  drapeaux,  cette  invention  fi  utile  pour  conduire  &  ral- 

lier les  troupes  ,  étoient  également  inconnus  dans  ces  fiécles, 
&  des  Grecs  ôc  des  Troyens.  Homère  n'en  parle  jamais ,  ôc 
il  ne  s'en  feroit  pas  tû  ,  fi  l'ufage  en  eût  été  alors  établi.  On 
n'avoit  point  non  plus  inventé  la  pratique  de  donner  aux  trou- 
pes un  certain  mot  auquel  les  foldats  d'un  même  parti  puflent 
•fe  reconnoître  ôc  fe  rallier  ''.  Les  furprifes  dont  Homère  ÔC 
Virgile  parlent  fi  fouvent,  en  font  la  preuve. 

De  tous  ces  faits  combinés  ôc  rapprochés ,  il  réfulte  qu'au 
tems  de  la  guerre  de  Troye  l'art  militaire  étoit  encore  dans 
fon  eiifance  chez  les  Grecs.  Ils  n'avoient  alors  nulle  idée  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui /«fre  /a  ^«frrf.  L'uniformité  qui 
régne  dans  les  opérations  ôc  dans  les  manœuvres  décrites  par 
Homère  le  prouve  fuffifamment.  Les  Grecs  ne  connoiffoient 
pas  même  le  fecret  d'affamer  l'ennemi  dans  une  place ,  ôc  de 
lui  couper  toute  communication  au-dehors  '^.  L'art  de  faire  la 
guerre  confiftoit  ;  dans  ces  tems  reculés,  à  furprendre  un  parti, 
ôc  à  dreffer  à  propos  une  embufcade  ^.  On  voit  par  plufieuts 
traits  de  l'Iliade  que  les  Grecs  avoient  une  haute  opinion  de 
ces  fortes  de  manoeuvres  ^.  Difons  maintenant  un  mot  de  leur 
difcipline  militaire. 

On  ne  voit  point  clairement  les  ufages  que  les  Grecs  fuivoient 
anciennement  par  rapport  à  la  levée  des  trqppes.  Neftor  dit  à  la 
vérité  dans  l'Iliade  qu'il  avoit  été  envoyé  avecUlyffe,  par  Aga- 
memnon  pour  faire  des  foldats  dans  toute  la   Grèce,   mais 


^  Il  donne  à  ce  Prince  l'épithète  de  fioiiv 
tiyaU'ç ,  dont  la  (îgnification  propre  veut 
dire  que  Ménelas  avoit  une  voix  très- 
propre  à  fe  faire  entendre.  Iliad.  1.  z, 

T.  408. 

Je  ne  doute  point  que  le  fens  dans  le- 
qnel  je  rends  cette  épithète,  ne  paroifTe 
pas  jufie  à  bien  des  perfonnes.  On  l'expli- 
que ordinairement  pzr  Vaillant,  intrépide. 
Mais  pourquoi  ne  pas  prendre  cette  épi- 
ihete  à  la  lett.  e  ?  Nétoit-ce  paî  alors  une 
qualité  très-recommandable  dans  un  chef. 


que  celle  d'avoir  une  voix  capable  de  Ce 
faire  entendre,  même  dansla  mêlée. 
•  t»  Plin.l.  7.  feiS.  57.  p. 416'  dit  à  la  vé- 
rité, que  Palamède  avoit' inventé  toutes 
ces  pratiques.  Mais  le  fuifrage  de  Pline  j 
qui  dans  cet  article,  n'a  fait  que  com- 
piler différentes  traditions  .vraies  ou  fauC- 
Ces,  ne  peut  balancer  le  fîlence  d'Homère» 

'  Voy.  Sap/à,  p.  354. 

•i  Voy. Iliad.  1.  18.  v.  ^i^Se^io  ,  &c. 

'L.  !,v.  tz7,].  13. Vt  177  j&C. 
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Homère  ne  s'explique  point  fur  les  moyens  que  ces  deux  Princes  — ^ 

employèrent  pour  y  parvenir  ^.  On  fçait  feulement  que  chaque      ipPartie. 
famille  étoit  obligée  de  fournir  un  combattant,  ôc  que  c'e'toit     Depuis  la  mort 
le  fort  qui  décidoit  de  celui  qui  devoit  marcher  b.  Jl  n'étoit  fétabirffem'dl"!'' 
pas  permis  de  s'en  exempter.  Ceux  qui  refufoient  de  porter  les  Royauté  chez,  les 
armes  étoient  condamnés  à  une  amende  ^.  Jl  paraît  encore  que       Hébreux. 
les  Grecs  alloient  fort  jeunes  à  la  guerre  '^. 

Il  eft  certain  que  dans  ces  tems  reculés  les  foldats  n'avoient 
point  de  paye  ^  Ils  fervoient  à  leurs  frais  &  dépens.  Le  feul 
dédommagement  qu'ils  pufTenr  efpérer,  étoit  leur  part  du  bur' 
tin  ;  car  alors  il  n'étoit  point  permis  de  piller  pour  fon  propre 
compte.  On  ne  pouvoit  s'approprier  aucune  dépouille  de  l'en- 
nemi. Tout  ce  qu'on  prenoit  étoit  rapporté  avec  beaucoup 
d'exactitude  à  la  mafle  commune.  Le  partage  s'en  faifoit  de 
tems  en  tems  entre  toute  l'armée  avec  le  plus  d'exatlitude 
qull  étoit  poiïlble.  Les  Chefs  avoient  une  part  plus  confidé- 
rable  que  les  fimples  foldats  ^, , 

J'ai  eu  foin  de  faire  remarquer  ailleurs  que  r'autorîté  des  an- 
ciens Rois  de  la  Grèce  n'étoit  point  defpotique.  Elle  étoit 
tempérée  par  le  concours  du  peuple  &  des  grands  de  l'E- 
tat S.  On  reconnoît  ce  même  efprit  de  gouvernement  dans 
l'ordre  &  la  difcipline  des  armées  Grecques.  Agamemnon  y 
quoique  Généraliffime  des  troupes ,  ne  jouiiloit  point  d'une 
autorité  abfolue.  Il  avoit  à  la  vérité  l'infpedion  fur  tous  les 
Chefs  &  fur  toute  l'armçe.  II  commandoit  les  troupes  un  Jour 
d'adion ,  ôc  alors  il  avoit  pouvoir  de  vie  ôc  dô  ;mort  ^.  Mais 
dans  tout  le  refle  fon  autorité  étoit  très-limitée.  Ce  Prince  ne 
pouvoir  rien  décider  de  fon  chef.  Il  étoit  obligé  d'aflembler 
le  Confeil  ôc  de  fuivre  la  pluralité  des  fuffrages.  La  difcipline 


"  Iliad.  1.  1 1.  V.  76$  ,  &c. 

''  Ibid.  1.  14.  V.  400'. 

'  L.  1 3.  V.  669.  L.  13.  V.  Z97. 

On  peut  coniedurer  de  ce  dernier  paf- 
fage  ,  qu'au  tems  de  la  guerre  de  Troye , 
il  étoit  déjà  établi  qu'on  pouvoit  le  dif- 
penfer  de  fervir,  moyenrant  un  homme, 
ou  même  un  cheval  qu'on  fournifToit. 

'  Voy.  Suid.  voce  E»  K«e^  ,  &c.  t.  1. 
p.  749.  =  Potter  ,  Archïlog.  1.  3.  c.  i. 


f  Feith.  Antiq.   Homer.  ],  4.  c.   i(^. 
p.  519. 
E  Suprà ,  Liv.  I.  Chap.  IV.  Art.  VIL 

■'  Iliad.  1. 1.  V.  391  Sic. 

Ariflote ,  en  citant  ce  pafTage  ^  de  Rep^ 
1.  3.  c.  14.  ajoute  un  demi-vers  qui  ne  pa- 
roît  plus  aujourd'hui  dans  nos  exemplai- 
res. Il  fait  dire  à  Agamemnon 

n«p'  ydf   ifti)    (xtuTii  ....   Car  j'ai  le 
pouvoir  de  faire  mourir  ceux  qui  me  défa-- 
béiffent, 

/.  z  ly 
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militaire  des  Grecs ,  aux  tems  héroïques  ,  préfente  un  mélange 
11^' Partie,     continuel  de  Monarchie,  d'Ariilocratie  &  de  Démocratie. 
Depuis  la  mort      Q^  pgyj  diftinsuer  dans  Homère  tfois  efpéces  de  confeils  de 
!'étab!jirem' de  la  guerre.   Le  conieil  public  oc  gênerai  ^  ou,  toutes  les  troupes 
,Ro;,|utc  chei  les  étant   adcmblécs  ,  quelqu'un  des  Chefs  expofoit  le  fujet  fur 
lequel  il  falioit  délibérer.  Le  fécond  Livre  de  l'Jliade  offre 
un  exemple  de  ces  délibérations  publiques.  Agamemnon,  pour 
fonder  la  difpofition  des  Grecs ,  propofe  à  toute  l'armée  de  fe 
rembarquer  &  de  renoncer  au  projet  de  prendre  Troye.  Dans 
le  neuvième  Livre  ce  Prince  fait  pareillement  affembler  les 
troupes  pour  leur  repréfenter  que  le  feul  parti  qui  refte  à  pren- 
dre ,  eft  de  regagner  promptement  la  Grèce.  Il  paroît  au  fur- 
plus  que  tous  les  Chefs  de  l'armée  avoient  indifféremment  le 
droit  de  faire  affembler  les  troupes  pour  le  Confeil  ^. 

Il  régnoit  une  très-grande  liberté  dans  ces  Confeils  publics. 
Chacun  y  étoit  maître  de  dire  tout  ce  qu'il  penfoit.  Agamem- 
non lui-même  étoit  obligé  d'endurer  jufqu'aux  injures  les  plus 
atroces  dites  en  face  &  fans  aucun  ménagement.  Achille  ne 
les  lui  épargne  pas  dans  l'affemblée  générale  que  ce  jeune  hé- 
ros avoit  convoquée  au  fujet  de  la  pelle  quiaffligeoitle  camp 
des  Grecs.  Dans  celle  qui  fe  tient  au  neuvième  Livre  de 
l'Iliade  ,  &  dont  je  parlois  il  n'y  a  qu'un  moment ,  Diomède 
commence  fon  difcours  par  dire  à  Agamemnon  qu'il  s'oppofe 
à  l'avis  infcnfê  ouvert  par  ce  Prince ,  &  qu'il  profite  pour  cet 
effet  de  la  liberté  que  donnent  les  sffemblées  publiques  ;  ÔC 
tout  de  fuite  il  ajoute  qu'à  la  vérité  Jupiter  a  donné  à  Aga- 
memnon un  fceptre  au-deffus  de  tous  les  fceptres  ;  mais  que 
ce  Dieu  en  même  tems  lui  a  refufé  la  force  &  le  courage  dont 
l'empire  eft  encore  plus  grand  ôc  plus  glorieux.  Diomède  enfin 
termine  fa  harangue  par  dire  à  ce  Prince,  qu'il  eft  le  maître  de 
.s'-en  retourner  s'il  veut ,  &  que  les  chemins  lui  font  ouverts  ''. 

Le  Confeil  public  &  général  ne  pouvoir  pas  s'affembler  à 
chaque  occafion  qui  fe  préfentoit  de  délibérer  fur  une  démar- 
che. On  tenoit  alors  un  Confeil  particulier  compofé  des  Chefs 
de  l'armée.  On  y  déterminoit  ce  qu'il  falioit  faire  dans  les  cir- 
conftances  préfentes,  telles,  pat   exemple,  que  celle  où  les 

'^Voy.Iliad.l.î.Y.  J4.  j      ''Ibid.l.5.T.3î,&c. 
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Grecs  fe  trouvent  dans  le  dixième  Livre  de  l'Iliade, lorfqu'iJs 
font  affiégés  dans  leur  camp  par  les  Troyens.  Agamemnon  af-     H' Partie. 
femble  les  Chefs  de  l'armée  ,  &  délibère  avec  eux  fur  les  me-  dejaalbtjufqu'à 
fures  qu'il  y  avoir  à  prendre  dans  cette  fituation  critique.  l'établiflem'  de  U 

Il  y  avoir  enfin  le  Confeil  privé  qui  fe  tenoit  ordinairement  ^"^Hérreux.^  ^* 
dans  la  tente  d'Agamemnon.  On  n'y  admettoit  que  les  Chefs 
d'une  prudence  &  d'une  expérience  confommées.  La  jeuneffe 
en  étoit  exclue  ^  Il  eft  à  remarquer  que  dans  Homère  les 
délibérations  des  Grecs  font  prcfque  toujours  accompagnées 
d'un  repas.  Souvent  même  c'eft  à  table  que  fe  prennent  les 
réfolutions  les  plus  importantes  K 

On  entrevoit  dans  Homère  quelques  indices  de  punitions  & 
de  récompenfes  militaires.  Agamemnon  en  donnant  fes  ordres 
pour  le  combat ,  dans  le  fécond  Livre  de  l'Iliade,  menace  de 
livrer  en  proie  aux  chiens  &  aux  oifeaux  tous  ceux  qu'il  trou- 
vera en  difpofition  de  demeurer  dans  leurs  vaifleaux ,  loin  de 
la  mêlée  ^. 

A  l'égard  des  récompenfes  militaires  elles  étoient  propor- 
tionnées à  la  groiïiéreté  de  ces  tems  reculés.  Agamemnon  , 
poyr  encourager  Teucer,  un  des  principaux  Chefs  de  l'armée, 
lui  promet  qu'après  la  prife  d'Ilion,  il  aura  pour  prix  de  fa  va- 
leur foit  un  trépied  ,  foit  un  char  attelé  de  fes  chevaux,  foie 
enfin  une  femme  dont  la  pofl'eiïîon  le  fatisfera  '^.  On  voit  encore 
que  dans  certaines  occalions  on  rendoit  un  honneur  particulier 
aux  Héros  qui  s'étoient  fignalés  par  quelque  exploit  éclatant. 
Cet  honneur  confiftoit  à  leur  fervir  dans  les  feftins,  une  portion 
de  V  iande  très-confidérable  ^. 

Homère  ne  s'explique  pas  dire£lement  fur  les  mefures  que 
les  Grecs  avoient  prifes  pour  approvifionner  leur  armée  pen- 
dant fon  féjour  devant  Troye.  Thucydide  prétend  qu'on  avpit 
envoyé  dans  la  Cherfonnèfe  de  1  hrace  ,  plufieurs  détachem'ens 
femer  du  blé  &  faire  la  récolte  ^.  Ce  fentiment  me  paroît  alFez 
peu  fondé.  On  ne  voit  point  dans  l'Iliade,  qije  depuis  le  mo- 
ment où  les  troupes  furent  raflemblées  devant  1  roye  ,  elles 
fe  foient  jamais  écartées  du  camp.  C'étoit  par  la  mêr  que  les 

'' Voy.  Feiih.  1.  3.C.  f.p.  308,  1      '  Ibid.  J.7.  v.  jii, 
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Grecs  tiroient  leurs  fubfiftances.  Homère  le  fait  aflez  enten- 


Ji''  Partie.     (J^g  ».  JDe  tems  en  tems  il  leur  arrivoit  des  convois  qui ,  au- 
"        '        '  "  ')  venoient  des  différentes  ifles  voi- 

i^ait  que  les  Grecs  avoient  eu  foia 


Depuis  la  mort  j^j^j  nu  on  peut  le  prefumer  ,  venoient  des  différentes  ifles  voi 

de  Jacob,  )uiqu  a  T       ,    r  j      k     r^      r    -.  1 

rétabiifTem' de  la  fuics  de  la  1  roadc  ".  On  l^ait  que  le 


Royauté  chei  les  jjg  g'gjj  rendre  maîtres  pendant  le  cours  de  leur  expédition  ^. 

Je  finis  ce  que  j  ai  a  dire  lur  la  guerre  de  i  roye  par  une 
(dernière  remarque.  Le  defir  de  venger  l'affront  fait  à  Ménélas, 
fut  Tunique  motif  qui  engagea  les  Grecs  à  porter  leurs  armes 
dans  l'Afie.  L'objet  d'y  faire  des  conquêtes  &  de  s'agrandir 
n'entra  pour  rien  dans  cette  entreprife.  Au  contraire  à  peine 
Troye  étoit-elle  prife  ,  que  le  premier  foin  des  Grecs  fut  de 
fe  rembarquer ,  fans  prendre  aucune  mefure  pour  s'affiirer  du  pays 
qu'ils  venoient  de  fubjuguer.  L'avantage  qu'ils  remportèrent 
fur  les  Troyens  fut  donc  à  la  lettre,  &  fuivant  leur  proverbe, 
une  vitloire  â  la  Cadmus.  Pour  une  légère  portion  de  butin 
que  les  Grecs  eurent  en  partage  ,  ils  donnèrent  lieu  aux  plus 
grands  vices  &  aux  plus  grands  défordres  de  s'introduire  dans 
leur  patrie  ''.  La  longue  abfence  de  la  meilleure  partie  des 
Princes  de  la  Grèce  ouvrit  la  porte  à  la  licence  &  aux  dérégle- 
j-nens.  Les  villes  furent  en  proie  à  des  féditions  qui  forceront 
les  anciens  habitans  à  fortir  de  leur  pays  *^.  Contraints  d'aller 
chercher  de  nouvelles  demeures ,  ces  troupes  errantes  s'adon- 
nèrent au  brigandage  ôc  à  la  piraterie.  Ceux  des  Troyens  qui 
furvécurent  à  la  deflrudion  de  leur  patrie,  embrafferent  aulTi 
le  même  genre  de  vie  ^.  Le  concours  de  tous  ces  événemens 
produifit  une  pépinière  de  pirates  &  de  brigands  qui  ne  ceffe- 
rent  pendant  des  fiécles  de  défoler  le  commerce  ôc  de  troubler 
Is  repos  des  mers  &  du  continent  ^. 

Quatre-vingts  ans  après  la  deftruftion  de  Troye  la  Grèce 
éprouva  une  grande  révolution.  Elle  fut  occafionnée  par  les 
différens  mouvemens  que  fe  donnèrent  les  defcendans  d'Her- 
cule pour  rentrer  dans  les  domaines  qui  leur  appartenoient. 
Cette  entreprife  arma  les  Grecs  les  uns  contre  les  autres ,  ôc 
^t  naître  une  guerre  longue  ôc  fanglante  dont  les  fuccès  furent 

"Iliad.I.r.v.  467,  &c.  I.p.  V.  71  ,&c.  I      «•Thucyd.I.i.p.?.=PIatodeLeg.).  îi 

i-Ibid.  I.7.V.467&46S.  [p.  807.  D. 

=  Ibid.  1.  ^.v.  318.  I      ^  Strabo,  1.  3.p.  xij. 

■^Strabojl.  j.p.  113.  ^     ^  Yoy. fuprà,  Li\, IV, Chz^.lV. 
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alTez  variés.  Il  fe  livra  bien  des  batailles,  &  il  fe  donna  plu-  ===== 
fieurs  combats  ^  Je  palTerai  cependant  fous  fdence  le  détail  H'  Partie. 
de  tous  ces  événemens.  On  n'eu  peut  recueillir  prefque  au-  Depuis  1,1  mort 
cune  inftruction  fur  l'objet  qui  nous  occupe  préfentement.  Je  ivtabli'irem'ck"» 
remarquerai  feulement 'que  ,  félon  quelques  Ecrivains  ,  ce  fut  Roya.itécheiies 
alors  que  l'ufage  de  la  trompette  s'introduifit  dans  les  armées  Hébreux. 
Grecques  ^« 

Je  parlerai  auiïi  d,'un  ufage  dont  l'hi/loire  de  ces  tems  recu- 
lés fournit  plufieurs  exernples.  On  voit  dans  bien  des  occafions  , 
où  les  armées  étant  en  préfencc  fembloieiy:  devoir  en  venir 
aux  mains ,  qu'au  lieu  de  fe  charger  elles  prenoient  le  parti  de 
remettre  la  décifion  de  la  guerre  au  hafard  d'un  combat  fin- 
gulier.  On  choififfoit  de  part  &  d'autre  un  champion  ,  &  l'é- 
vénemeat  de  leur  combat  régloit  le  fort  du  parti  qu'ils  foute-  ♦ 
noient.  L'armée  dont  le  champion  avoit  été  vaincu  ,  fe  retiroit 
uns  penfer  à  donner  bata^le  ,  &  les  articles  dont  on  étoit 
convenu  s'exécutoient  de  très-bonne  foi  '^.  Il  paroît  au  furplus 
que  cet  ufage  avoit  lieu  dès  les  tems  les  plus  reculés,  &  chez 
d'autres  Peuples  encore  que  les  Grecs. 

Dans  le  troifieme  Livre  de  l'Iliade  les  Grecs  &  les  Troyens 
étant'en  préfence,  &  prêts  à  fe  charger,  Hector  propofede  ter- 
miner le  différend  des  deux  Peuples  par  un  combat  finguliec 
entre  Paris  &  Ménélas.  Les  conditions  offertes,  ôc  acceptées 
de  part  &  d'autre  font ,  que  le  vainqueur  emmènera  Hélène 
avec  toutes  fes  richeffes ,  ôc  que  les  deux  armées  fe  fépareront 
après  que  les  Grecs  ôc  les  Troyens  auront  juré  une  alliance 
ferme  ôc  fmcère. 

Au  fujet  de  ces  combats  finguliers  >  faifons  une  réflexion  qui, 
fe  préfente  fouvent  à  la  lefture  d'Homère.  Ce  Poëte  décrit 
plufieurs  combats  feul  à  feul  entre  des  héros  du  premier  rang. 
On  n'apper<^oit  cependant  nul  détail  ,  nulle  variété  dans  fes 
récits.  Les  combats  qu'il  peint  ne  durent  qu'un  moment  ,  ôc 
ne  font  point  difputés.  Les  champions  de  part  ôc  d'autre  ne 
fe  portent  jamais  qu'un  feul  coup,  ôc  ce  coup  eft  toujours  dé- 
cifif.  Hettor  fe  bat  contre  Achille.  Ces  deux  héros  font  cou- 
verts l'un  ôc  l'autre  d'armes  impénétrables.  On  s'attendroit  à 
yoir  le  Poëte  profiter  de  cette  circonftance  pour  faire  durer  le 

*Yoy.-  fufrà,  Liv.  L  Chap.  IV.Art.,      ••Suid.rofe  Kar'^ai',  t.  i.p.  360. 
lyi.  J      «  Voy._/î(;)>-.i,LiV,I.Art.lV.p.4^&47. 
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^  combat  des  deux  plus  fameux  perfonnages  qu'il  ait  introduits 


]p  Partie.     ^^^^^  ^qj^  Poëmc.  Hedot  Cependant  eft  couché  par  terre  du  pre- 

de  Jacob',  iu^u'a  rnier  coup.  Achille  lui  perce  la  gorge  que  l'armure  laifToit  à 

l'établifTem'  de  la  découvcrt  ^.  Difons  enfin  que  les  héros  d'Homère  ne  fe  fer- 

^°'Hébreux'  ^"  ^ent  prefque  jamais  de  l'épée.  Ils  ne  font  ordinairement  ufage 

que  de  la  pique  ôc  du  javelot. 

Le  Tafle  ,  au  contraire,  &  les  autres  Poètes  modernes  font 
extrêmement  variés  ,  &  offrent  beaucoup,  de  détails  dans  leurs 
defcriptions  de  combats.  D'où  peut  venir  cette  différence ,  6c 
pourquoi  cette  ftérilité  dans  Homère,  dont  l'imagination  eft 
*  d'ailleurs  fi  riche  &  fi  féconde  ?  C'eft  qu'aux  fiécles  héroïques, 

&  du  tems  même  d'Homère ,  la  force  décidoit  de  tout  dans 
les  combats.  L'adreffe  n'y  entroit  prefque  pour  rien.  On  n'a- 
*  voit  pas  encore  étudié  l'art  de  fe  battre.  Les  différens  exer- 
cices qui  apprennent  la  manière  la  plus  avantageufe  de  manier 
les  armes  n'étoient  point  inventés  i  l'Efcrime ,  en  un  mot ,  n'é- 
toit  pas  alors  connue.  Homère  devoir  par  conféquent  manquer 
d'idées  pour  varier  &  détailler  fes  combats. 

Après  tant  de  détails  fur  l'état  où  étoit  l'art  militaire,  dans 
les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement,  il  faut  jetterun 
coup  d'oeil  fur  la  manière  dont  les  vainqueurs  ufoient  de  leurs 
avantages.  On  eft  faifi  d'horreur  en  voyant  quelles  étoient 
alors  les  loix  de  la  guerre,  Ôc  l'efprit  de  barbarie  &  de  cruauté 
qui  régnoit  chez  tous  les  différens  Peuples  dont  j'ai  eu  occafion 
de  parler.  Les  villes  réduites  en  cendres,  les  Peuples  maffa- 
crés  de  fang-froid ,  ou  réduits  au  plus  dur  efclavage  ,  étoient 
les  fuites  ordinaires  de  la  vidoire.  On  ne  refpedoit  ni  l'âge  , 
jii  le  fexe ,  ni  la  naiffance.  Les  Souverains  fe  voyoient  expofés 
aux  plus  cruelles  indignités.  Il  n'y  avoit  point  d'horreurs  enfin 
que  le  vainqueur  n'exerçât. 

Les  Ecrivains  de  l'antiquité  louent  Séfoftris  fur  la  modéra- 
tion avec  laquelle  il  traita  les  Peuples  dont  il  s'étoit  rendu  maî- 
tre. Il  laiffa ,  dit-on ,  fur  leur  thrône  les  Princes  qu'il  avoit 
vaincus  ,  fe  contentant  de  leur  impofer  des  tributs  proportion- 
nés à  leurs  forces  ,  à  la  charge  néanmoins  de  les  apporter  eux- 
mêmes  en  Egypte  ^.  Mais  de  quelle  manière  Séfoftris  traitoit- 
il  ces  Princes,  lorfqu'ils  venoient  chaque  année  au  tems  mar-r 
que  lui  payer  le  tribut  auquel  ils  étoient  obligés  ?  Chaque  fois 

"Iliad.l.  ii.v,  3  24,«cc»  |    ""Diodi  1. 1.p.  68, 
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que  dans  ces  occafionsle  Monarque  Egyptien  alloit  au  temple, 
ou  qu'il  entroit  dans  fa  capitale ,  on  dételloit  les  chevaux  de  fon 
char  pour  mettre  à  leur  place  ces  Rois  qui  venoient  lui  rendre  deJdcob',iuî^u'i 

hommage  \  rétabliflem' de  la 

"Adonibéfec  qui  régnoit  dans  la  Paleftine  deux  fiécles  en-  ^"^g^telix,' ''' 
viron  après  Séfoflris  ,  nous  fournit  un  exemple  encore  plus 
frappant  des  excès  auxquels  les  vainqueurs  fe  portoient  dans 
ces  fiécles  barbares  &  grofliers.  Il  avoit  défait  &  pris  foixante 
&  dix  autres  Souverains  de  cette  contrée.  On  frémit  en  voyant 
la  manière  dont  il  ufa  de  fes  victoires.  Il  fit  couper  à  ces  mal- 
heureux Princes  les  extrémités  des  pieds  &  des  mains,  6c  les 
réduifit  à  n'avoir  d'autre  nourriture  que  les  reftes  de  ce  qu'on 
lui  fervoit ,  &  qu'ils  étoier^t  encore  obligés  de  ramaffer  fous 
fa  table  ^ 

Les  loix  de  la  guerre  n'étoient  pas  moins  cruelles  chez  les 
Grecs.  Je  ne  parlerai  point  des  indignités  exercées  par  Achille 
fur  le  cadavre  d'Heâor ,  quoique  toute  l'armée  paroiffe  pren- 
dre part  à  un  procédé  fi  bas  ôc  fi  inhumain  ('  ).  Je  ne  dirai  rien 
non  plus  des  douze  Troyens  immolés  par  ce  Héros  fur  le 
tombeau  de  Patrocle  ^  ;  on  pourroit  penfer  qu'il  s'étoit  laifTé 
emporter  à  ces  excès  par  un  motif  outré  de  vengeance.  Mais 
qu'on  life  dans  Homère  les  adieux  d'Andromaque  &  d'Hedor, 
on  verra  quels  étoient  alors  les  droits  du  vainqueur,  &  com- 
ment il  ufoit  de  fes  avantages  ^.  La  mort  oul'efclavage  étoient 
le  partage  de  la  nation  vaincue.  Rien  n'en  mettoit  à  couvert. 
Les  Souverains  maffacrés' ,  ôc  leurs  cadavres  jettes  en  proie 
aux  chiens  ôc  aux  vautours ,  les  enfans  à  la  mammeîle  écrafés, 
les  Reines  traînées  indignement  dans  les  fers,  étoient  les  ex- 
cès ordinaires  auxquels  les  vainqueurs  s'abandonnoient  "•  On 
ajoutoit  l'outrage  ôc  l'humiliation  aux  rigueurs  de  la  captivité. 
Les  PrincefTes  étoient  employées  ^x  plus  viles  fondions.  Hec- 
tor ne  dilFimule  point  à  Andromaque  que  Ci  les  Grecs  fe  ren- 
dent maîtres  de  Troye  ,  elle  fera  condamnée  par  les  vain- 
queurs à  aller  puifer  de  l'eau  comme  la  dernière  des  efclaves^. 


'  Diod.  1.  I .  p.  6S.  ==  Lucan.  Pharfal. 
L  lo.v.  i77-=rlin.  1.  jj.feâ,  ij.p.614. 

''  Judic.c  1.1^.7. 

(')  Chaque  foldat  vient  infulter  à  la 
mort  de  ce  héros ,  &  chaque  parole  eu 
accompagnée  d'un  coup  de  piquc^ou  de 
javel&t,  lliad.hix.  V.  371 ,  &Ct  _ 


'Iliad.  1.  ij.v.  i7f. 

d  Ibid.  1.  6.  V.  448.  =  Voy.  aufli  1.  9. 
y.  587, &c. 

=  Voy.Iliad.  1. 11.  V.  61,  &c.:=Virgi^. 
^neid.'l.  1.  V.  550.  &c. 

f  L.  6.  T.  4f  7.  C'étoit  autrefois  la'fonc- 
tion  la  plus  abjeftei  Vey.  Jofué  ,  c.  9.  f>  ^^^ 
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Hécube  fe  plaint  dans  Euripide  qu'on  l'ait  enchaînée  comme 

II'  PARTrE.      un  chien  à  la  porte  d'Agamemnon.    Et  qu'on  ne  croie  pas 

Depuis  la  mort  que  l'efprit  dc  vengeance  porta  les  Grecs  à  des  cruautés  par- 

fétibh'/fem"de"i'f  ticulieres  à  la  prife  de  Tr^e.  Ces  excès  n'étoient  que  trop 

Roywté  chez  les  communs  aux  fiéeles  héroïques.  Les  Argiens ,  fous  la  conduite 

Hébreux.       d'Alcméon  ^  s'étant  rendus  maîtres  de  Thèbes,  ils  détruifi- 

rent  cette  ville  &  la  renverferent  de  fond   en  comble  ^.  Je 

pourrois  encore  citer  d'autres  exemples  ,  mais  il  vaut  mieux 

les  épargner  au  Lecteur ,  ôc  ne  pas  infifter  plus  long-tems  fur 

des  faits  fi  honteux  à  l'humanité. 

On  voit  enfin ,  ôc  c'eft  le  dernier  trait   par  lequel  je  pré- 
tends caradérifer  les  Grecs  des  tems  héroïques  ;  on  voit ,  dis- 
je ,  que  ces  Peuples  étoient  alors  dans  l'ufage  horrible  d'em- 
poifonner  leurs  flèches.  Homère  raconte  qu'Ulyfle  étoit  allé 
exprès  chez  Ilus  ,  roi  d'Ephyre  ,  lui  demander  du  poifon  pour 
en  frotter  fes  dards.  Ilus  refufa  de  lui  en  donngr ,  parce  qu'il 
avoit ,  dit  le  Poëte  ,  la  crainte  des  Dieux.  Mais ,  ajoute-t-il , 
Ulyfle  en  obtint  d'un  autre  Prince  ,  fouverain  de  Taphos  ^, 
On  dira  peut-être  que  dans  toutes  les  bleffures  dont  Homère, 
a  eu  occafion  de  parler ,  on  n'en  voit  point  où  l'effet  du  poi- 
fon foit  marqué.  Je  conviens  que  ce  Poëte  ne  le  donne  point. 
à  entendre.   Mais  je  préfume  qu'il  n'a  fans  doute  afiedé  ce. 
filence  que  par  égard  ôc  par  refpetl  pour  fa  nation. 
«> 
'Apollod.l,  3.p.iî5«  I     •'OdyfT.  l.i.v.zéo. 

Fin  du  cinquième  Livre,. 


SECONDE  PARTIE. 

Depuis  la  mort  de  Jacoh,jufquà  rétahlijpmenf 
•   de  la  Royauté  chez^  -  les  Héhreux  : 
efpace  d environ  600  ans. 


LIVRE     SIXIEME. 

Des  Mœurs  ù'  Ufages, 

Ous  n'avons  point  à  nous  occuper,  dans  cette  Seconde  = 
Partie,  des  moeurs  des  Egyptiens.  J'ai  rapporté  fous  la    ,  ^^°  Partie, 
première  époque  tout  ce  qui  pouvoit  appartenir  à  cet  j  ^epi'ïslamorî 

^1-         T         '     r  •      ]'  ^1  L^  1  oe Jacob,  iufou'à- 

objet.  Je  m  y  luis  cl  autant  plus  attache  j  que  les  moeurs  l'étabiifTem'deia- 
des  Egyptiens  paroiffent  avoir  été  dès-lors  toutes  formées ,  &  ^^oyauté  chez  les 
qu  a  cet  égard  rien  n  a  varie  chez  cette  nation.  Les  moeurs  ont 
toujours  été  les  mêmes  en  Egypte ,  tant  que  cet  Empire  a  fubfifté 
fous  la  domination  de  fes  Rois  naturels.  Si  par  la  fuite  des  tems  il 
a  paru  s'y  introduire  quelques  nouveautés  ,  on  ne  doit  les  attri- 
buer qu'aux  nations  étrangères  qui  ,  fuccefTivement  depuis 
Cambyfe  ,  fe  font  rendues  maîtrelfes  de  l'Egypte. 

Je  garderai  le  même  filence  fur  les  mœurs  des  Peuples  de 
ia  haute  Afie.  J'ai  déjà  eu  plus  d'une  fois  occafion  d'en  expli- 
quer les  motifs.  On  J)erd  abfolurnent  de  yûe  ces  nations  pendant 

Aaaiij 
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_  Tin  long  efpace  de  tems.    Elles  ne  recommencent  à  figurer 

IP  Partie,     ^j^ns  l'Hiftoire  ,  que  vers  les  fiécles  qui  font  l'objet  de  la  Troi- 

deS:  iulqu-l  lieme  Partie  de  cet  Ouvrage.   • 

rétabiiflem' de  la  Nous  n'avons  donc  à  confidérer ,  pour  le  moment ,  que  les 
moeurs  des  habitans  de  la  Paleftine  &  celles  de  quelques  Peu- 
ples de  l'Afie  Mineure.  Je  parlerai  enfuite  def  Grecs ,  6c  j'exa- 
minerai quelles  étoient  les  mœurs  &  les  ufages  de  cette  na- 
tion aux  fiécles  héroïques ,  c'elt-à-dire ,  dans  les  tems  que  nous 
parcourons  préfentement. 


Royauté  chei  les 
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CHAPITRE  PREMIER,        ,I^:!S!;:^( 

rétablifTem'dela- 

Des  Habîtans  de  la  Valejline,  tlébreux, 

ON  a  remarqué  de  tous  les  tems  un  grand  rapport  entre 
les  mœurs  d'une  Nation  &  fes  progrès  dans  les  arts  & 
dans  les  fciences.  Le  goût  pour  le  fafte ,  le  luxe  &  la  magni- 
ficence a  toujours  été  -le  vice  dominant  des  Orientaux.  J'ai 
fait  voir  ailleurs^  que  ,  dès  les  premiers  fiécles  après  le  Déluge, 
les  habitans  de  la  Paleftine  avoient  porté  les  arts  &  les  fcien- 
ces à  un  grand  degré  de  perfe£lion.  Ces  découvertes  ont  fourni 
promptement  à  ces  peuples  bien  des  moyens  de  contenter  le 
penchant  naturel  qu'ils  avoient  pour  le  luxe  &  pour  la  mollefle.. 
Cette  inclination  a  toujours  été ,  fi  on  peut  le  dire  ,  en  aug- 
mentant. On  voit  par  la  manière  dont  parle  Moïfe  ,  que  de 
fon  tems  il  devoit  r^égner  beaucoup  de  fafte  &  de  magnificence 
dans  la  plupart  des  contrées  de  la  Paleftine.  Les  peuples  qui 
les  habitoient  alors  portoient  des  anneaux  d'or ,  des  bagues  j, 
des  bi-afîelets  &  des  colliers  précieux  ^.  J'ai  même  obfervé  dans 
le  Livre  précédent  que  chez  toutes  ces  différentes  nations  l'u- 
fage  étoit  d'aller  à  la  guerre  paré  de  tout  ce  qu'on  pouvoic 
avoir  de  plus  riche  &  de  plus  beau  ^  Le  luxe  enfin  étoit  porté 
dans  ces  climats  au  point  qu'on  ornoit  les  chameaux  deftinés 
au  fervice  du  Souverain ,  de  bolfettes;  de  carcans  &  de  pla- 
ques d'or  ^. 

Les  Hiftoriens  profanes  font  d'accord  en  ce  point  avec  les 
Livres  faints.  Ils  nous  apprennent  que  l'art  de  teindre  les  étof- 
fes en  pourpre,  couleur  fi  recherchée  des  Anciens  qu'elle  difpu- 
toit  de  prix  avec  l'or  même  j  eft  dû  aux  habitans  de  la  Paleftine  ^. 
J'ai  fait  voir  ailleurs  que  l'invention  devoit  s'en  rapporter  aux 
fiécles  que  nous  parcourons  préfentement^.  Il  fufiït  aufli  d'ouvrir 
les  Poëmes  d'Homère  pour  fe  convaincre  que  dès  le  tems  de  la 

"Voy.laprem.Part.Liv.n.  &Liv.III.  I      "*  Judic.  c.  8. 1. 11-14-16. 
Scftiprà,  Liv.  Il.Seft.  i'<^Chap.II,  &c.    1      '  Voy.fuprà,  Liv.lLSçâ,  i'' Ch^^.I'^. 
*>  Num.  c.  jut.  50.  I  Art.  I.  p.9î&i)é. 

f  Chap.II.p,  346.  I      iVoy, Sufrà,l9coetir 
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■  iiw"  —«  guerre  de  Troye  ,  les  Phéniciens  étoient  en  poiïeolTm  de  fournir' 
IP  Partie,      à  la-plûpart  des  Peuples  connus,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  en- 
.    Depuis  la  mort  tretcnir  le  luxe-,  lefafte  ôc  la  moiJeffe. 
féiwi'fl^em'îe"ia      Ccs  faits  prouvent  affez  quelles  dévoient  être  alors  ks  moeurs 
Royauté  chez  les  &  les  inclinations  dominantes  des  habitans  de  la  Paleftine.Mais  le 
Hébreux.      J^tail  particulier  de  leurs  coutumes  &  de  leurs  ufages  nous  eft 
abfolument  inconnu.  Je  préfume  qu'en  général  la  manière  dont 
yivoient  les  habitans  de  la  Paleiiine  devoit  être ,  dans  les  fié- 
cles  dont  je  parle  maintenant,  fort  femblable  à  la  façon  de 
vivre  qu'on  a  vu  avoir  lieu  dans  cette  contrée  dès  kstems  les 
plus  reculés  ^.  On  fçait  que  les  moeurs  ôc  les  ufages  ont  très- 
peu  varié  dans  l'Orient. 

«  Yoy,  laprenv  Çart.  Liy.  VI.  Chap.  î, 


CHAPITRE 


'ifi^i 
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CHAPITRE    SECOND.  de  jS^Eï 

l'établiiïtm'dela 
T-v        Ti        T         7      p  Ar      Tijf  Royauté  chei  les 

Des  reuples  de  /  AJie  Mineure.  Hébreux, 

IL  y  avoit  beaucoup  de  conformité ,  dans  ces  mêmes  fiéclesj 
entre  les  mœurs  des  habitans  de  la  Paleftine  ,  &  celles  des 
Peuples  de  l'Afie  mineure.  On  voit  régner  également  chez 
les  uns  &  chez  les  autres  beaucoup  de  magnificence  &  de  mo- 
iefle.  On  en  p-îut  juger  par  ce  qu'Homère  dit  des  Troyens  ÔC 
de  leurs  alliés.  La  manière  dont  il  s'exprime  dans  plufieurs  oc- 
cafions  ,  fait  affex  connoître  l'inclination  &  le  caradlère  de  ces 
Peuples.  Ce  Poëte  nous  fournit  même  fur  cet  article  quelques 
détails  capables  de  fatisfaire  notre  curiofité. 

Il  paroît  d'abord  que  ces  Peuples  étoient  fort  recherchés 
dans  leurs  logemens.  Homère  donne  à  entendre  qu'il  y  avoit 
dans  Troye  plufieurs  palais  très-vades  ôc  très-magnifiques.  Ce- 
lui de  Priam  renfermoit  quantité  d'appartemens  qui  compo- 
foient  autant  de  pavillons  féparés ,  contigus  cependant  ôc  voi- 
(ins  les  uns  des  autres.  Il  y  en  avoit  cinquante  à  l'entrée  de  la 
cour  de  fon  palais.  Ces  cinquante  pavillons  étoient  occupés 
par  les  Princes  enfans  de  ce  Monarque.  Ils  y  logeoient  avec 
leurs  femmes.  Au  fond  de  cette  cour ,  &  vis-à-vis  les  appar- 
temens  dont  je  viens  de  parler  ,  étoient  douze  autres  pavil- 
lons pour  les  gendres  de  Priam  ".  Heftor  &  Paris  avoient  indé* 
pendamment  chacun  leur  palais  particulier  ^. 

J'ai  dit  ailleurs  qu'on  ignoroit  en  quoi  pouvoir  confiner  la 
magnificence  de  ces  palais  du  côté  de  l'architeâure.  Nous 
ne  fommes  guères  mieux  inftruits  de  leur  décoration  intérieure. 
On  voit  en  général  que  les  appartemens  de  tous  ces  différens 
palais  étoient  lambriffés  de  bcis  rares  ^ ,  &  ornés  de  meubles 
précieux  ^,  dont  l'efpéce  ne  nous  efl:  cependant  pas  bieit  con- 
nue. Homère  dit  encore  qu'on  refpiroit  fans  cefle  dans  ces 

»Iliad.  1.  (î.V.  1415&C.  1      «  Illad.  1.14.  V.  191  &  I9î. 

*Ibid.v.  513-317-370.  I      •>  Ibid,  1,  ^.  V.  i8^.1,  14.  V.  rpî, 

•      Tome  1,  Partie  îli  B  b  b 
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s  appartemens  l'odeur  des  parfums  les  plus  exquis  &  les  plus 


11=  Partie,    agréables  ^ 
Depuis  la  mort      Lgg  Xroyens  n'étoienî  ni  moins  recherche'sj  ni  moins  vo- 
]'étabiifrem"cie'ia  luptucux  dans  Icur  parure  &  dans  leurs  ajuftemens.  Les  Dames 
Rcvauté  chez  les  Troyennes  faifoient  un  grand  ufage  des  fenteurs.  Elles  fe  frot- 
e  reux,      ^qj^^j.  |g  ^orps  d'eflences  odoriférantes ,  &  parfumoient  leurs 
habits  ^.  Leurs  ajuilemens  croient  &  fort  nombreux  &  fort  di- 
verfifiés  ^.  Leur  toilette  enfin   demandoit  beaucoup  d'art  ôc 
beaucoup  de  tems.  On  peut  s'en  convaincre  en  lifant  la  pein- 
ture qu'Homère  fait  de  celle  de  Junon  ''.  Car  je  fuis  perfuadé 
qu'on  doit  rapporter  aux  mœurs  des  habitans  de  l'Afie  mineure 
toutes  les  deicriptions   que  ce  Poëte  fait  des  parures  ôc  des 
toilettes  des  Déefles.  Il  a  voulu  probablement  peindre  dans 
ces  occafions  ce  que  pratiquoient  les  femmes  de  fon  pais  j  & 
je  penfe  qu'Homère  avoit  pris  naiiïance  ôc  pafle  fa  vie  dans 
l'Aile  mineure. 

On  voit  au  furplus  que  dès  les  fiécles  héroïques  ,  l'ufage 
étoit  dans  ces  climats,  que  les  Princefles  fe  fiflent  fervir  par 
un  grand  nombre  de  femmes  efclaves  ^.  C'eft ,  pour  le  dire 
en  paflant  j  la  feule  efpéce  de  domefiiques  qui  ait  jamais  été 
connue  dans  l'Orient. 

A  l'égard  de  la  vie  privée  ôc  particulière  des  Princefles  ? 
Homère  ôc  plufieurs  autres  Ecrivains  de  l'antiquité  nous  ap- 
prennent que  dans  les  tems  héroïques  elles  s'occupoient  à 
filer ,  à  broder ,  ôc  à  travailler ,  en  un  mot ,  différens  ouvrages 
fur  le  métier  f.  On  retrouve  d'ailleurs  chez  les  Peuples  de 
•l'Afie  mineure  les  mêmes  coutumes ,  par  rapport  aux  femmes  ^ 
que  j'ai  dit  dans  la  première  Partie  avoir  eu  lieu  de  toute  an- 
tiquité dans  l'Orient.  Les  femmes  avoient  leurs  appartemens 
féparés  ^,  ôc  ne  paroilToient  en  public  que  couvertes  d'un  voile  ''. 

Le  luxe  ôc  la  molefle  s'étendoient  chez  les  Troyens  jufqu'aux 
hommes.  Ils  avoient  particulièrement  grand  foin  de  leur  che- 
velure. Homère  repréfente  Paris  tout  occupé  du  foin  d'arranger 


°  IliXd.  1.  3.  V,  282. 1.  6.  V.  288. 1.  24. 
y.  151. 

''Ibid.l.  i4.v. i7o,&c.  1. 3.  V.  38j.= 

Odjfi:  j,  6,v.  7?  &  80. 

'Ibid.l,  18.  V. 400 & 401.1.  2  2.  V.  4é8, 
&c.  1.  14.V.  180. 

"^  Iliad.  I,  14.  V.  170 ,  &C. 

*lbid.  1,  é.y.  iS<;-287-375-38i,l,  22. 


T.  441.  I.  24.  T.  302. 

f  Ibid.  1.  3.  V.  12^.  I.  6,  V.  451.  1.  îiS 
V.  440.].  I.  V.  31.  =:  Odyir.  1.  7.  V.  10?» 
I o6.=Virgil.  jEneid.  1. 7.  V.  i4.=Voy: 
auffi  Ovid.  Ménm.fiiJJÎm, 

s  Iliad.  1.  6.  V.  2  J I  &  2  52.=Odyfr.  1. 6» 
y.  If,  &c.  V.  5;o&  51. 

?  Iliad,],  3. 7.141-118-41^,1.  ii»T,47«à 
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fcs  cheveux  ^  Turnus   dans    Virgile   reproche  aufTi  à  Enée  « 


çanj 


de  frifer  fes  cheveux  &  de  les  parfumer  ^.  Ces  Peuples  ne  fe     W  Partie. 
contentoient  pas   d'arraneer  ëléaamment  leur  chevelure  :  ils  ,  Depuis Umoit 
1  ennchilloient  encore  d anneaux  doroc  d argent,  qui  lervoient  létabliîrem'dtia 
à  en  ferrer  les  boucles  '^.  Enfin  nous  voyons  qu'Homère  donne  Royauté  chezie« 
toujours  aux  Troyens  ,  &  à  leurs  alliés  ,  des  armes  très-riches         ^  ^^^^' 
&  très-magnifîqueSo  L'armure  de  Glaucus  étoit  d'or  ^.  Rien 
n'égaloit  la  magnificence  du  char  dont  Rhéfus  fe  fervoit  à  la 
guerre.  Ses  armes  éblouiflbient  les  yeux  par  leur  richeffe  &  par 
îa  beauté  de  leur  travail  ®. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  les  repas  &  fur  les  divertiflemens  de 
ces  Peuples.  Je  remarquerai  feulement  que  Priam  fe  plaint  de 
ce  que  fes  enfans  paiïent  toutes  les  nuits  à  danfer  &  à  faire 
bonne  chère.  Il  leur  reproche  particulièrement  de  faire  une 
grande  confommation  d'agneaux  ôc  de  chevreaux  ^.  Cette  cir- 
conftance  montre  qu'alors  on  regardoit  comme  une  délicatelTe 
trop  fenfuelle  de  manger  de  pareilles  viandes.  En  rapprochant 
donc  les  difïérens  traits  répandus  dans  les  Poèmes  d  Homère 
fur  les  mœurs  des  ïroyens  ôc  de  leurs  alliés  ,  il  refaite  que 
dès  les  tems  héroïques ,  il  devoir  y  avoir  beaucoup  de  luxe  6c 
de  molefle  chez  les  peuples  de  l'Afie  mineure. 

Malgré  la  magnificence  ôc  la  fenfualité  qui  régnoient  alors 
dans  ces  contrées  ,  on  y  apperçoit  néanmoins  certaines  prati- 
ques qu'on  doit  regarder  comme  un  refte  des  ufages  établis 
primitivement  chez  la  plupart  des  nations  de  l'antiquité.  Les 
enfans  de  Priam  tirent  eux-mêmes  de  la  remife  le  chariot  qui 
devoit  porter  ce  Monarque  au  camp  des  Grecs.  Ils  y  attelent 
les  mules  ôc  les  chevaux  ,  ôc  chargent  deffus  le  coffre  qui  con- 
tenoit  les  préfens  deftinés  pour  la  rançon  du  corps  d'Hetlor  ^. 
On  voit  des  ufages  abfolument  femblables  chez  les  Phéaciens, 
Peuples ,  fuivant  Homère ,  encore  plus  adonnés  au  luxe  ôc  à  la 
magnificence  que  les  Troyens  (  '  ).  Les  fils  d'Alcinoûs  vont 

«Iliad.  1.  17.  V.  Ji  &fi.  =  Plin.  I.  35. 
felft.4.  p.  601. 

"•Iliad.!.  6.  v.  13?  &  236, 
«  Ibid.  1.  lo.v.438,&c. 
f  Ibid,  1. 14.  V.  161  3iz6i, 


»Iliad,I.  ii.T.  38?. 

L'expreflïon  dont  Homère  fe  fert  dans 
cette  occafion ,  montre  que  c'étoit  alors 
l'ufage  chez,  les  peuples  de  TAfie  Mineure, 
de  p;rtager  les  cheveux  furie  front  ,  de 
manière  qu'ils  s'élevalTeiit  en  pointe,  & 
formaffent  comme  deux  cornes.  Voy. Ma.d. 
Dacier.  t.  3. p. 88. 

*  VibratQS  calîdo  ferro  ,  mirrhaque  ma- 
doiiet.  iËneidtli  11.  v.  iqo. 


6  Ibid.  1. 14.  V.  16^ ,  Sec. 

(  '  )  Voy.  ci-delTus  les  raifons pour  lef- 
quelles  je  mets  les  Phéaciens  au  nombre 
des  peuples  de  l'Afie,  p.  ?4- note  (1), 

Bbbij 
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dételer  les  mulets  de  la  Princefle  Nauficaa  leur  fœur ,  &  por- 
lêmes  dans  le  palais  du  Roi  leur  père  les  paquets 


tent  eux 


dejaTob^,  jutqu'l  '^o"^  cc  Ciiii"  étoit  chargé  ^  Alcinoùs  néanmoins  avoit  un  très- 
î'ctabiifTem' de  la  grand  nombre  de  domeftiques.  On  voit  même  qu'il  en  fait  ufa- 
^"'Hébreïx'  ^"  ge  dans  piufieurs  rencontres  K 

J'ai  déjà  dit  que  les  Princefles  avoient  auffi  des  femmes  pout 
les  fervir.  Cependant  elles  s'acquittoient  en  perfonne  de  piu- 
fieurs fondions  affez  pénibles.  Nauficaa  va  laver  fes  robes  à  la 
rivière  avec  fes  femmes ,  &  met  elle-même  la  main  à  l'ou- 
vrage ^  Les  femmes  &  les  filles  des  Troyens  en  ufoient  de 
ïnême  ^.  Ce  mélange  de  luxe  &  de  fimplicité  ,  qu'on  remarque 
perpétuellement  dans  les  moeurs  des  anciens  Peuples ,  forme 
un  contraire  aflez  fingulier.  Dans  ces  tems  reculés  on  étoit  fort 
éloigné  des  idées  que  nous  avons  de  la  décence  &  des  bien- 
féances  convenables  au  rang ,  au  fexe  &  à  la  qualité  des  per- 
sonnes. 


•Odyfl".  1.  7.  Vr4,&c; 
*Ibid;l.^.  V.  6^&  71. 


I 


*Ibid.  V.  po&?i; 

^  IJiad.  1. 1  i,  V.  I  î^  &  I  f  ji- 
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I^  Partie. 
CHAPITRE        TROISIEME.  Depuislamort 


ëe^Jacob,  jufqu'à 
rétablifTem'dela 


D^-    f^,, Royauté  cfici  les 

«    K3reCS,  'Hébreux,. 


J'Ai  différé  jufqu'à  ce  moment  à  parler  des  mœurs  &  des 
ufages  des  Grecs.  Ces  Peuples  en  effet  n'ont  commencé 
qu'affez  tard  à  fe  former  en  fociétés.  Ils  ont  vécu  dans  les 
premiers  tems  d'une  manière  fi  brutale  &  fi  fauvage  ,  que 
î'Hiftoire  n'a  pas  daigné  y  faire  attention ,  &  nous  conferves 
des  détails  dont  l'humanité  auroit  tant  à  rougir.  Ce  n'eft  que 
vers  les  commencemens  des  fiécles  qui  nous  occupent  dans 
cette  féconde  Partie ,  qu'on  peut  appercevoir  quelque  fuite  ô£ 
quelques  principes  dans  les  mœurs  des  Grecs.  Homère  fera 
notre  principal  garant  pour  la  plupart  des  ufages  dont  je  vais 
parler. 

Ce  n'eft  pas  dans  les  fiécles  héroïques  qu'il  faut  cherches 
du  luxe  ôc  de  la  délicateffe  dans  les  tables  des  Grecs.  Ces 
Peuples  menoient  alors  une  vie  trèsgrofliere ,  &  par  confé- 
quent  très-frugale.  Ils  ne  mangeoient  que  du  taureau ,  du  bé- 
lier,  du  bouc  &  du  verrat.  Je  dis  du  taureau,  du  bélier,  &c. 
parce  qu'Homère  donne  toujours  à  entendre  qu'au  tems  de  la 
guerre  de  Troye  on  ne  connoiffoit  point  encore  dans  la  Grèce 
l'art  de  couper  les  animaux  ^  En  lifant  la  defcription  que  ce 
Poëte  fait  des  feftins  des  Grecs ,  on  s'imagine  lire  ces  relations 
modernes  où  il  eft  parlé  des  repas  des  Sauvages.  Lorfque  les 
Grecs  veulent  préparer  à  manger  ,  ils  affomment  un  taureau , 
ou  égorgent  un  bélier ,  dépouillent  ces  animaux  ,  &  \q^  cou- 
pent en  plufieurs  morceaux  qu'ils  font  griller  fur  le  champ  ^:' 
Je  dis  griller ,  parce  qu'aux  tems  héroïques  on  ne  connoiffoit 
pas  encore  l'art  de  faire  rôtir  les  viandes^.  Ajoutons  que  c'étoit 


•  Voy.  Odyfl". I.  14.  v.  16&  17. 

fc  Voy.  Iliad.  1.  T.  V.  459 ,  &c.  1.  14. 
W.  6ii,  &c.  =  Odyflr.  1.  3,  Yt  448,  &c. 
1,  lO.Y^iJo  5  &«• 


*  Voy.  Athen.  ],  i.  p.  ii.B,  =  Serra 

aàRniH,  \.  i.  v.  710. 

Il  paroît  qu'on  faifoit  axiflî  bouillir cer-»- 
taines  parties  qu'il  n'eût  pas  été  facile  de 
faire  griller.  Voy,  Athen.  Ibid.  p.  2 y.  D, 


Bbbiij 
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-i—  ''  JgB  les  Rois  &  les  Princes  qui  fe  mêloient  alors  non-feulement 
IP Partie.  de  Ce  foin,  mais  aufïi  de  les  tuer  ôc  de  les  dépecer*.  Une  ef- 
Depuisiamort  pgce  de  poignard  qu'ils  portoient  toujours  à  la  ceinture,  leuc 

rétabii(rem'''de"ia  tenoit  lieu  de  couteau  ^ 

^o^"j^  chei  les  Autre  conformité  des  Grecs  avec  les  Sauvages.  Ils  n'avoient 
ni  cuillers ,  ni  fourchettes  ,  ni  nappes ,  ni  ferviettes.  Je  ne 
vois  pas  non  plus  que  les  afTiettes  leur  fuflent  connues.  Enfin, 
pour  dernier  trait  de  reffemblance ,  ces  Peuples ,  comme  les 
Sauvages',  mangeoient  prodigieufement.  C'étoit  faire  honneur 
aux  principaux  convives  que  de  leur  fervir  de  très-grofles  pièces 
de  viandes.  Agamemnon  fert  à  Ajax  le  dos  entier  d'un  tau- 
reau '^.  Quand  Eumée  re<joit  Ulyfle  ,  il  apprête  pour  le  fouper 
de  ce  Prince  deux  jeunes  cochons  '^, 

A  l'égard  du  gibier ,  de  la  volaille  &  des  œufs ,  il  n'en  eft 
jamais  queftion  dans  les  repas  d'Homère.  On  n'en  voit  pas 
même  paroître  fur  la  table  des  amans  de  Pénélope,  quoique 
le  Poëte  les  repréfente  comme  livrés  à  toutes  fortes  de  débau- 
ches &  de  diflolutions  ('  ).  Il  en  eft  de  même  des  fruits  ôc  des 
légumes.  Homère  n'en  fait  nulle  mention  (^).  Quant  au  poif- 
fon ,  les  Grecs  des  fiécles  héroïques  méprifoient  extrêmement 
cette  efpéce  de  nourriture.  Ménélas,  dans  l'Odyflee,  s'excufe 
d'en  avoir  mangé ,  fur  ce  qu'alors  il  étoit  réduit  à  la  dernière 
des  néceflités  ^ 

Le  vin  étoit  la  boiflbn  ordinaire  des  Grecs;  les  femmes  & 
même  les  jeunes  perfonnes  en  buvoient^,  contre  la  coutume 
de  toutes  les  autres,  nations  de  l'antiquité  ^.  L'ufage  vouloit 
au  tems  de  la  guerre  de  Troye,  qu'on  ne  fervît  cette  liqueur 
que  mêlée  avec  une  certaine  quantité  d'eau.  Un  des  premiers 
apprêts  d'un  fefdn  étoit  de  commencer  par  mêler  le  vin  &  l'eau 


•  Iliad.  1.  p,  V.  zo?,Scc,  1.  14.  V.  611  > 

''lliad.I.  3.  V.  Z7I  ,  171, 

"^Ibid.  J.7,  V.  311. 

<*  Odyfl".  1. 14.V.74,  éfc. 

(  '  )  Let  Grecs  ,  cependant  mangeoient 


8c  encore  n'efl-ce  que  pour  irriter  la  foif^ 
Iliad.  1.  II.  V.  6z9' 

A  l'égard  des  fruits,  il  n'en  paraît  dans 
aucun  repas.  Les  Grecs  cependant  de-, 
voient  en  manger ,  aux  tems  héroïques  , 
puifqu'il  y  avoit  des  poiriers,  des  pom- 


alors  quelquefois  de   la  venaifon  ,  mais  ■  miers  &  des  figuiers   dans   le   jardin  de 
feulement  dans  des  occafions  preiîantes,  j  Liëne.  Odyjf.  1.  14.  v.  359  ,  &c.  fupporé 


Si  faute  d'autre  nourriture.  Voy.  OdylT. 
1,9'  T.  I5Î.1.  10.  V.  iSfo,  &c. 

(  -  )  Dans  tous  les  Poèmes  d'Homère  , 


que  ce  14*™'  Livre  foit  d'Homère. 
«^L.  4.  V.  36J  &3é9. 
f  Odyfr.l.6.v.77. 


fin  vi^ii  une  feule  fois  fsryir  des  oignons  >       ?  V 0/.  Athen,  1. 1 0,  p,  44i« 


DES  Moeurs  et  U  sages  ,  Lîv.  VI.     3S3 

dans  de  grands  vafes ,  où  l'on  puifoit  enfuite  pour  remplir  les  sœ^-s-a-s 
coupes  que  l'on  préfentoit  aux  conviés  ^  Car  on  ne  leur  en      ii'=  Partie. 
donnoit  que  par  mefure  >  &  j  à  ce  qu'on  en  peut  juger,  ils  n'é-   ,  Depmslamorî 
toient   pas  les  maîtres  de  boire   autant  qun  leur  plailoit  ^.  l'étabiitTem'deia 
Une  circonftance  qui  m'a  toujours  frappé   dans  l'hiftoire  de  Ro}'a",'é  chez  lej 


l'antiquité  Grecque  ,  c'eft  l'afFedation  avec  laquelle  prefqua 
tous  les  Hiftoriens  nomment  celui  qui  paflbit  pour  avoir  trou- 
vé le  premier  le  fecret  de  mêler  Teau  avec  le  vin  ^.  On  lui 
avoit  même  élevé  une  ftatue.  Etoit-ce  donc  une  découverte 
fi  rare ,  &  d'une  efpéce  à  s'attirer  toute  l'attention  de  la  pof- 
térité  ?  Il  falloit  apparemment  que  les  Grecs  y  attachaiïent  ua 
mérite  qui  ne  nous  frappe.plus  aujourd'hui  ('). 

Ces  Peuples j  dans  les  tems  dont  je  parle,  faifoient  ordi- 
nairement deux  repas  par  jour,  l'un  à  midi  &  l'autre  le  foir  «^^ 
Ce  dernier  étoit  toujours  le  plus  fort  &  le  plus  confidérable  ^, 
On  fervoit  les  viandes  toutes  coupées ,  ôc  chaque  convive 
avoit  fa  portion  marquée  qu'on  lui  préfentoit  féparément  ^. 
Les  Grecs  mangeoient  affis,  dans  les  fiécles  héroïques^,  & 
non  couchés  fur  des  lits ,  comme  la  coutume  s'en  introduifit 
par  la  fuite.  On  préfume  qu'alors  ils  n'aimoient  pas  à  paiTec 
le  nombre  de  dix  à  table  ^.  Remarquons  que  les  femmes  ne 
mangeoient  point  avec  les  hommes.  Difons  enfin  que  les  con-» 
vies  étoient  dans  l'ufage  de  boire  à  la  fanté  les  .uns  des  au- 
tres *. 

L'habillement  des  Grecs  ,  aux  tems  qui  nous  occupent  pré- 
lentement,  étoit  afi!ez  femblable  à  celui  des  Peuples  dont  j'ai 
parlé  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage.  Il  confiftoit^ 


Hébreuxi, 


*  Voy.  Feith.  Antiq.  Hom.  I.  3.  c.  1. 
p.  iSo,  &c. 

''Voy.  Iliad.  1.  4.  v.  ifii  ,  161.  1.  8. 
V,  i6i,=Athen.  I.  f .  p.  192. 

«  Hygin.  Fab.  174.  =  Plin.  1.  7.  ftâ. 
Î7,  p.  4i?.=^Athen.  1.  i.  p.  3S  &  4f. 
Schûliaft. Stat.  adTheh,  1.  i.  v.  4n. 

(  '  ~  On  pourroit  peut-être  trouver  les 
motifs  de  ces  éloges  dans  la  qualité  des 
vins  Grecs.  Toi's  font  liquoreux  ,  &  pour 
peu  qu'on  en  boive  ,  ils  portent  à  la  tête  & 
incommodent.  On  avoit  donc  crû  devoir 
témoigner  quelque  reconnoilTance  à  ce- 
lui qui  avoit  trouvé  le  moyen  d'ôter  à  ces 
vins  leur  qualité  mal  faifante ,  par  un  mé- 


lange d'eau  exaô  &  proportionné.  Car  on 
obfervoit  des  régies  fur  ce  fujet.  Il  y  avoic 
certains  vins  qu'on  trempoit  plus  ou 
moins ,  félon  leurs  qualités.  Homère  en 
fournit  bien  des  exemples. 

^  Vov.  Feith.l.j.c.  3. 

Mbid.  p.  189. 

'^Iliad.  1.  1.  V.  43T,  1.  p,  V.  117.  1.  14'- 
v.  éi6.=Odyfl".  1.14.  V.  434. 1.  IJ.V.140. 
1. 10.  V.  ib'o.r^Athen.l.  i.  p.  1 1. 

ï  Athen.l.  i.p.  i  i.F.=Feith.  1. 3.0.  f» 
p.  zç6. 

h  Voy.  Eufîath.  adIUad.  1.  i,  v.  iz6o 

'  Feith.  1.  3.  c.  f.  p.  306  &  307=Piuîj. 
t,  I.  p.  j  56,  F, 
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ji.  ■.',..-  '    "i=55g  pour  les  hommes ,  dans  une  tunique  très-longue ,  ôc  dans  un 
JF  Partie,     manteau  qui  s'attachoit  avec  une  agraphe  ^   On  retrouflbit  la 
de^acoi'ViunJu'â  *^""'4"^  P^"^  ^^  moyen  d'une  ceinture  lorfqu'il  falloir  agir,fe 
r-étabiifTem' de  la  mettre  en  route,  ou  aller  au  combat  ^.  L'ufage  des  doublures 
Ko\^ute  chez  les  ^^g  devoit  pas  encore  être   connu  dans  la  Grèce.  J'en  juge 
ainfi  d'après  l'ufage  où  ces  Peuples  étoient  alors  de  laver  fré- 
quemment leurs  habits  '^.  La  manière  dont  ils  s'y  prenoienc 
mérite  d'être  remarquée.  Ils  nettoyoient  leurs  étoffes  en  les 
foulant  aux  pieds  dans  de  grandes  foffes  préparées  à  cet  effet  «*,' 
Les  Grecs,  dès  les  fiécles  héroïques,  fe  fervoient  de  fou- 
iiers  ,  mais  non  pas  habituellement.  Ils  ne  les  prenoient  que 
lorfqu'ils  vouloient  fortir  ^.  On  ne  voit  pas  bien  quelle  pouvoit- 
étre  la  forme  de  ces  fouliers.  Les  hommes  portoient  auffi  des 
.efpéces  de  bottines  faites  de  cuir  de  bœuf  ^  qui  fe  mettoient  à 
cru  fur  la  jambe. 'Ils  n'avoicnt  aucune  forte  de  coëffure;  leur 
parure,  à  cet  égard ,  confiftoit  dans  la  beauté  de  leurs  che- 
veux qu'ils  portoient  très-longs  ^.    La  couleur  blonde  étoit 
alors  la  plus  eftimée  ^.  Ceux  qui  fe  piquoient  de  magnificen- 
cence  nouoient  les  boucles  de  leur  chevelure  avec  des  cro- 
chets d'or.  Chez  les  Athéniens  ces  crochets  étoient  faits  en 
forme  de  cigales  ^  A  l'égard  de  la  barbe  les  Grecs  des  tems 
héroïques  la  laiffoient  croître  ^. 

L'ufage  vouloir  dans  ces  fiécles  que  non -feulement  les 
Princes  ,  mais  même  les  perfonnes  confidérables ,  telles  que 
les  pères  de  famille,  les  juges,  &c.  portaffent  pour  marque 
de  diftindion  un  bâton  fait  en  forme  de  fceptre  ^.  Remar- 
quons qu'Homère  ne  parle  ni  de  couronnes  ni  de  diadèmes. 
Les  Grecs  ne  les  connoiffoient  point  dans  les  tems  héroïques. 
Il  régnoit  dès -lors  beaucoup  de  luxe  &  de  magnificence 
dans  les  habits  des  hommes.  Voici  la  defcription  qu'Homère 
fait  de  l'habillement  d'Ulyffe  :  Ce  Prince ,  dit-il ,  étoit  vêtu  d'un 
manteau  de  pourpre,  très -fin  &  très -ample,  qui  s'attachoit 


»  Voy.  Feith.  1.  3.  c.  é. 

•>  Idem  ibid.  p.  3ii.  1.  4.  c.  S,  p.  464. 

'  Feith.p.  348. 
''Odyiï.l.  6.V.95. 
'  Feith.l.  3  c  7.  p.  331. 
î  Pd/ir,  1,  î4«V.  îi7» 


E  Voy. Feith.l.  3.C.  10. p.  349, 

''  Ibid.  p.  350. 

■  Thucyd.i.  i.  p.  4.D. 

tOdyfT.  1.  16.  V.  176. 1.  18. V.  17?.== 
Diod.l.  4.  p.  151. 

1  Iliad.  1.  z.  V.  46&186,  &c.  1,  18.  v; 
;î6&îJ7.?=9dyfr.l.i.v.37.1.3.v.4ii. 

avec 
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ravec  une  double  agraffe  d'or.  Ce  manteau  étoit  brodé  par-  a 


devant.   On  y  avoit  repréfenté  entre  autres  fujets  ,  un  chien     ^^'  Partie. 
tenant  un  faon,  prêt  à  Je  déchirer.  Ces  figures  étoient  en  or.   ,  ^epmsiamort 

e'  TTI    rr  •  ^       •  J'  '      £1-  A      de  Jacob,  lufqua 

60US  ce  manteau,  Ulylie  avoit  une  tunique  duneetotre  extre-  l'étabiiiïem'dela 
.mement  fine,  &  dont  Homère  compare  l'éclat  à  celui  du  fo-  ^°y^}^  chez  les 
leil  ^,d'oii  l'on  poiirroit  peut-être  inférer,  qu'alors  les  Grecs 
portoient  des  vêtemens  dans  le  tiflii  defquels  il  entroit  de  ror 
&  de  l'argent. 

Il  nous  refte  à  peu -près  autant  de  détail  fur  l'habillement 
des  femmes  dans  ces  tems  reculés.  Elles  avoient  alors  de  lon- 
gues robes  attachées  ôc  renouées  par  des  agraphes  qui  étoient 
d'or  ^,  chez  les  perfonnes  aifées  6c  de  diflintlion.  Homère  ne 
dit  point  en  quoi  pouvoit  cohfifter  l'efpéce  &  la  beauté  de  ces 
vêtemens.  A  l'égard  des  autres  parures  les  femmes  Grecques , 
dès  les  fiécles  héroïques ,  portoient  des  colliers  d'or ,  des  braf- 
felets  de  même  métal  garnis  d'ambre ,  &  des  pendans  d'oreille 
à  trois  pendeloques  ^.  Ajoutons  qu'elles  ufoient  dès-lors  de 
quelque  fard,  pour  embellir  ôc  nettoyer  leur  teint  '^.  On  voit 
au  furplus  que  les  femmes  diftinguées  ne  paroilToient  en  pu- 
blic que  couvertes  d'un  voile,  ou  pour  mieux  dire,  d'une  efpé- 
ce  de  mante  ^  qui  fe  raettoit  par-deflus  la  robbe ,  ôc  s'attachoit 
avec  une  agraffe  f. 

Il  faut  convenir  que  d'ailleurs  l'habillement  des  Grecs  ,  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes ,  étoit  fort  défectueux 
&  fort  imparfait.  N'eft-il  pas  étonnant,  par  exemple,  que  ces 
Peuples  n'ayent  jamais  connu  ni  culottes,  ni  bas,  ni  caleçons, 
ni  épingles ,  -ni  boucles  ,  ni  boutons  ,  ni  boutonnières ,  ni  po» 
ches  ?  Ils  ne  connoiffoient  point  non  plus  les  bonnets,  ni  .les 
chapeaux.  J'ai  déjà  fait  voir  que  les  Grecs  n'étoient  point  dans 
i'ufage  de  doubler  leurs  habits  ;  aulîi  pour  peu  qu'il  fit  froid  , 
étoient-ils  obligés  d'avoir  recours  à  leurs  manteaux  ^.  Il  eft  en- 
core plus  étrange  que ,  n'ignorant  point  l'art  de  préparer  le  lin 
&  d'en  former  des  tiflus  '^,  il  ne  leur  foit  jamais  venu  en  penfée 


=>  OdyfT.l.  19.  V.  ilU  &c. 
1*  Iliad.  1.  5.V.  414  &  4ié. 
'OdyfT.l.  ii.v.  3  2,î&  }:6=.Si;an. 
Var.  Hifl.  1.  i.c.  iS.  =  Pauf.  l.j.  c.  41. 

p.  79^.' 

é  OdyfT.  1,  18.  V.  i7i-ipi-ii)i. 


^Ibid.l.  i.v.  534. 

f  Iliad.  1.  î.  V.  4Î4&41Î' 

s  Voy.  OdyfT.l.  14, V. 480,  &rc. 

h  Voy.  Iliad.  1.  9.  v.  657. 1. 10.  v.  I  iS» 
=;Odyfr.  1. 13.  Vt73.1. 14- V.  f  19. 


Tome  I,  Partie  II,  C  c  c 
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^^—-——^nss.  j'gj^   £g|j.g  jçg  cheniifes ,  &  qu'en  général  le    linge  leur  ait 
IP  Partie,     été  entièrement  inconnu.  C'cft  par  cette  raifon  que  l'ufage  du 

de  jacoîs  iuîqu"  ^^^'^  ^^oit  fi  familier  aux  Anciens.  L'invention  du  linge,  ôc  la 

rétabiffTem' de  la  coutume  d'en  porter  habituellement ,  Ont  introduit  à  cet  égard 

'°  Héïreux!  ^"  ^'^  changement  notable  dans  nos  mœurs. 

J'ai  fait  voir  dans  les  Livres  précédens ,  qu'on  ne  pouvoit 
pas  fe  former  d'idée  claire  ôc  précife  de  la  forme  extérieure 
qu'avoient  les  maifons  des  Grecs ,  aux  tems  héroïques  ^.  La 
dillribution  ôc  la  décoration  de  leurs  appartemens  ne  nous  font 
guères  mieux  connues.  11  paroît  feulement  que  les  logemens- 
d'en-bas  étoient  occupés  par  les  hommes ,  &  que  ceux  d'en- 
haut  étoient  deftinés  pour  les  femmes  ''.  Tous  ces  apparte- 
mens au  furplus  dévoient  être  Bien  incommodes ,  puifque  les 
Grecs  ne  connoifToient  ni  les  cheminées ,  ni  les  vitres ,  ni 
quantité  d'autres  inventions,  dont  nous  ne  fentons  peut-être 
pas  aujourd'hui  tout  le  mérite,  par  l'habitude  où  nous  fom- 
mes  d'en  jouir  dès  l'enfance. 

Quant  aux  meubles  ,  on  en  peut  parler  avec  un  peu  plus 
de  précifion.  Les  Grecs  en  avoient  dès-lors  de  deux  efpéces  , 
les  uns  pour  l'utilité  &  la  commodité ,  &  les  autres  unique- 
ment pour  le  luxe  ôc  pour  la  parade.  Les  premiers  confiftoient 
dans  des  lits,  des  fiéges,  des  tables  ôc  des  coffres  ^.  Car  ces 

^  Peuples,  dans  les  fiécles  héroïques,  ne  connoiffoient  ni  les 

armoires,  ni  les  commodes,  ni  les  buffets.  Ils  n'avoient  point 
non  plus  l'ufage  des  tapifferies.  Parlons  d'abord  des  meubles 
d'ufage. 

Les  lits  des  Grecs  étoient  compofés  d'une  couchette  fan- 
glée  ,  garnie  de  matelas ,  de  couvertures ,  ôc  probablement 
auffi  de  quelques  efpéces  de  traverfins  '^.  Il  ne  paroît  pas  que 
les  pavillons  ou  ciels  de  lit ,  ni  les  rideaux  euffent  lieu  ancien- 
nement dans  la  Grèce.  Homère  n'en  fait  nulle  mention.  On 
fe  déshabilloit  pour  fe  couchera  Quelques paffages  de  l'Iliade  ôc 
de  l'Odyffée  pourroient  donner  lieu  de  croire  que  les  Grecs,  dès 
le  tems  de  la  guerre  de  Troye ,  fe  fervoient  de  draps  ^.  Mais  ce 
fait  me  paroît  d'autant  plus  douteux ,  que  cet  ufage  a  été  in- 


"Liv.  II.  Chap.  III.  p.  115. 

*>  Voy.  Feith.  1.  3.  c.  ii.  p.  363^ 

*Od}'fr,1.8.  V.  4i4-42J-438-43^» 


■' Voy.  Feith.  1.  3.  c.  8.  p.  334.. 
^OdyfT.I.  i.v.457  5&'c. 
f  Iliad.l.i).v.657.=:Odyir,I.  ij.r.rji 
1.  14.  V.  JI^i  j&C. 


11^'  Pae.tie. 
Depuis  la  mort 
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connu  à  toute  l'antiquité.  On  voit  au  furplus   que  chez  les 

Princes  &  les  Rois ,  les  bois  de  lit  étoient  orne's  de  plaques 

d'or   &  d'argent  ôc  de  morceaux  d'yvoire  ^   A  l'armée ,  les  deKbtju.'îu'à 

Grecs  couchoient  fur  des  peaux  étendues  à  terre.  On  les  cou-  l'établifTem' de  ii 

vroit  de  tapis ,  ou  d'autres  étoffes  qui  tenoient  lieu  de  matelas.  ^°^  Hébreux  ^^* 

On  mettoit  enfuite  par  -  deffus  les  couvertures. 

La  forme  qu'avoient  anciennement  les  fiéges ,  dans  la 
Grèce  j  ne  nous  elt  pas  bien  connue.  Je  préfume  qu'ils  étoient 
entièrement  de  bois ,  n'ayant  qu'un  fimple  doiTier ,  fans  bras. 
Ces  fiéges  étoient  toujours  accompagnés  d'un  marchepied, 
foit  qu'on  s'en  fervît  dans  les  appartemens  pour  la  converfa-- 
îion ,  foit  même  à  table  pour  manger  ''.  Chez  les  grands  on 
les  couvroit  de  peaux ,  de  tapis  &  d'étoffes  couleur  de  pour- 
pre '^.  La  même  magnificence  éclattoit  fur  les  bois  des  fié- 
ges ,  comme  fur  les  bois  des  lits  ^.  Ils  étoient  travaillés  avec 
foin ,  &  revêtus  de  beaucoup  d'ornemens  ^.  Tels  étoient  les 
principaux  meubles  d'ufage  que  les  Grecs  connuffent ,  aux 
tems  héroïques. 

Leurs  meubles  de  luxe  confifloient  alors  dans  de  beaux  tré- 
pieds deftinés  uniquement  à  parer  les  appartemens  ;  car  d'ail- 
leurs on  n'en  faifoit  aucun  ufage  ^.  Ajoutons-y  des  cuvettes  ^  ôc 
d'autres  vafes  précieux  ,  pour  la  matière  ôc  pour  le  travail.  Du 
furplus ,  les  Grecs  aux  tems  héroïques ,  n'avoient  ni  flatues  ni 
tableaux  ''.  Il  feroit  bien  difficile  au  refte,  pour  ne  pas  dire  im- 
poffiblc  ,  d'expliquer  de  quelle  manière  l'or  ,  l'argent ,  l'y  voire, 
&  peut-être  l'ambre  étoient  employés  à  décorer  l'intérieur 
des  palais  dont  parle  Homère  '.  On  ne  peut  pas  même  à  cet 
égard  propofer  de  conjetlures.  PafTons  donc  aux  ufages  de  la 
vie  civile  :  voyons  comment  les  Grecs  des  fiécles  héroïques 
fe  conduifoient  dans  la  fociété ,  quels  étoient  alors  les  amufe- 
mens,  ôc  en  un  mot,  les  mœurs  de  cette  Nation. 

La  politelfe  de  ces  tems  reculés  confiftoit  à  appeller  chacurt 


•Od^fT.I.  ij.v.  189,  &c. 

*■  Feith.  1.  3.C.  II.  p.  361. 

•^  îliad.  1.  9.  V.  657,  &c.  1.  10.  V.  ijy  , 
156.1.14.  V.  644, &c. 

^  Feith.  p.  197, 

*  Ibid.p.  361. 

f  Voy.  Iliad.  l.j.  v.  iii.l,  i8.  V.  37;  & 
174. 

Qn  appelloiulors  Tréphdf)  degrand? 


vafes  faits  d'une  façon  particulière ,  dont 
je  doute  que  nous  foyons  bien  inilruits. 
On  leur  donnoit  ce  nom  ,  fur  ce  qu'appa- 
remment ils  étoient  foucenus  par  trois 
pieds. 

s  Iliad.  1. 15.  V.  167,  i6SS:  170. 

'■  Voy.  fiiprà,  Liv.  II.  p.  I70« 

i  Odyir.l.  4.Y.  7î>  &c. 

<C  c  c  i  j 
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cj L__s^  par  fon  nom  »  ,  à  fe  faluer  de  la  main  droite  ,  &  à  s'embraie 

f^  Partie,     fer  ^.  On  tenoit  aufli  quelques  propos  obligeans  lorfqu'on  s'a- 

âexfœb^l'uf'u'à  b^^'^o^^  ^'  U"S  ^^s  principales  règles  de  civilité  étoit,  lorfqu'oii' 

l'étabiifrem*dela  recevoit  des  étrangers  >  d'attendre  quelques  jours  à  leur  deman- 

^oy^'ié  chez  les  (^q^  leTujet  &  les  motifs  qui  les  amenoient '!•  Il  étoit  autrefois 

auiïi  de  la  politefTe ,  chez  les  Grecs ,  d'entrer  le  premier,  même 

dans  fa  propre  maifon  ^ 

Les  hommes  ne  vivoient  point  habituellement  avec  les  fem- 
mes. Elles  étoient  prefque  toujours  renfermées  dans  leurs  ap- 
partemens  f.  Les  moeurs  des  Grecs  ne  fe'reflentoient  que  trop 
de  ce  peu  de  commerce  entre  les  deux  fexes.  On  fera  toujours 
choqué  de  la  grofllereté  &  de  l'indécence  des  propos  qu'Ho- 
mère met  dans  la  bouche  de  fes  Princes  &  de  fes  Héros.  Il  n'y 
a  pas  jufqu'à  leurs  témoignages  d'eflime  ôc  de  confidération  qui 
ne  portent  l'empreirite  de  la  barbarie  qui  régnoit  encore  dans  la 
Grèce  aux  fiéclcs  héroïques.  La  meilleure  manière  en  effet  de  té- 
moigner à  quelqu'un  combien  on  Ihonoroit  ôc  on  l'eftimoit,. 
étoit  de  lui  fervir  à  table  la  portion  la  plus  confidérable  du  feflin  y 
&  de  lui  verfer  toujours  à  boire  à  plein  bord  ^.  Telle  eft  encore  à 
préfent  la  politelle  des  fauvages  ^. 

Les  Grecs  avoient  deux  fortes  de  domefliques.  Des  efcla- 
'         ves  5  &  des  perfonnes  libres  qui  fervoient  moyennant  des  gages 
qu'on  leur  donnoit  K  Loin  que  le  nombre  en  fût  à  cliarge  à 
**  leur  maîtres  ,  ils  en  tiroient  au  contraire  beaucoup  de  profit  ÔC 

d'utilité.  On  les  employoit  à  garder  les  troupeaux,  &  à  faire- 
valoir  les  terres  ,  les  feules  richeffes  qu'on  connût  prefque 
dans  ces  tems  reculés.  Ce  n'étoit  pas  d'ailleurs  l'ufage  d'avoir 
alors  des  domefliques  uniquement  pour  le  fafte  ô;  l'oflentation. 
On  ne  voit  paroitre  '  chez  les  Princes  Grecs  ni  portiers  ,  ni 
huiiïiers,  ni  gardes,  ni  introducteurs,  ni  valets  de  chambre, 
ni  aucuns  des  autres  officiers  qui  rempliffoient  en  Egypte  ôc. 
en  Afie  les  cours  des  Monarques.  A  l'armée  particulièrement, 
les  Héros  d'Homère  fe  fervent  eux-mêmes ,  comme  je  l'ai  déjà 


'Iliad.l.  10.  V.  68  Se  69,. 

^  Felth.  1.  3.C.  13. 

'  Ibid. 

•'  Voy.  Iliad.  1,  é.  v.  175  &  i  76. 

'Voy.OdyfT.l.i.v.  iiy. 

f  Voy.  CorneJ.  Nepos ,  in  Prxfat  p.  î^. 

?V6y.Jliad.l,'4,.v.  iéij^&ç.l./.  V.  jn. 


''  Mœurs  des  Sauvages,  t.  i.  p-.  f  io. 

'  Od)ff.  1.  I.  V.  3 9S.  1.4. V.  23-2.16-117;. 
&  644.1.  ir.  V.  488.  1.  18.  V.356  ,  &c.= 
Herod^.  8,  n.  1  37. 

Cette  féconde  efpéce  de  domefliques 
n'ctoic ,  à  proprement  parler ,  que  de? 
gens  de  journée» 
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remarqué;  mais  à  la  ville j  les  ufages  étoient  très-différens.  ^^^ — - — '^^s' 
Neftor  &  Ménélas  fe  font  toujours  fervir  dans  leur  palais  par      II' Partie. 
des   officiers  =>.  Il  en  eft  de  lïiême  des  amans  de  Pénélope.  ,  Depuis lamorç 
On  voit  que  dans  preique  toutes  les  occalions,  ces  rrmces  rttabiifTem'deia. 
fe  font  fervir  par  des  domeftiques  ''.  Remarquons  à  ce  fuiet ,  ^'^>'?ïF5  "^'^^  '^ 

,  ,  5/     •  j        r  j       en  •      '  •       •  ilebreux, 

qu  alors  c  étoient  des  femmes  ou  des  hlles  qui  s  acquittoient 
envers  les  hommes  de  toutes  les  fondions  domeftiques,  mê- 
me de  celles  où  la  pudeur  ôc  la  retenue  femblent  le  plus^ 
intéreflees.  C'étoient  les  femmes  /qui  conduifoient  les  hom- 
mes dans  le  lit ,  au  bain,  qui  les  parfumoient ,  les  habilloient 
&  les  déshabilloient  *^.  Difons  au  refte  que  chez  les  Grecs  „ 
dans  les  tems  héroïques ,  comme  aujourd'hui  chez  les  Sauva- 
ges ,  les  femmes  étoient  cliargées  de  prefque  tous  les  tra- 
vaux pénibles  du  ménage.  Elles  faifoient  moudre  les  grains, 
cuifoient  le  pain  ,  alloient  puifer  de  Feau,  nettoj'oient  les  ap-' 
partemens  ,  faifoient  les  lits  ,  allumoient  le  feu  ^  ,  &c.  Le  peu 
d'égards  &  de  ménagemens  pour  le  fexe  a  de  tous  tems  ca.- 
raftérifé  les  barbares. 

Les  Grecs, dès  les  fiécles héroïques,  connoifibient  différent- 
tes  fortes  de  plaifirs  ôc  d'amufemens.  Ils  avoient  la  mufique,  la 
danfe ,  les  exercices  du  corps ,  &  les  jeux  du  difque  &  de  la 
balle.  Ces  Peuples  faifoient  particulièrement  grand  cas  dé  la  mu- 
fique. Ils  avoient  fur  cet  article  des  idées  bien  différentes  de 
celles  que  nous  pourrions  avoir  aujourd'hui.  Cet  art  n'eft  regardé 
parmi  nous  que  comme  un  fimple  amufement.  Les  Grecs  en- 
vifageoient  la  mufique  d'un  œil  beaucoup  plus  férieux  &  beau- 
coup plus  attentif.  Ils  étoient  intimement  perfuadés  qu'elle  fer- 
Voit  non-feulement  à  récréer  l'efprit ,  mais  encore  qu'elle  contri- 
buoit  infiniment  à  former  le  cœur.  Je  me  contenterai  entre 
plufieurs  exemples  de  cette  façon  de  penfer,  d'en  citer  un  des 
plus  remarquables.  Homère  dit  qu'Agamemnon  ,  en  partant 
pour  Troye,  avoit  laiffé  auprès  de  la  Reine  fa  femme  un  Mu-- 
licien  chargé  du  foin  de  la  conduite  de  cette  Princeffe.  Egyfthcj.- 


"  Odyir.l.  3.  V.  338,  339. 1.4.  V.  13-37. 
&3S,_&c.  f7-fS-îi6-ii7-62.i  ,&C. 

■>  Ibid.  1.  I.  V.  109  ,  no.  1.  16.  V.  2.48  & 
155.  1.  17.  V.  531  ,  &c.  1.  18.  V.  7î.  1.  10. 
y.  Z.U  1  &c. 

'IJiad.  1,  I,  V.  31.  1. 14.  y,  6,  7.I,  iS.- 


V.  s^î9&  î6o==Odyfr.  l.!.v.436,&'-.:.  1.3. 
V.  464.  1.  4.  V.  49. 1.  10.  V.  345  ,  S:c.  1.  ij. 
V.  P3  ,  94. 1.  17.  V.  88 ,  &c.  1.  19.  V.  310. 
1.  io.  v.io5,&c.v.  r47-i975  298.=Ati>en. 
1,  i.p.  io.E.=Catullus, Poèm.  6i.v.i6o» 
^  Id.  ibid.=Herod.  1.  8.  n.  i  j 7. 
Ccc  iij. 
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ajoute  -  t  -  il  ,   ne  peut   triompher  de  Clytemneflre    qu'après 

li"^  Partie,     avoir   éloigné  &  fait  périr  ce  Muficien   dont  les  inftrudions 

de  jS  Kqu'à  foutenoient  cette  Princeffe  dans,  le  chemin  de  la  vertu  ^  C'eft 

l'étabiiflem'deia  par  Une  fuite  de  ces  idées  fur  les  eflets  de  la  Mufique,  qu'elle 

'^'^^Hd^teuT  ^^^  attiroit  la  principale  attention  des  anciens  Légiflateurs.  Cet 

'art  avoir,  au  fentiment  des  premiers  Peuples,  une  liaifon  ôc 

un  rapport   intime  avec   les  moeurs.  Le  fait  eft  trop   connu 

pour  devoir  y  infifter, 

11  paroît  que  dans  les  tems  héroïques  la  lyre  avoir  la  pré- 
férence fur  la  flûte.  Dans  toutes  les  circonftances  où  Homère 
a  eu  occafion  de  placer  de  la  mufique,  il  ne  parle  jamais 
que  de  la  lyre.  Quelques-uns  prétendent  qu'alors  les  cordes 
de  cet-  inftrument  étoient  de  lin.  Ils  fe  fondent  fur  un  paffage 
de  l'Iliade  qui  femble  en  effet  vouloir  l'indiquer  ''.  Mais 
outre  que  les  termes  dont  le  Poète  s'eft  fervi ,  font  fufcep- 
tibles  d'une  explication  qui  peut  également  convenir  à  des 
cordes  de  boyau  ,  on  voit  par  d'autres  paffages ,  qu'elles  étoient 
alors  connues  *^.  D'ailleurs ,  quel  fon  auroit-on  pu  tirer  d'une 
corde  de  lin  ?  Quoi  qu'il  en  foit,  au  furplus ,  la  lyre  ne  fervoit 
anciennement  que  pour  accompagner  la  voix.  On  ne  voit  per- 
fonne  dans  Homère  jouer  de  cet  inftrument  fans  chanter.  On 
ne  le  touchoit  point  feul.  Les  fujets  des  chanfons  étoient  tou- 
jours quelques  traits  tirés  de  la  Mythologie,  ou  de  l'hiftoire.' 
':  Le  tems  des  repas  étoit  ordinairement  celui  qu'on  choififfoit 

pour  entendre  la  mufique ,  c'eft-à-dire,  un  chantre  qui  marioit 
fa  voix  avec  la  lyre.  Car  Homère  n'introduit  jamais  qu'un  mu- 
ficien dans  ces  occafions.  On  ignoroit  alors  l'art  de  multi- 
plier les  inftrumens ,  ôc  d'en  faire  jouer  plufieurs  enfemble  pour 
produire  une  harmonie  agréable;  art  qui,  je  crois,  a  même 
été  inconnu  à  toute  l'antiquité  '^. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  les  danfes  qui  pouvoient 
être  anciennement  en  ufage  chez  les  Grecs ,  ni  fur  les  diffé- 
rens  exercices  qui  faifoient  le  plaifir  favori  de  cette  nation; 
On  a  tant  écrit  fur  tous  ces  objets ,  &  ils  nous  font  fi  fami- 
liers ,  que  je  me  crois  difpenfé  d'en  parler.  Perfonne  n'ignore 

-OdyfT.l.  3.v.ié7,&:c.  ,     'OdyfT.l.  iî.v.4o<?,&c. 

•i  Voy.lesMém.deTrév.Odobre  I7iît 
h  Sçhpl,  çd  îliad.  1. 1 8.  v.  î70.  I  p.  1 774 ,  &c. 
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que  toutes  ces  inftitutions  tendoient  à  rendre  les  corps  plus  ^-"^ 

agiles  &  plus  robuftes.  Je  doute,  au  furplus,  malgré  le  témoi-     ^i'  Partie. 
gnage  de  quantité  d'Auteurs ,  qu'au   fiécle  de  la  guerre  de  je jrcX'jui^uî 
Troye,  il  y  eût  dans  la  Grèce  des  fpeclacles  réglés  ôc  fixés  à  rétabiiffem'deias^ 
un  certain  tems  ,  &  à  un  certain  lieu,  c'eft- à-dire ,  des  jeux  ^"Sreix^^^ 
qu'on  célébrât  régulièrement ,  tels  que  le  furent  par  la  fuite 
les  jeux  Olympiques,  les  jeux  Pythiens,  les  jeux  Néméens,  &c. 
Homère  ne  le  donne  point  à  entendre.    On  recueille  feule- 
ment de  la  ledilure  de  fes  Poëmes  ,  que  l'ufage  étoit  alors 
établi  de  célébrer  dans  certaines  occafions  des  jeux  où  l'on 
diftribuoit  des  prix  d'une  valeur  confidérable  aux  vainqueurs  ^. 
Cette  circonftance  annonce  d'abord  une  différence  effentielle 
dans  les  récompenfes ,  objet  principal  des  combattans.  Ceux 
que  remportoient  les  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques,  Py- 
thiens,  lîlhmiques ,  Néméens  ,  confiftoient  uniquement  dans 
une  couronne  faite  de  branches  d'olivier ,  de  laurier,  de  pin, 
d'ache ,  &c.  La  gloire  étoit  donc  alors  le  feul  motif  qui  ani- 
mât les  combattans,  &  nullement  le  lucre  &  la  cupidité.  Ces 
motifs  ,  au  contraire ,  pouvoient  entrer  pour  beaucoup  dans  les 
jeux  dont  parle  Homère,  où  les  prix  propofés  confiftoient dans 
des  efclaves ,  des  chevaux ,  des  armes  ,  des  bœufs ,  des  vafes 
précieux,  des  fommes  d'or  &  d'argent,  &c.  Enfin  les  jeux  Olym- 
piques, Pythiens,  ôcc.  fe  célébroient  régulièrement  à  certaines 
époques  &  conftamment  aux  mêmes  endroits;  mais  il  ne  paroît 
par  aucun  paffage  d'Homère,  qu'au  tems  de  la  guerre  de  Troye, 
il  y  eût  rien  de  fixe  &  de  réglé  fur  le  tems  &  le  lieu  auxquels 
on  devroît  célébrer  les  jeux  qu'il  décrit.  On  pourroit  néan- 
moins concilier  tous  ces  faits ,  en  difant  que  les  jeux  facrés  de 
la  Grèce  établis  très-anciennement  avoient  ceffé  enfuite  d'être 
célébrés  pendant  un  tems  confidérable  ;  interruption  dont  l'hif- 
toire  fournit  plufieurs  exemples  ^.  Alors  il  ne  feroit  pas  éton- 
nant qu'Homère  n'eût  rien  dit  de  leur  célébration.  Comme  ce 
point  de  critique  exigeroit,  aurefte,  une  allez  longue  difculfion,. 
&  que  d'ailleurs  elle  feroit  peu  utile,  je  ne  crois  point  devoir 
m'y  engager. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  jetter  un  coup  d'œil  général  fur 

"  Voy.  Iliad.  1.  9.  v.  iij  ,  &c.  1.  Z3.  1      ''  Voy.  le  Journal  des  Sçavans,  Féyri- 
7.155.  '  1751»  p.  m,  &c. 
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-1 ■'■  i     i  ■  les  mœurs  des  Grecs,  aux  fie'cles  héroïques ,  c'eft-à-direj  fiît 

IP  Partie,     leur  façoii  de  penfer  ôc  d'agir.  On  a  déjà  pu  juger  par  tout  ce 
Depuislamort  q^q  j'^j  rapporté,  à  Quel  point  ces  Peuples  étoient  alors  bar- 
J'étabiifTem'deia  bares  &  ignorans.  JLa  lerocite  de  leurs  moeurs  repondoit  a  la 
*  îk>vauté  chei les  groirieretéde  leur  efprit.  Ils  n'avoient  ni  morale,  ni  principes.  Le 
'  ^  '^^"•'^'       droit  du  plus  fort  étoit  prefque  la  feule  loi  qu'ils  reconnufleat. 
Cette  anarchie  forçoit  alors  les  Grecs  à  marcher  toujours  ar- 
— ^    ^     xnés ,  &  à  être  perpétuellement  en  état  de  défenfe  ".  Dans  la 
defcription  du  bouclier  d'Achille ,  Homère  repréfente  des  jeu- 
nes gens  danfans  l'épée  au  côté  ^. 

On  ne  trouvoit  donc  dans  ces  anciens  tems  ni  repos ,  nî 
fureté  dans  la  Grèce.  Le  brigandage  ôc  la  licence  y  régnoient 
de  toutes  parts  '^.  C'eft  pourquoi  la  force  du  corps  &  la  har- 
dieffe  dans  les  combats ,  étoient  autrefois  les  plus  belles  qua- 
lités que  fes  Peuples  connuffent  ''.  La  fagelTe ,  la  juftice ,  la 
probité ,  la  plupart  des  vertus  morales  ,  en  un  mot ,  n'avoient 
pas  feulement  de  noms  dans  l'ancien  langage  des  Grecs ,  com- 
me ils  n'en  ont  point  eru:ore  chez  les  fauvages  de  l'Améri- 
que ^  Je  n'oferois  même  affurer  qu'il  y  eût  alors  dans  la  lan-  ' 
gue  Grecque  de  terme  qui  exprimât  l'idée  générale  de  vertu  (' }. 
La  politeffe  ne  s'eft  jamais  introduite  dans  une  contrée  que 
par  le  moyen  des  lettres.  Les  vices  les  plus  brutaux  &  les 
plus  préjudiciables  à  l'humanité  font  le  partage  des  nations 
grolTieres  ôc  ignorantes.  La  Philofophie  n'avoit  pas  encore  éclai- 
ré la  Grèce ,  au  tems  de  la  guerre  d«  Troye.  Auiïi  la  conduite 
de  fes  habitans  nous  préfente -t- elle  alors  le  tableau  le  plus 
fombre  &  le  plus  hideux.  L'hiftoire  des  fîécles  héroïques  n'of- 
fre que  des  ufurpations ,  des  meurtres ,  des  violences  ôc  des 
forfaits  inoùis.  C'eft  à  cçtte  époque  qu'ont  paru  tous  ces  fameux 


»  Thucydid.  I. '  i .  p.  4.  C.  =  Arilî.  de 
dRepub.  1.  i.c.S.t.  2.p.3î7.B. 

fclliad.l,  18.V,  Ç97&  jsS. 

*  Voy. fiifi-à,  Liv.  IV.  p.  3 1 J. 

''  Voy.  Feithius  ,1.  14.  c.  7.  p.  451. 

•^  Voy.  la  Condamine  ,  Relat.  de  la  ri- 
vière des  Amazones ,  p.  54  &  ^  j, 

(')  Le  mot  A'fsrç',  û  fréquemment 
employé  dans  Homère  ,  efî  vilîblement 
dérivé  d'Api;?  ,  Mars  ,  combat ,  Si  ne  fîgni- 
:6oit  originairement  que  ùravoure  ou  wr- 
ptgii(rriere. 


Si  dans  la  fuite  le  mot  A'ft-r^,  a  etç 
employé  pour  fîgnifier  la  vertft  en  géné- 
ral, c'eft  que  pendant  long  -  tems  les 
Grecs  n'avoient  point  connu  d'autre  ver- 
tu ,  que  la  valeur,  qui  même  dans  les  plus 
beaux  /îécles  de  cette  nation  ,  fut  toûiours 
regardée  comme  la  Vertu  far  excellence. 

Je  crois  en  pouvoir  dire  au  tant  du  mot 
■SfXpU,  fagejfe qu'on  rencontre  également 
dans  Homère.  Ce  terme  ne  défigne,  chez 
ce  Poète  ,  que  l'habileté  &  ïadreffe  dans, 
les  Arts  Méchaniguest 

criminel? 
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érîminels  dont  les  noms  ont  paiTé  jufqu'à  nous.  On  y  voit  les 

Théfée,  les  Atrée,  les  Etéocle,  les  Alcméon  ,  les  Orefte,  les      ^'^  ^^'^■^"* 

Eryphile,les  Phèdre,  &  les  Clyteninelke.  Prefque  tous  les  deJaTbfS" 

Princes  qui  marchèrent  devant  Troye  furent  trahis  par  leurs  rétabiiiTem' de  la 

femmes.  Le  royaume  feul  de  Mycènes  préfente  les  cataftrophes  ^°^Hébreux^  ^" 

les  plus  affreufes.  La  fcêne  à  chaque  moment  y  efl;  enfanglan- 

tée.  L'hiftoire  de  Pe'lops  &  de  fes  defcendans  n'eft  qu'un  tiïïli 

de  crimes  &  d'horreurs  *.  Les  fiécles  héroïques  font ,  en  un 

mot,  les  tems  les  plus  féconds  en  inceftes  ôc  en  parricides, 

dont  il  foit  parlé  dans  l'Hiftoire  ^. 

Après  ces  réflexions  il  feroit ,  je  crois ,  fort  inutile  de  s'ar- 
rêter à  prouver  combien  les  éloges  dont  certains  Auteurs  ont 
jugé  à  propos  de  combler  les  tems  héroïques ,  font  faux  & 
déraifonnables.  On  peut  parfaitement  bien  appliquer  à  ces  fié- 
cles tant  vantés,  tout  ce  que  j'aï  dit  fur  ceux  qui  faifoient  l'objet 
de  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage.  Les  Grecs  alors  étoient 
auflî  ignorans  &  par  conféquent  aufli  vicieux  que  le  pouvoient 
être  les  pr^uples  dont  je  parlois.  Il  s'efc  pafie  bien  des  fiécles 
avant  que  la  plus  grande  partie  de  l'Univers  foit  fortie  de  cette 
funefte  ignorance ,  dont  les  vices  ôc  les  excès  les  plus  honteux 
font  la  fuite  inévitable. 


^Yoy.fupràt  Liv.  I.  p.  37. 


I    ""Paur.!.  1.  c.  ip.  p.  17p. 


Fin   de   la    seconde    Partie. 


Tome  L  Partie  IL 
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PREMIERE  DISSERTATION^ 

Sur  les  Noms  &  les  Figures  des 
Conjiellations. 


'ai  fait  voir  en  traitant  l'îiifloire  de  VAC~ 
tronomie ,  que  dès  les  tems  les  plus  reculés  y 
on  avoit  imaginé  pour  diftinguer  plus  faci- 
lëmêiïc  les  Etoiles  ,  d'en  réduire  plufieurs  fous  un 
feul  &  même  groupe.  J'ai  dit  aufii  que  àhs  lors 
on  avoit  donné  certains  noms  à  ces  différens  amas 
que  nous  défignons  aujourd'hui  par  le  mot  de  Conf- 
tellaîwn.  L'origine  de  ces  figures  &  de  ces  noms 
eft,de  toutes  les  queflions  qui  fe  préfentent  fur  l'o- 
rigine des  anciennes,  pratiques,  une  des  plus  curieufes, 
mais  en  même  tems  des  plus  obfcures  &  des  plus  im- 
pénétrables^  Les  différens  fyftêmes  qu'on  a  imaginés 
pour  fe  rendre  raifon  d'un  ufage  aufli  bifarre  ,  prou- 
•vent  fenfjblement  la  difficulté  de  la  matière  que  j'en- 
treprends de  traltf^jr.  Elle  eft  d'^autant  plus  ingrate, 
qu'il  ne  nous  relie  aucun  monument  fur  les  progrès 
de  l'Aflronomie  dans  les  premiers  fiécles.  Il  ne  faut 
donc  pas  efpérer  qu'on  puilTe  jamais  fatisfaire  plei- 
nement la  curiofité  fur  un  ufage  dont  Its  motits  ne 

D  dd  iij 
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peuvent  fe  préfenter  aux  lumières  de  la  raifon.,  que 
très-difficilement.  EfTayons  cependant  de  propofer 
quelques  conjediures.  Il  fe  prélente  trois  queftions  à 
examiner. 

1°.  Si  les  noms  que  nous  donnons  aujourd'hui  aux 
Conftellations  peuvent  nous  indiquer  ceux  qu'on  leur 
aura  donnés  originairement. 

2°.  Pourquoi  on  a  employé  par  préférence  les  noms 
de  certains  objets  pour  défigner  les  Conftellations. 

3°.  Quel  a  pu  être  le  motif  qui  a  dirigé  l'applica- 
tion des  noms  de  ces  objets  à  certaines  Conftellations, 

J'eflliyerai  aufli  de  remonter  à  l'origine  de  quel- 
ques expreilions  bifares  dont  on  fe  fert  encore  aujour- 
d'hui dans  le  langage  Aftronomique. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  plupart  des  Auteurs  quî 
fe  font  exercés  jufqu'à  préfent  fur  la  queftion  qui  nous 
occupe,  c'eft  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  qu'il 
faut  chercher  l'origine  des  noms  &  des  figures  dont 
les  Aftronomes  font  ufage  pour  défigner  les  Conl^ 
tellations.  Je  fuis  bien  éloigné  d'adopter  ce  fenti- 
ment.  Ces  inftitutions  ne  me  paroifTent  point  être 
l'ouvrage  des  premiers  Obfervateurs.  Tout  nous  por- 
te au  contraire  à  penfer  que  Iqs  dénominations  pri-* 
mitives  ont  été  altérées,  &  que  les  Grecs  ont  pro- 
bablement introduit  ce  changement.  Ce  font  les 
noms  qu'ils  avoient  jugé  à  propos  de  donner  aux 
Conftellations ,  qui  fe  font  confervés  ;  mais  ces  noms 
ne  font  certainement  pas  des  premiers  fiécles  de 
i'Aftronomie  (').  Ileft  vrai  qu'aujourd'hui  les  Arabes 


> 


X  '  )  Ces  noms  pour  la  plupart  font  poflérieurs  à  l'expédition  3es  Argo- 
nautes. 
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les  Mogols,  les  Tartares  Se  prefque  tous  les  Peu- 
ples de  i'Orienc  défignent  les  lignes  du.  Zodiaque 
par  les  mêmes  noms  que  nous.  Mais  on  n'ignore  pas 
que  toutes  ces  nations ,  à  l'exception  des  Chinois ,  . 
ont  adopté  l'aftronomie  des  Grecs  \  Ces  Peuples  l'a- 
voient  portée  dans  l'Arabie  &  dans  la  Perle,  d'où 
elle  a  pafle  dans  le  Mogol  &  dans  la  Tartarie.  Il  n'ell 
donc  pas  furprenant  de  retrouver  dans  ces  contrées 
[es  aftériilnes  de  la  Grèce.  Cette  conformité  ne  prou- 
ve rien  pour  l'ancienneté  de  ces  noms  (  '  ). 

Mais,  dira-c-on,  les  Grecs  n'ont  point  inventé 
l'Aflronomie  :  ils  l'ont  apprife  des  Chaldéens ,  des 
Phéniciens  &  des  Egyptiens  ;  on  peut  donc  préfu- 
mer  qu'ils  auront  retenu  les  noms  &  les  figures  que 
ces  Peuples  ont  donnés  aux  Confteilations  ;  &  c'ef!: 
ainfi  que  la  tradition  des  ufages  primitifs  nous  aura  été 
tranfiTiife.  Cette  objeélion  n'eft  pas  difficile  à  écarter. 

Quoique  les  Grecs  fuifent  inconteflablement  re- 
devables de  la  plus  grande  partie  de  leurs  connoip 


•Voy.  Wcidler,Hift.  Aftronom. 
c.  8.  p.  205".  &  c.  10.  p.  244..  245". 

M.  Hyde  l'aflure  pofitivement  des 
fignes  du  Zodiaque,  dans  fon  Com- 
mentaire fur  les  tables  d'Ulugh-Bçgh. 
p.  4. 

C)  Ce  que  j'avance  ici  fur  l'Aflro- 
nomie Grecque  reçue  chez  les  Ara- 
bes &  les  autres  Peuples  de  l'Orient , 
paroîtra  d'abord  contradiéloire  avec 
ce  que  j'ai  dit  Prem.  Part.  pag.  214. 
Cette  contradidion  cependant  n'eft 
qu'apparente.  Les  Arabes  &  les  au- 
tres Peuples  de  l'Orient  avoient  cer- 
tainement des  notions  d'Aftronomie 
iavant  le  tems  auquel  ils  ont  fréquen- 


té les  Grecs  ',  mais ,  fuivant  toutes  les 
apparences,  ces  connoiflances  n'é- 
toient  pas  bien  parfaites.  Les  conquê- 
tes d'Alexandre  dans  la  h;iute  Aile, 
&:  l'Empire  qu'après  fa  mort  les  Sé- 
leucides  établirent  dans  ces  contrées , 
lièrent  un  très-grand  commerce  en- 
tre les  Grecs  &  les  Afiatiques.  L'Af- 
tronomie-  avoit  fait  alors  de  très- 
grands  progrès  dans  la  Grèce.  Les 
Arabes  &  les  autres  Nations  dont 
nous  venons  de  parler  profitèrent  de 
ces  découvertes  &  adoptèrent  en  con- 
féquence  les  termes  Se  les  figures  rç-i 
çues  dans  \'^S\xçnçj3)j,ç.  Gfçcque.  ~ 
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Tances  Aftronomîques  aux  Chaldéens,  aux  Phéniciens 
<&  aux  Egyptiens  ,  ils  avoient  cependant  étrano^e- 
iment  abufé  des  fymboles  par  lefquels  ces  Peuples 
n voient 'défigné  les  Conftellations.  Les  Grecs  s'étoient 
formé  un  Zodiaque  particulier.  Les  noms  par  lefquels 
ils  défjgnoient  les  Conftellations  n'étoient  point  ceux 
dont  fefervoient  les  anciennes  Nations.  Ecoutons  ce 
que  les  Auteurs  de  l'Anticjuité  nous  apprennent  fur 
ce  fiijet. 

Firmicus  dit  pofitivement  que  la  Sphère  des  Barba- 
res ,  c'eft-à-dirCjCelle  des  Peuples  de  l'Egypte  ôc  de 
la  Chaldée,  étoit  entièrement  différente  de  celle 
des  Grecs  &.des  Romains.  Plufieurs  autres  Ecrivains 
dépofent  aufîi  de  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  le 
Zodiaque  Grec  êc  le  Zodiaque  Egyptien.  Les  noms 
des  Conftellations,  chez  ces  deux  Peuples  ,  ne  feref^ 
fembloient  point  \  Dans  la  fphère  Egyptienne  on  ne 
connoiifoit  ni  le  nom  ni  la  figure  du  Dragon,  de 
Céphée  ,  d' Andromède  ,  &:c.  Les  Egyptiens  avoienC 
donné  aux  amas  d'Etoiles  qui  compofoient  ces  Conf- 
tellations chez  les  Grecs ,  d'autres  figures  &  d'au- 
tres noms  \  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Chal- 
déens ^  Les  Orientaux  n'ont  jam.ais  connu  \qs  Gé- 
meaux (  Caftor  &  PoUux  )  dont  les  Grecs  ont  fait 
ie  troifiéme  ligne  du  Zodiaque  **.  Il  ne  nous  refte  à  la 


'  Voy.  Salmaf.  de  Ann".  Climaft. 
p.  5-5)4. 

^  Achill.  Tat.Ifag.  c.  3p.=Voy. 
auflî  Plut,  delfide  &Ofiride,p.  y5p. 

'  Achill.  Tat.  loco  citato.        •    • 

■Tout  ce  que  nous  difons  ici ,  d'a- 
■près  les  Anciens ,  fur  la  diiférence 
«ju'il  y  avoit  entre  la  fphère  des  Grecs 


&  celle  des  anciens  Peuples ,  doit 
s'entendre  avec  quelque  reftridtion. 
Nous  expliquerons  plus  bas  le  fens 
dans  lequel  nous  croyons  que  ces 
paroles  doivent  cire  prifes. 

■'Hérodoteraffure  des  Egyptiens, 
1.2.  n.  43 .  =  Voy.  auflî  Hyde ,  hift. 
Kelig.  vet.  Perfar.  c.  32.  p.  5pi- 

vérité 


PREMIERE  Dissertation.  401 
vérité  prefque  rien  fur  les  noms  que  les  premiers  ha- 
bitans  de  l'Arabie  avoient  donnés  originairement  aux 
Conflellations ,  mais  par  le  peu  qui  s'en  eft  confervé, 
on  voit  qu'ils  dévoient  être  différens  de  ceux  par 
lefquels  nous  les  défignons  aujourd'hui  \  Il  relie 
donc  à  examiner ,  d'après  ces  faits  ,  quel  aura  été 
l'ufage  primitif,  &  par  quelle  raifon  les  Conftella- 
tions  ont  été  déiignées  chez  tous  les  Peuples  par  des 
dénominations  fl  bifarres  Se  fi  éloignées  de  la  figure 
qu'elles  ont  dans  le  cieL 

Les  Etoiles  ne  préfentent  -  elles  pas  le  même 
arrangement  à  tous  les  yeux  ?  Leur  difpofition  n'eft- 
elle  pas  la  même  pour  tous  les  climats  l  Oui  fans 
doute.  Mais  dans  tous  les  climats  on  ne  les  a  pas 
envifagées  avec  les  mêmes  yeux;  je  veux  dire,  que 
tous  les  Peuples  n'ont  pas  fuivi  un  plan  uniforme 
pour  grouper  les  Etoiles.  Les  formes  fous  lefquelles 
on  a  réduit  ces  aftres  ayant  été  fort  différentes  ,  le 
nombre  ôc  la  forme  des  Conflellations  a  dû  par 
conféquent  varier  dans  chaque  contrée.  C'eft  par 
cette  raifon  que  les  Indiens  comptent  dans  le  Zodia- 
que 27  Conftellations,  &  les  Chinois  28  Ml  y  a  mê- 
me chez  ces  derniers  des  Conflellations  qui  ne  font 
compofées  que  d'une  feule  Etoile  (  '  ). 

Si  l'on  remarque  une  grande  variété  dans  le  nom- 
bre Se  dans  la  forme  des  Conflellations  chez  les 
différens  Peuples  de  cet  Univers ,  elle  n'eft  pas  moins 


°Voy.  Hyde,  in   Tab.   Ulugh- 
Begh. 

*"  Voy.  les  obfervat.  Math.  Aftro- 
Bomiq.  &c.  faites  aux  Indes  &  à  la 
Chine,  publiées  par  le  P. Soucier, 

Tome  h  Fartk  Ih 


1. 1.  p.  245. 

(■  )  La  première  Conftellation  du 
Zodiaque  Chinois  ,  nommée  Kio  qui 
veut  dire  la  corne ,  n'eft  compofée 
que  d'une  Etoile. 

Eee 
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fenfible  dans  les  noms  par  lefquels  ils  ont  jugé  x 
propos  de  les  déflgner.  Qu'on  parcoure  toutes  les 
Nations  ^  même  les  plus  fauvages,  on  verra  qu'elles 
connoiffent  quelques  Conilellations ,  &  qu'elles  leur 
ont  donné  des  noms  qui  font  tous  relatifs  à  certains 
objets  fenfibles.  Cependant,  rien  de  moins  uniforme 
que  les  objets  auxquels  chaque  Nation  a  fait  reiTem- 
bler'les  Aftérifmes.  D'où  peut  venir  l'accord  de  tant 
de  Peuples ,  qui  furement  n'ont  pas  eu  de  commerce 
les  uns  avec  les  autres ,  à  défîgner  les  Conftellations 
par  des  dénominations  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
leur  arrangement  dans  le  Ciel?  Comment  peut -il 
être  arrivé  qu'ils  fe  foient  tous  réunis  dans  une  prati- 
que d'autant  plus  extraordinaire,  qu^'elle  eft  moins  na- 
turelle ?  Avant  que  d'entrer  dans  aucune  difcufîion  , 
je  crois  qu'il  eft  à  propos  de  diftinguer  les  tems. 

Nous  avons  ici  deux  objets  à  confidérer.  Les  noms 
qu'on  a  donnés  primitivement  aux  Conftellations  ^ 
Se  ceux  par  lefquels  nous  les  défignons  aujourd'hui. 
L^origine  de  ces  derniers  eft  très- ancienne.  Mais  j'ai 
déjà  dit  qu'on  n'en  devoit  pas  attribuer  l'invention 
aux  premiers  fiecles  de  l'Aftronomie.  Ces  dénomi- 
nations n'ont  pas  aflez  de  rapport  avec  la  difpofition 
apparente  du  plus  grand  nombre  des  Etoiles.  Je  ne 
puis  me  perfuader  que  les  premiers  hommes  ayenc 
crû  voir  dans  les  afTemblages  d'Etoiles  dont  ils  ont 
formé  les  Conftellations,  la  reftemblance  de  la  plu- 
part des  figures  par  lefquelles  on  les  dé/Igne  aujour- 
d'hui chez  prefque  tous  les  Peuples.  On  ie  fera  donc 
fervi  originairement  de  quelque  pratique ,  autre  que 
celle  dont  l'ufage  nous  eft  relié.  C'eft  cette  pratique 
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primitive  qu'il  fiut  tacher  de  deviner  ,  &  expliquer 
en  même  tems  Torigine  de  celle' dont  nous  nous  fer- 
vons  préfentement. 

Les  premières  dénominations  ont  dû  être  extrê- 
mement flmples,  &  relatives  à  l'objet  qu'on  vouloit 
défigner.  Si  l'on  peut  fe  flatter  de  retrouver  quel- 
ques traces  des  uîàges  primitifs,  c'eft  chez  les  Sau- 
vages de  l'Amérique  qu'il  faut  les  chercher.  Ces 
Peuples  avant  l'arrivée  des  Européens  connoilToient 
quelques  Conftellations  ,  &  leur  avoient  donné  des 
noms.  Examinons  la  fîgnification  de  ces  noms,  &  les 
idées  qu'ils  y  avoient  attachées. 

Les  Iroquois  connoifl^ent  la  grande  Ourfe ,  ils  la 
nomment  Okouari  ^ ,  c'eft-à-dire,  l'Ourfe  ;  dénomina- 
tion dont  les  motifs  font  très-aifés  à  pénétrer,  comme 
on  le  verra  dans  un  moment.  A  l'égard  de  la  petite 
Ourfe  il  ne  paroît  pas  que  ces  Peuples  ayent  donné 
de  nom  à  cette  Conftellation.  Il  n'y  a  que  l'Etoile 
Polaire  qui  ait  attiré  leur  attention  ^  C'eft  elle  qui 
les  dirige  dans  leurs  voyages.  Ils  ont  befoin  d'un  pa- 
reil guide  pour  ne  pas  s'égarer  dans  les  vafles  cam- 
pagnes du  continent  de  l'Amérique.  Le  nom  qu'ils 
ont  donné  à  cette  Etoile  eft  très-fimple.  Ils  la  nom- 
ment late  Ttuattentio ,  celle  qui  ne  marche  point  '^.  Cette  dé- 
nomination eft  fondée  fur  ce  que  le  mouvement  de 
cette  Etoile  eft  infenfible ,  &  qu'elle  paroît  toujours 
fixe  dans  le  même  ppint. 

Les  Peuples  du  Groenland  connoiftent  non-feu- 
lement l'étoile  Polaire  ,  mais  même  toute  la  Conf-. 

'  Mœurs  des  Sauvag.  t.  2.  p.  23  5,  I      c  tl  j  j^ 

Ubid.p.â^cj.  1  „  .. 
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teilation  de  la  pecite  Ourfe.  Ils  la  nomment  Kaumor^ 
fok.  Ce  nom  a  dans- leur  langue  un  rapport  immédiat 
avec  l'ufage  qu'ils  font  de  la  connoifîance  de  cette 
Conftellation.  Ces  Peuples  tirent  une  grande  partie 
de  leur  fubfiftance  des  Chiens  de  mer.  Ce  n'eft  que  la 
nuit  qu'on  peut  prendre  ces  amphibies.  L'appari- 
tion de  l'étoile  du  Nord  efl  pour  les  Groenlandois  un 
avertiflement  de  fe  difpofer  à  partir  pour  la  chafle 
des  Chiens  de  mer.  Auiîi  le  nom  Kaumorjok  qu'ils 
donnent  à  la  petite  Ourfe ,  fignifie-t-il  dans  leur  lan- 
gue :  quelqu'un  ejlforti  pour  prendre  des  C/nens  de  mer  ^. 

On  remarque  aufîi  dans  le  nom  que  ces  Peuples 
donnent  aux  Pléiades ,  un  rapport  très-marqué  avec 
la  figure  que  cet  Attérifme  préfente  aux  yeux.  Ils  ap- 
pellent les  Pléiades  Killukturfet ,  qui  veut  dire  liées  en- 
Jèmble^.En  effet,  ces  Etoiles  fe  touchent  de  û  près 
à  la  vue ,  qu'elles  femblent  être  attachées  les  unes 
aux  autres. 

On  en  peut  dire  autant  des  Etoiles  qui  compofent  la 
tête  du  Taureau  célefte.  Elles  répréfentent  afîez  bien 
la  forme  de  la  tête  d'un  quadrupède.  Cette-  relTem- 
blance  efl:  même  fi  frappante,  que  les  Peuples  les 
plus  fauvages  l'ont  fàifie.  Les  Nations  qui  habitent 
le  long  de  l'Amazone,  appellent  les  Hyades  Tapira,- 


^Hifl.  Nat.  de  Hflande  &  du 
Groenland,  t.  2.  p.  224.  225". 

L'Auteur  de  qui  j'ai  tiré  ce  fait, 
dit  que  ce  nom  de  Kaumorfok.  donné 
par,  les  Groenlandois  à  l'étoile  du 
Nord ,  vient  de  ce  que  cette  Etoile 
paroît  fortir  &  fe  lever  de  la  mer. 
Son   efprit   fans    doute   voyageoit 


fous  l'Equateur ,  quand  il  a  écri*cela; 
Je  laifle  à  juger  fi  l'on  peut  dire  que, 
pour  des  Peuples  qui  font  fitués 
par  les  70  degrés  de  latitude  Sep- 
tentrionale ,  rétoile  Polaire  paroît- 
fortir  &  fe  lever  de  la  mer, 
""Ibid.  p.  22 j-. 
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B^ayouba,  du  nom  qui  fignifîe  aujourd'hui  dans  leur 
Langue  ,  mâchoire  de  Bœuf^, 

Cette  longue  traînée  blanche  qui  traverfe  tout  le 
Ciel,  a  reçu  aulTi  chez  la  plupart  des  Peuples  une  dé- 
nomination très-conforme  à  Tobjet  qu'elle  repréfente. 
Les  Grecs  l'ont  nommée  Galaxie ,  ou  Voye  Laâée ,  eu 
égard  à  fà  blancheur.  Les  Chinois  l'appellent  Tien-ho, 
le  Fleuve  cékfte.VluficmsN  étions  l'ont  nommée  le  grand 
clî-emin^.  Les  fauvages  de  l'Amérique  Septentrionale 
la  défignent  fous  le  nom  de  chemin  des  Ames'^.  Nos 
Payfans  l'appellent  le  chemin  de  faint  Jacques. 

Il  eft  encore  aflez  probable  que  les  deux  Etoiles 
brillantes  de  lanête  des  Gémeaux  ont  pu  être  défi- 
gnées  par  deux  objets  femblables.  Les  Grecs  leur 
avoient  donné  le  nom  des  deux  frères  célèbres,  Cal^ 
tor  &  PoUux.  On  prétend  que  dans  l'ancienne  Sphère 
c'étoient  deux  Chevreaux  qui  défignoient  cette  Conf- 
tellation  '*.  Les  Arabes  y  avoient  mis  originairement 
deux  Paons.  Toutes  ces  dénominations  font  très-na- 
turelles. Comme  les  deux  Etoiles  dont  il  s'agit,  font 
les  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'on  découvre- 
dans  cette  partie  du  Ciel,  qu'elles  font  à  peu  près 


'  Relat.  de  la  Rivière  des  Ama- 
zones par  M.  delà  Condamine,dans 
les  Mém.  èe  l'Academ.  des  Scienc. 
Ann.  ly^y.  M.  p.  ^4.7. 
■  Sur  ce  mot  Tapiira  Rayouba  qui 
fîgnifie  aujourd'hui  chez  les  Indiens 
Mâchoire  de  Bœuf,  M.  de  la  Con- 
damine  ajoure,je  dis  aujourd'hui,  par- 
ceque  ce  mot  fignifioit  autrefois  Mâ- 
choire de  Tapiira,  animal  propre  du 
pays;  mais  depuis  qu'on  a  tranfporté 
des  Bœufs  d'Europe  en  Amérique , 


les  Brafilîens  &  les  Péruviens  ont 
appliqué  à  ces  animaux  les  noms  qu'ils' 
donnoient  dans  leur  Langue  mater- 
nelle au  plus  grand  des  Quadrupè- 
des qu'ils  connoiflbient  avant  la  ve- 
nue des  Européens.- 

•"Voy.  le  Comment»  de  Hyde  fur 
les  tables  d'Ulug-Begh,  p.  23. 
'  Mœurs  des  Sau'/ag.  t.  i.  p.  ^06, 
'  Hyde  Hift.  Relig.  Veter.  Perfar,. 
cap.  52.  p.  391. 

E  e  e  li^ 
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aufli  grandes  Se  aufîl  brillantes  l'une  que  l'autre  ,  oîi 

a  cherché  à  les  défigner  par  des  objets  femblables. 

Les  Chinois  pourroient  encore  nous  fournir  quel- 
ques lumières  fur  la  queflion  que  nous  cherchons  à 
éciaircir.  Lorigine   de  l'Aftronomie  remonte   chez 
cette  Nation  à  une  antiquité  très- reculée.  On  fçaic 
que  les  Chinois  ont  été  long-tems  fans  vouloir  rien 
emprunter  des  autres  Peuples  fbit  de  l'Afiejfoit  de 
l'Europe  ^.  Les  expreffions  en  ufage  dans  l'Aftrono- 
mie Chinoife  peuvent  donc  nous  donner  quelque 
idée  des  dénominations  primitives  qui  font  en  ce 
moment  l'objet   de   nos   recherches  ,  d'autant  plus 
que  ces  Peuples  font  attachés,  fi  fon   peut   dire', 
jufqu'à  la  minutie  à  leurs  anciennes  pratiques.  Les 
Chinois  appellent,  par  exemple,  le  Zodiaque  Hoang- 
tao ,  le  chemin  jaune.  Cette  dénomination  elt  aifez  na- 
turelle :  on  y  voit  un  rapport  fenfible  avec  le  cours 
annuel  du  foleil ,  qui  s'exécute  fur  ce  cercle  de  la 
SpHère.  Le  nom  de  Zodiaque  que  nous  lui  donnons 
d'après  les  Grecs ,  n'a  pas  autant  de  conformité  avec 
les  Phénomènes  qu'il  préfente  aux  yeux.  Aufïï  le  ter- 
me de  Zodiaque  eft-il  allez  récent,  même  dans  la  lan- 
gue Grecque.  Il  n'eft  certainement  pas  des  premiers 
fiécles  de  leur  Aftronomie.  On  ne  voit  point  que  les 
Auteurs  anciens  l'ayent  employé.  Les  Grecs,'  cepen- 
dant ,  n'ont  pas  été  jufqu'au  tems  où  ce  nom  s'ell  in- 
troduit chez  eux ,  fans  connoître  le  mouvement  pro- 
pre du  Soleil ,  &  fans  avoir  un  mot  dans  leur  Langue 
pour  défigner  le  cercle  que  cet  Aftre  femble  parcou- 
rir dans  le  CieL  Je  ferois  fort  porté  à  croire  que  dans 

"  Voy.  les  Obfervat.  Mathémati-  |  &à  la  Chine  publiées^ar  le  P/Sour 
ques-Aftronomigues  faites  aux  Indes  |  ciet,  t.  i.  p.  3.  ^  oc  j. 
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les  premiers  tems  le  Zodiaque  aura  été  défigné  par  le 
nom  &  l'emblème  d'une  ceinture  qui  environne  le 
Ciel.  C'eft  le  terme  dont  plufieurs  Nations ,  &  en 
particulier  les  Arabes  &  la  plupart  des  peuples  de 
l'Orient ,  fe  fervent  encore  pour  exprimer  ce  cercle 
de  la  Sphère  ^ 

Je  penfe  aulTi  que  les  Conftellations  fous  lefquel- 
les  paffent  la  Lune  &  le  Soleil ,  n'auront  point  été 
originairement  défignées  par  les  noms  de  Bélier,  de 
Taureau  &  de  Lion ,  &c.  Il  eft  bien  plus  naturel  de 
croire  qu'on  aura  d'abord  appelle  ces  amas  d'Etoiles 
les  demeures  ou  les  maifons  de  la  Lune  &  du  SoleiL 
C'efl:  ainfi  que  plufieurs  Nations  ont  défigné  de  tou- 
te antiquité  les  fignes  du  Zodiaque  ^ 

Mais,  dira-t-on,  comment  a-t-il  pu  arriver  qu'une 
pratique  fi  fimple  &  fi  naturelle  ait  dégénéré  dans  un 
ufage  aufîi  bifarre  que  celui  que  nous  fuivons  \  Ufage 
au  relie  qui  remonte  à  une  antiquité  très -reculée. 
Voici  de  quelle  manière  je  conjeélure  que  ce  chan- 
gement aura  pu  arriver. 

L'Aftronomie  n'auroit  fait  aucun  progrès,  fi  dès 
les  tems  les  plus  reculés  n'on  avoit  pris  foin  de  cou- 
cher par  écrit  les  différentes  obfervations  qu'on  avoit 
faites.  Il  faut  donc  le  préfumer  quoiqu'il  ne  nous 
en  refte  aujourd'hui  aucune  preuve  direéle.   On  a 


"  Voy.  le  comment,  de  M.  Hyde 
fur  les  tables  d'Ulug-Begh.  p.  30. 
==îVoy.  aufîi  les  notes  fur  Aulugelle. 
1.  13.  c.  9.  p.  66^.  not.  (8).  Edit. 
în  8"  de  1666. 

■     *"  Voy.  Hyde,fur  les  tables  d'Ulug- 
Begh.  p.  30. 

Le  mot  Chinois /ôtî  que  nous  tra- 
duifons  par  Conjîdlation ,  ne  ré^onà 


point  dans  l'Idiome  Chinois  à  l'idée 
que  préfente  le  mot  ConJIeUation 
dans  notre  langue.  Les  groupes  d'é- 
toiles que  les  Européens  défignent 
par  le  mot  Conftdlation ,  (ont  appel- 
lés  par  les  Chinois  demeure,  hôtelle- 
rie, dénomination  conforme  aux  idées 
qu'on  a  dû  fe  former  primitivement 
des  fignes  du  Zodiaque, 
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vu  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  que  les 
Peuples  ont  été  un  tems  confidérable  fans  connoîtrc 
l'écriture  Alphabétique  \  On  y  a  vu  aulTi  que  les  Hié- 
roglyphes avoient  été  anciennement  le  moyen  le 
plus  généralement  pratiqué  pour  conferver  la  mé- 
moire des  faits ,  des  fciences  &  des  découvertes  ,  &g. 
Nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'on  n'ait  fait  ufage  de 
cette  efpéce  d'écriture  pour  conftater  l^s  premières 
obfervations  Aftronoraiques.  Rien  de  plus  commun 
dans  l'Ecriture  hiéroglyphique  que  les  repréfentations 
■d'hommes,  d'animaux.  Sec.  On  fçait  que  ces  repré- 
fentations n'avoient  fouvent  qu'un  rapport  très-indi- 
re6t  avec  l'objetqu'on  vouloit  déligner.  Nepourroit- 
on  pas  foupçonner  que  c'eft  dans  ces  figures  hiérogly- 
phyques  qu'il  faudroit  chercher  l'origine  de  ces  noms 
èifàrres  que  portent  les  Conflellations  chez  tous  les 
Peuples. 

Il  eft  plus  que  probable  qu'au  récit  de  leurs  obfer- 
vations les  premiers  Aftronomes  joignoient  le  def- 
fein  des  Conflellations  dont  ils  parloient.  Mais  ce 
defîein  vraifemblablementne  reffembloit  point  à  ceux 
que  fAftronomie  moderne  employé.  Les  premiers 
hommes  en  auront  ufé  de  la  même  manière  qu'en 
ufent  encore  aujourd'hui  les  Chinois.  Ces  Peuples 
ont  donné  des  noms  aux  Conltellations,  &  ces  noms 
font  relatifs  à  certaines  figures.  Ces  figures  néanmoins 
ne  font  point  defîînées  fur  leurs  Planifphères.  Les  re- 
préfentations des  Aflérifmes  n'y  font  exprimées  que  pac 
des  lignes  qui  joignent  les  Etoiles  les  unes  aux  autres, 
félon  les  différentes  formes  fous  lefquelles  les  Chinois 
les  ont  réduites.  Ils  écrivent  à  côté  de  ces  affemblages 

'  Liv.  IL  Chapitre  VI.  1« 
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îe  nom  de  chaque  étoile  &  de  chaque  Conftellatîon  ^ 
Cette  méthode  eft  bien  plus  fimple  que  celle  dont 
nous  faifons  ufage.  Dans  nos  Planifphères  les  figures 
par  lefquelies  nous  défignons  les  Conftellations  font 
defTinées,  &  les  étoiles  dont  chaque  Conftellation 
efl  compofée  font  arrangées  for  ces  figures.  Je  crois 
que  dans  les  premiers  tems  on  en  aura  ufé  d'une  ma- 
nière toute  différente.  Les  anciens  Aftronomes  auront 
probablement  repréfonté  Iqs  Conftellations  dans  le 
goût  que  les  Chinois  les  repréfontent,  c'eft-à  dire,  fans 
aucune  figure ,  joignant  foulement  enfomble  par  des 
lignes  droites  les  étoiles  qui  compofoient  chaque 
Conftellation.  Je  préfome  encore  que  pour  éviter  les 
erreurs  &  les  équivoques  ,  les  premiers  Obforvateurs 
écrivoient  le  nom  de  chacune  des  Conftellations  à 
côté  de  fa  repréfontation ;  mais  ce  nom,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  étoit  écrit  en  hiéroglyphes.  Exami- 
nons maintenant  l'effet  qu'aura  pu  produire  cette  pra- 
tique, par  la  foite  des  fiécles. 

La  première  manière  d'écrire  les  obforvations  AA 
tronomiques  en  deffinant  chaque  Conftellation  donc 
on  parloit ,  fora  devenue  très-embarraffante  quand  le 
'nombre  s'en  fora  multiplié  à  un  «certain  point.  On 
aura  donc  cherché  à  abréger  le  travail.  Il  eft  naturel 
de   croire  qu'infonfiblement  on  aura  fopprimé  les 


"Voy.  Bianchinr,  la  Iftor.  univ. 
p.  283.==Acad.  des  Infcript.  tom. 
18.  M(^m.  p.  271. 

J'ai  vu  un  Planifphère  Chinois 
gravé  à  Pékin  ,  parfaitement  confor- 
me à  celui  dont  parle  M.  Bianchini. 
Ij  eft  aflez  difficile  d'y  reconnoître  les 
jConftellations ,  attendu  que  la  pofi- 


tîon  des  étoiles  eft  fort  inexafte ,  & 
très-défeftueufe  :  mais  d'ailleurs  cet- 
te manière  de  grouper  les  Conftella- 
tions eft  infiniment  préférable  à  celle 
que  nous  fuivons  aujourd'hui,  &  que 
nous  tenons  des  Grecs  :  par  ce  moyen 
on  reconnoîtroit  beaucoup  plus  aifé- 
ment  les  Confteilations. 


Tome  1,  Fartk  *IL  F  f  f 
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repréfentations.  On  ie  fera  contenté  de  défigner  les 
Conftellations  dont  on  parloit,par  le  fymbole  hiéro- 
glyphique de  leur  nom.  Ainfi  lorfqu'on  aura  voulu, 
par  exemple,  défigner  la  Conftellation que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  le  Taureau ,  fuppofé  que  le  Taureau 
fût  autrefois  le  fymbole  hiéroglyphique  du  nom  qu'on 
avoit  donné  à  cet  amas  d'étoiles ,  on  aura  deffiné  un 
'  Taureau ,  ainfi  des  autres.  De  cet  ufage  ,  il  fera  arrivé 
qu'infenfiblement  les  Conftellations  auront  pris  le 
nom  des  principaux  fymboles  qui  avoient  lervi  ori- 
ginairement à  écrire  le  nom  qu'on  avoit  d'abord  don- 
né à  ces  amas  d'étoiles,  &  qu'à  la  fin  on  aura  perdu 
de  vue  les  dénominations  primitives. 

Voilà,  je  crois,  la  fource  dans  laquelle  il  faut  cher- 
cher l'origine  &  les  caufes  de  ces  noms  bifarres  que 
les  Aftérilmes  portent  chez  toutes  les  Nations  ;  car 
quoique  dans  les  premiers  tems  l'écriture  hiérogly- 
phique ait  été  le  feul  moyen  que  les  hommes  ayent 
connu  pour  peindre  leurs  penfées,  il  n'eft  cependant 
pas  probable  que  la  manière  d'employer  cette  écri- 
ture ait  été  uniforme.  Chaque  Nation  avoit  Tes  fym- 
boles particuliers.  Les  dénominations  par  cette  rai- 
fon,  ont  du  varier  Cuivant  la  différence  des  fymboles. 
Il  a  dû  en  conféquence  arriver  que  les  Conftellations 
auront  reçu  des  noms  diiférens  ,  fuivant  les  différens 
fymboles  dont  chaque  Peuple  fe  fervoit  pour  écrire 
its  idées ,  &  c'eft  ce  qui  eft  prouvé  par  lé  peu  qui  nous 
refte  fur  cette  matière.  On  a  déjà  vu  la  différence  qu'il 
y  avoit  entre  les  Planifphères  Grecs,  &  ceux  des 
Egyptiens  &  des  Chaldéens.  Ces  différences  font 
encore  plus  marquées  entre  les  noms  que  les  habitans 
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du  Mogol  Se  de  la  Chine  donnent  aux  Confl:elIations% 

Si  nous  avions  la  clef  de  cette  première  écriture  , 
nous  fçaurions  pourquoi  certaines  Conftellations  ont 
reçu  le  nom  de  certains  objets  préférablement  à  d'au- 
tres. Ce  qu'on  peut  conjecflurer  ,  c'eft  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  ,  que  les  repréfentations  de  ces  objets 
jointes  probablement  à  quelques  autres  marques  , 
avoient  été  employées  originairement  à  confervef  les 
premières  obfèrvations  faites  fur  ces  Conftellations. 

Iln'eftpas  même  abfblument  impoffible  de  péné- 
trer les  motifs  de  quelques-uns  de  ces  fymboles.  Nous 
voyons  dabord  que  les  êtres  animés  ont  été  le  fymbole 
leplusgénéralement&leplusfréquemmentemployé. 

Quoiqu'on  ne  puifFe  point  décider  quelle  eft  pré- 
cifément  l'elpéce  d'animal  par  lequel  Job  défigne  la 
Conftellation  qu'il  appelle  Aijch,  on  n'en  eft  pas  moins 
afTuré  que  ce  mot  lignifie  un  animal ,  &  vraifèmbla- 
blement  un  quadrupède  ^  Il  eft  également  certain 
que  les  peuples  de  l'Egypte  ,  de  la  Chaldée  &  de  la 
Grèce  s'accordoient  à  défigner  les  Conftellations  par 
des  Etres  animés.  Ce  que  je  vais  dire  de  la  pratique" 
des  fauvages  rendra  cette  vérité  encore  plus  fènfible. 

Les  peuples  de  l'Amérique  Septentrionale  con- 
noilToient  quelques  Conftellations  avant  la  venue 
des  Européens,  ils  les  défignoient  par  des  noms  d'hom- 
mes ôc  d'animaux  ''  Les  Nations  qui  habitent  fur  les 
bords  de  la  rivière  des  Amazones  ont  fait  attention  à 


'  Voy.  les  Obfèrvations  Aftro- 
nom.  &c.  faites  aux  Indes  &  à  la 
Chine,  publiées  par  le  P.  Souciet,  t.  i . 
p.  24.7.  &  Aéta  Erudit.  Lipf.  anno 
1711.  p.  387. 


''  Voy.  notre  Diflertation  fur  les 
Conftellations  dont  il  eft  parlé  dans 
Job. 

'  Mœurs  des  Sauvages ,  t.  2..  p.- 
23(5.  &  238. 1. 1. -p.  410. 
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plufieurs  étoiles  fixes.  Pour  les  diftinguer  ils  leur  OT^t 
donné  des  noms  d'animaux  ''. 

On  peut  joindre  à  toutes  ces  Nations  barbares  ou 
fauvagesj  les  liabitans  du  Groenland.  C'eft  par  le 
nom  d'un  quadrupède  qu'ils  défignent  la  grande 
Ourfe.  Ils  appellent  cette  Conftellation  Tugta ,  qui 
veut  dire  la  Renne  ^.  Cherchons  maintenant  par  quel- 
le, taifon  on  aura  préféré  its  êtres  animés  atout  au- 
tre objet,  pour  défigner  les  Conftellations. 

Les  premiers  Aftronomes  s'étoient  apperçu  que 
Jes  étoiles  avoient  un  mouvement  journalier  très- 
fenfibie.  Pour  exprimer  cette  marche  des  étoiles  en 
hiéroglyphes ,  ils  auront  naturellement  choifi  le 
fymboie  d'un  être  animé  &  marchant.  En  fuivant  ces 
premières  ouvertures  nous  allons  voir  que  cette  ex- 
plication peut  avoir  lieu  à  l'égard  de  plufieurs  Conf^ 
tellations. 

Par  exemple  on  peut  rendre  raifon  par  ce  moyen 
des  motifs  qui  auront  déterminé  certains  Peuples  à 
fe  fervir  du  fymboie  de  l'Ourfs ,  préférablement  à 
celui  de  tout  autre  objet,  pour  défigner  les  étoiles 
duNôrd.  Les  anciens  Allronomes  voyoient  les  étoiles 
qui  compofeift  la  Conftellation  de  V Ourfe  toujours 
au  Nord.  L'animal  le  plus  remarquable  qu'on  rencon- 
tre dans  ces  contrées  eft  i'Ourfe,  Ils  fe  feront  fervis 
tout  naturellement  de  l'emblème  de  cet  animal 
pour  défigner  ces  étoiles.  AufTi  venons-nous  de  voir 
que  les  Sauvages  de  l'Amérique  Septentrionale,  chez 
lefquels  l'écriture  hiéroglyphique  eft  en  ufage  ,  ap-î 
pelloient  cette  Conftellation  ÏOurfe", 


•'  Ménn.  de  l'Acad.  des  Sci'enc.  ann. 
174;.  M.  p.  447.» 

■-  Hift.  Nat.  da  riflande  &   du 


Groenland,  t.  2.  p.  2250 
'Suprà.-£.  405. 
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Il  eft  facile  de  faire  fentir  encore  pourquoi  cette 
Conftellatioa  portoit  le  même  nom  chez  les  Grecs, 
Ces  Peuples  j  comme  on  l'a  dit  ailleurs ,  avoient  reçu 
de  Prométhée  leurs  premières  connoilTances  Aftro- 
nomiques.  Ce  Prince^  à  ce  que  l'hiftoire  nous  ap- 
prend, faifoit  C&s  obfervations  fur  le  mont  Caucafe.  Les 
motifs  que  je  viens  d'indiquer  l'auront  {ans  doute 
porté  à  fe  fervir  de  l'emblème  de  i'OurJe  pour  défi- 
gner  la  principale  Conftellation  du  Nord.  Les  Grecs 
qui  avoient  reçu  de  Prométhée  les  premiers  élé- 
mens  de  l'Aftronomie ,  conferverent  cette  ancienne 
dénomination ,  &  nous  l'ont  tranfmife ,  mais  à  leur 
manière,  c'eft-à-dire ,  en  y  joignant  beaucoup'de  fa- 
bles relatives  à  l'hilloire  de  leur  pays. 

Au  moyen  de  cette  explication ,  on  comprend 
fans  peine  pourquoi  dans  la  fphère  Egyptienne  Se 
Chaldéenne  on  ne  trouvoit  ni  le  nom  ni  la  figure  de' 
l'Ourfe  \  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  dans  les  pre- 
miers tems  les  Egyptiens  eufiTent  alTez  de  connoif- 
fance  des  pays  du  Nord  pour  être  informés  que  l'Our- 
fe étoit  l'animal  le  plus  commun  dans  cts  contréeSc- 
II  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'ils  fe  foient  fervis  de 
quelques  autres  fymboles  pour  défigner  les  Etoiles^ 
yoifines  du  Pôle  (  ' }.  On  peut  appliquer  avec  autant 


°  Uhifuprà.  p.  400. 

(  '  )  Scaliger  in  Manil.  p.  3  34,  dit 
d'après  Probus ,  que  dans  la  fphère 
des  Barbares,  c'efl:-à-dire,des  Peu- 
ples de  l'Egypte  &  de  la  Chaldée , 
les  étoiles'du  Pôle  étoient  défignées 
par  le  fymbole  d'un  Chariot. 

On  peut,  je  crois,  confirmer  ce  té- 
moignage par  celui  d'Homère.  Nous 


voyons  en  effet  que  ce  Poëte  nom-»- 
me  cet  amas  d'étoiles  l'Ourfe;  mais 
il  nous  apprend  en  même  tem.s  qu'on- 
nommoit  auffi  cette  Conftellation  le- 
Chariot.  Iliad.  1.  18.  v.  4S7.  OdyA".. 
L  j.  V.  275. 

Ne  devons -nous  pas  croire  que 
c'étoient  des  Egyptiens  que  les  Grecs 


-TA. 


avoien:  appris  cette  aenommation 


? 
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de  raifon  aux  Chaldéens  ce  que  je  viens  de  dire  des 

Egyptiens. 

Maintenant  il  eft  aifé  de  concevoir  par  quels  motifs 
plufieurs  Peuples  ont  défigné  les  mêmes  Conftella- 
tions  par  des  fymboles  diiîerens.  Ces  lignes  ont  dû 
varier  relativement  aux  idées  que  chaque  Peuple  s'é- 
toit  formées  des  Aftérifrnes.  Il  paroît  cependant  que 
dans  l'antiquité  on  s'elt  aflez  accordé  à  repréfenter 
certaines  Conftellations  par  les  mêmes  fymboles.  On 
voit,  par  exemple, que  les  Chaldéens ,  les  Arabes ,  les 
Perfes,les  Grecs,  &c.  fe  font  fervi  de  l'emblème 
d'un  géant  pour  défigner  la  Conftellation  d'Oriôn  % 
On  doit  attribuer  fans  doute  l'uniformité  de  ce  choix 
à  ce  que  cette  Conftellation  occupe  un  très-grand 
efpace  de  terrein  dans  le  Ciel. 

Il  eft  encore  allez  vraifemblable  que  la  Conftella- 
tion du  Taureau  aura  pu  originairement  être  délignée 
par  le  fymbole  de  cet  animal.  J'ai  déjà  dit  que  par 
la  manière  dont  font  dilpofées  les  étoiles  du  Taureau 
célefte ,  elles  repréfentoient  affez  bien  la  forme  de 
la  tête  d'un  quadrupède  ^  On  a  vu  aulTi  que  les 
fauvages  de  l'Amérique  Méridionale  avoient  don- 
né à  cet  Aftérifrne  le  nom  de  mâchoire  de  Bœuf  ^. 
Nous  pouvons  donc  croii'e  que  pour  défigner  cec 


En  effet,  de  la  manière  dont  Ho- 
mère s'exprime  ,  il  paroît  que  ce 
nom  de  Chariot  donné  aux  Etoiles 
Polaires  ,  n'étoit  pas  fi  ancien  que 
celui  de  l'Ourfe  introduit  dans  la 
Grèce  par  Prométhée.  Il  eft  certain 
d'ailleurs  par  le  témoignage  de  tous 
les  Ecrivains  de  l'antiquité ,  que 
l'Aitronomie  Grecque  étoit  un  com- 


pofé  d'aftronomie  Afiatique  &  d'af^ 
tronomie  Egyptienne. 

■"Chron.  Pafchale.  p.  ^6.  A.=i 
Hyde,  Comment,  in  tabul.  Ulug- 
Begh  p. 5  i^.=Homer.  Odyff.  1. 1 1. 
v.j-71. 

Suprà.  p.  404. 
Suprâ.  p.  404.  &  405*. 
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amas  d'étoiles ,  on  aura  choifi  l'animal  dont  la  figu- 
re avoit  le  plus  de  rapport  à  la  difpofition  de  ces 
aftres  dans  le  firmament. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  encore  que  Its  Dra- 
gons^ les  HydrQS,  les  Serpens  &  les  fleuves  n'ont 
été  imaginés  &  introduits  dans  le  Ciel,  que  dans  la 
vue  de  rafiembler  fous  une  feule  figure ,  une  fuite 
confidérable  d'étoiles.  On  pourroit  étendre  ce  plan 
d'analogie  à  plufieurs  autres  Conftellations;  mais  c'en 
eft  alTez,  &  même  peut-être  trop  pour  des  conjeélu- 
res. 

Il  me  paroît  donc  fort  probable  d'attribuer  aux 
fymboles  de  l'écriture  hiéroglyphique  l'origine  des 
figures  &  des  noms  bifarres  employés  à  défigner 
les  Conftellations.  Je  ne  doute  point  aulîi  que  ces 
mêmes  fymboles  n'ayent  donné  lieu  à  tous  les  con- 
tes ridicules  qu'on  a  débités  fur  les  fignes  céleftes. 
On  perdit  infenfiblement  de  vue  les  motifs  des  pre- 
mières dénominations.  Alors  les  Peuples  donnèrent 
carrière  à  leur  imagination.  Les  Grecs  en  fournif- 
fent  une  preuve  bien  convaincante. 

Ces  Peuples  avoient  reçu  des  nations  de  l'Afie  «&  de 
l'Egypte  les  premiers  principes  de  l'Aftronomie.  Il  eft 
à  croire  que  Iqs  Afiatiques  &  les  Egyptiens  leur  com- 
muniquèrent en  même  tems  les  termes  qu'ils  avoient- 
conficrés  à  cette  fcience.  Mais,  ou  les  Colonies  de 
l'Afie  6c  de  l'Egypte  n'expliquèrent  pas  aux  Grecs 
l'origine  &  les  motifs*  de  ces  noms  ,  ou ,  ce  qui  eft 
plus  vraifemblable  ,  les  Grecs  ne  jugèrent  pas  à 
propos  d'en  tenir  compte.  Ces  fymboles  leur  pré- 
fentoient    une   trd]p    belle    occafion   d'exercer    la 
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fécondité  4^  leur  imagination  pour  ne  s'y  pas  li- 
vrer ;  ils  y  trouvoient  un  double  avantage.  Celui  de 
débiter  des  fidlions  merveilleufes ,  qui  ont  eu  de 
tous  tems  un  attrait  Cngulier  pour  ce  Peuple  ;  l'au- 
tre de  fatisfaire  leur  vanité  :  car  la  rqanie  des  Grecs 
a  toujours  été  de  vouloir  pafler  pour  les  inventeurs 
des  Arts  &  des  Sciences. 

•  Ils  en  uferent  donc  à  Pégard  des  noms  6c  des  fym- 
boles  par  lefquels  les  Colonies  d'Allé  &  d'Egypte 
leur  avoient  appris  à  déligner  les  Conftellations , 
de  la  même  manière  qu'ils  en  ont  ufé  à  l'égard  de 
toutes  les  anciennes  traditions  qu'ils  avoient  puifées 
chez  les  Peuples  de  l'Orient.  Ils  altérèrent  les  fym- 
boles  par  lefquels  ces  Peuples  avoient  défigné  les 
Çonftellations.  Aux  noms  Se  aux  figures  que  les  Af- 
térifmes  portoient  dans  l'Orient^  les  Grecs  fubftitue- 
rent  la  plupart  de  leurs  Héros  &  de  leurs  fameux 
Perfonnages.  C'eft  en  cela  que  confiftoit  la  différen- 
ce qu'on  remarquoit,  fuivant  le  témoignage  des  An- 
ciens, entre  la  fphère  des  Grecs  &  celle  des  autres 
Peuples.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  différen- 
ce regardât  l'arrangement  &  le  nombre  des.  Çonf- 
tellations. Le  contraire  nous  ell  prouvé  par  trop  de 
témoignages  pour  en  pouvoir  douter.  Les  Grecs  n'a- 
voient  point  formé  les  Çonftellations.  Ils  étoient  re- 
devables de  cette  connoiffance  aux  Peuples  de  l'O- 
rient ('^.  Mais  en  confervant  la  fubftance  des  fymboles 


("•)  Entre  une  infinité  de  témoigna- 
ges que  je  pourrois  citer ,  je  ne  par- 
lerai que  de  celui  de  Séneque.  Ce 
Philofûphe  dit  que  de  fbn  tems  il 
«D'y  avoit  pas  encore  i  j'oo  ans  (jue 


les  Grecs  avoient  donné  des  noms 
aux  Çonftellations.  Nat.  Quœft.  1. 7, 
c.  ay.  p.  887. 

Il  y  avc4t  déjà  long- tems  que  l'Af- 
tronomie  fleurilloit  dans  l'Egypte  & 

primitifs,^ 
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primitifs ,  ils  Iqs  avoient  altérés  par  des  différences 
confidérables  introduites  tant  dans  les  noms  que  dans 
les  figures. 

Par  exemple ,  les  Egyptiens  avoient  probable- 
ment défigné  la  conftellation  de  Céphée  par  un 
homme,  Se  celle  d'Andromède  par  une- femme. 
Les  Grecs  jugèrent  à  propos,  pour  accommoder  ces 
fymboles  à  leurs  idées  ,  d'en  faire  un  Roi  &  une 
Princelîe  d'Ethiopie,  &  de  changer  par  une  fuite 
néceffaire  l'attitude ,  l'habillement  &  le  nom  que  ces 
£gures  portoient  dans  les  planifphères  Egyptiens. 
Ainfî  des  autres.  A  l'égard  des  fymboles  que  les  Grecs 
ont  peu  altérés,  l'origine  n'en  fut  pas  moins  défi- 
gurée par -les  fables  qu'ils  inventèrent  pour  expli- 
quer les  motifs  de  leur  inftitution.  Ceil  la  fource 
de  tous  ces  contes  abfardes  que  les  Ecrivains  de  cette 
nation  ont  débités  flir  l'origine  du  Zodiaque  &  des 
autres  Conftellations^.  Plus  la  matière  étoit  obfcure, 
Se  plus  elle  prêtoit  à  leur  imagination.  Il  feroic 
donc  inutile  <Je  vouloir  chercher  dans  les  premiers 
tems,  l'origine  des  noms  &  des  figures  par  lefquels 
nous  défignons  aujourd'hui  les  Conftellations.  Ces 
fymboles  ont  fouffert  trop  d'altération,  en  palTant 
par  Iqs  mains  des  Grecs ,  pour  que  nous  puifhons 
être  alfurés  aujourd'hui  des  véritables  motifs  qui  en 
avoient  déterminé  le  choix.  Il  efl  confiant  que  cette 
pratique  remonte  aux  premiers  fiécles  de  l'Aflro- 
nomie  ;  mais  n'attribuons  qu'à  la  vanité  des  Grecs, 

dans  l'Afie,  &  qu'il  ércit  forti  des  1 

colonies  de  ces  pays  pour  pafler  dans 

la  Grèce.  Mais  l'époque  défignée  par 

Seneque ,  &  qui   tombe    vers   l'an  '"->)/•  oduudi.  uc 

■1400   avant  J.  C.  eft  celle  oh  lesjP--^^^^'  JPJ.&f^iv. 

Tome  I.  Partie.  IL  ^  êS 


Grecs  ont  déifié  la  plupart  de  leurs 
Héros. 

"Voy.  Salmaf.  de  ann.  Climad, 
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&  au  goût  qu'ils  ont  eu  de  tous  tems  pour  les  fa- 
bles ,    l'incertitude    &  l'obfcurité  qui  régnent  fur 
l'origine  d'un  ufage  adopté  &  pratiqué  par  tous  les 
peuples  de  l'univers. 

Au  fùrplus,  les  conjeélures  que  je  propofe  fur  les 
changemens  introduits  par  les  Grecs  dans  les  fymbo- 
les  dont  les  Ailronomes  de  l'Orient  fe  fervoient  pour 
défigner  les  Conftellations ,  ne  font  pas  totalement 
dénuées  de  fondement.  On  trouve  fréquemment  dans 
les  monumens  Egyptiens  plufleurs  figures  des  fignes 
céleftes  ^  On  y  reconnoît  encore  les  veftiges  des 
ufages  pratiqués  par  les  premiers  Auteurs  de  l'Af- 
îronomie  ('J. 

Les  Grecs  au  relie  n'ont  pas  été  les  feuls  aux- 
quels les  dénominations  primitives  des  Aftérifrnes 
ayent  fourni  matière  à  bien  des  contes  abfurdes.On 


Voy.  Bianchini ,  la  Iftor.  Univ. 
p.  III. 

(  '  )  Ce  que  nous  avançons  feroit 
même  abfolument  hors  de  doute ,  fi 
Ton  pouvoir  s'en  rapporter  au  P.  Kir- 
cher.  Ce  vafte  Compilateur  a  donné 
la  figure  d'un  Planirphère  qu'il  pré- 
tend être  celui  des  anciens  Egyp- 
tiens. En  le  comparant  avec  celui  des 
Grecs  qiîi  eft  auffi  le  nôtre ,  il  fait 
voir  qu'il  n'y  a  entre  l'un  Se  l'autre 
que  la  différence  que  nous  avons  mar- 
quée. Œdip.  Egypt.  t.  2.  p.  2.  Claff. 
7.  feél.  7.  c.  I.  &  2.  p.  160  &  206. 

Mais  ce.  n'«fi:  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  a  reconnu  la  néceflïté  de  fe 
méfier  des  fyftêmes  que  débite  le  P.  j 
Kircher.  Le  Planifphère  dont  nous 
parlons  me  paroît  fort  fufpeél.  J'en 
voudrois  d'autant  moins  garantir 
l'antiquité  &  l'authenticité  ,   qu'on  , 


y  voit  des  conftellations  repréfen- 
tées  par  des  fymboles ,  que  nous  fça- 
vons  certainement  n'avoir  pas  été 
en  ufage  dans  le  Globe  célefte  des 
anciens  Egyptiens,  tels  quel'Ourfe, 
le  Dragon ,  la  Balance  &  les  Gé- 
meaux. Enfuppofant  même  l'authen- 
ticité du  Planifphère  en  queifion  ,  il 
refteroit  encore  à  examiner  l'âge  de 
ce  monument.  Car  il  n'eft  pas  dou- 
teux que  depuis  le  règne  des  Ptolé- 
mées ,  l'Aftronomie  Egyptienne  a 
dû  fe  reffemir  beaucoup  des  expref- 
fions  &  des  figures  de  l'Aftronomie 
Grecque.  Il  n'y  auroit  donc  que  la 
découverte  d'un  planifphère  Egyp- 
tien ,  conflruit  avant  le  règne  des 
Ptolémées,  qui  pût  nous  inftruire 
avec  certitude ,  des  fymboles  em- 
ployés par  les  anciens  Egyptiens 
pour  défigner  les  Conftellations. 
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a  vu  précédemment  que  les  fauvages  de  l'Amérique 
Septentrionale  connoiiToient  les  Conftellationsdeleur 
Pôle ,  Se  qu'ils  appelloient  la  grande  Ourfe  Okoiiari , 
•qui  dans  leur  langue  veut  dire  une  Ourfe.  Leur  ima- 
gination a  bien  travaillé  fur  le  nom  de  cette  Conf^ 
tellation.  Ils  difent  que  Iq.s  trois  étoiles  qui  com- 
pofent  la  queue  de  la  grande  Ourfe,  font  trois  chaf- 
ièurs  qui  la  pourfuivent.  La  féconde  de  ces  étoiles 
eft  accompagnée  d'une  autre  fort  petite  qui  en  eft 
aifez  près.  Celle-là  ,  difent-ils,  c'eft  la  chaudière 
du  fécond  des  chaifeurs  qui  porte  le  bagage  &  la 
proviiion  \  On  prétend  que  les  Sauvages  de  la  Gaf* 
péHé,  connbilfent  non- feulement  la  grande  Ourfe, 
mais  auffi  la  petite. Les  contes  qu'ils  ont  forgés  fur  cette 
dernière  Conftellation-ne  font  pas  moins  ridicules  ^ 
Je  crois  trouver  encore  dans  cette  fource ,  c'eft- 
à-dire,  dans  l'écriture  hiéroglyphique ,  l'origine  de 
quelques  termes  bifarres  qui  fe  fon,t  maintenus  long- 
tems  dans  le  langage  Aftronomique. 

Nos  anciens  Aitronomes  appelloient  tète  (b'  queue 
du  Dragon ,  les  deux  points  d'interfeélion  de  l'éclip- 
tique  ôc  de  l'orbite  de  la  Lune.  Ils  nommoient  ven" 
tre  du  Dragon  l'endroit  de  ces  cercles  où  fe  trouve  la 
plus  grande  latitude  de  cette  Planète  f  ' }.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  bizarre  que  cette  dénomination  \  Quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  le  Dragon ,  animal  chimérique ,  &  les 
phénomènes  céleftes!  Mais  en  fe  rappellant  la  manière 
dont  les  anciens  peuples  écrivoient  leurs  obferva- 
tions*Aftronomiques,   on  reconnoît  dans  cette  ex- 


•  '  Mœurs  des  Sauvages,  t.2.  p.23  6. 
&238. 
*  Voy.  Ibid. 


(')  C'efl  dans  ces  feuls  points 
d'Interfedion  que  fe  font  les  Eclipr 
fes. 
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preiïion  un  relie  de  l'ancienne  dénomination,  qui 
doit  fon  origine  aux  hiéroglyphes.  Les  Egyptiens 
défignoient  le  fiécle,  le  tems ,  par  la  forme  d'un  fer-- 
pent ,  qui  en  fe  mordant  la  queue ,  formoit  un  cer- 
cle *.  Il  paroît  même  que  la  ligure  de  ce  ferpent , 
n'étoit  pas  celle  d'un  ferpent  véritable.  Car  les  Grecs 
en  traduifant  le  nom  que  ce  Reptile  avoit  dans  la 
langue  Egyptienne,  l'ont  rendu  par  celui  de  Bafilic, 
animal  aulfi  fabuleux  que  le  Dragon  ^,  De  même , 
pour  repréfenter  le  monde,  les  Egyptiens  peignoient 
un  ferpent  couvert  d'écaillés  de  différentes  couleurs , 
roulé  fur  lui-même.  Nousfçavons  par  l'interprétation 
qu'Horus-Apollo  donne  des  hiéroglyphes  des  Egyp- 
tiens ,  que  dans  ce  llyle ,  les  écailles  du  ferpent  re- 
préfentoient  les  étoiles  dont  le  Ciel  eft  femé  '^.  On 
apprend  encore  par  Clément  Alexandrin  ,  que  les 
Egyptiens  défignoient  la  marche  oblique  des  Aftres 
par  les  replis  tortueux  d'un  ferpent.  ^ 

ï-iQS  Eeiyptiens  au  furplus ,  n'ont  pas  été  les  feuls 
qui  fe  foient  fervis  de  l'emblème  d'un  ferpent,  pour 
défigner  le  tour  que  le  Soleil  fait  en  parcourant  les 
douze  lignes  du  Zodiaque. 

Chez  les  Perfes  &  chez  plufieurs  autres  nations  y 
Mithras  étoit  le  même  que  le  Soleil  ^.  Dans  tous  les 


•"Hor.  Apollo.  1.  i.c.i. 

...*Ibid. 

,   *  Stronv  1.  y.  p.  5j7. 

M.  Cuper  a  prouvé  par  une  in- 
£nité  de  raifons  qu'Harpocrate  efl 
le  Soleil.  On  voit  au  bas  de  plufieurs 
repréfemations  de  ce  Dieu,  un  fer- 


pent qui  embrafle  un  cippe,  en  for- 
mant à  l'entour  plufieurs  replis  tor- 
tueux. Il  n'y  a  point  de  doute  que 
ce  Reptile  ne  foit  employé  dans  ces' 
repréfentations  pour  défignel*  robli~ 
quité  de  l'Ecliptique.  Voy.  l'explica- 
tion des  fables  par  l'Abbé  Bannier  j 
t.2.  p.  3J<5. 

'  Bannier.  ibid.  t.  3.  p.^  156. 
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monumens  qui  nous  reftent  de  ce  Dieu,  on  apper- 
çoic  parmi  plufieurs  autres  emblèmes  quelques-uns 
des  fignes  du  Zodiaque,  quelques  étoiles  très-bien 
marquées,  avec  les  planètes  ou  du  moins  leurs  fym- 
boles.  On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  regarder  ces 
bas-reliefs  comme  des  efpéces  de  Planifphères  célef^ 
tes  \  Tout  annonce  évidemment  qu'on  a  eu  inten- 
tion de  repréfenter  les  révolutions  du  Soleil,  des 
Planètes  &  des  Etoiles  fixes.  Voici  comme  en  par- 
loit  Celfe ,  au  rapport  d'Origène.  «  On  voit ,  dit-il , 
»  dans  la  docSlrine  des  Perfes ,  &  dans  les  Myftères 
»  de  leur  Michras,  le  Tymbole  de  deux  Périodes  ce* 
»  leftes,  de  celle  des  Etoiles  fixes  ,  de  celle  des  Planè- 
»  tes  &  du  palTage  que  fait  l'ame  par  celles-ci  ''.  »  Nous 
devons  donc  regarder  toutes  ces  repréfentations  com- 
me des  rePcesde  l'ancienne  écriture  liiérogtypliique. 

Entre  plufieurs  de  ces  repréfentations  de  Mitbras,- 
il  y  en  a  une  fur-tout  qui  eft  fort  compofée.  Je  n'en- 
treprendrai point  d'en  donner  la  defcription.  Je  ne 
parlerai  que  du  couronnement  de  ce  bas-relief.  Il  eft 
des  plus  finguliers.  C'efl:  une  fiiite  de  figures  fiir  la 
même  ligne  dont  la  première  eft  un  foleil  rayonnant 
avec  des  aîles.  Se  monté  fur  un  char  tiré  par  quatre 
chevaux  qui  paroiiTent  fort  agités ,  Se  regardent  les' 
quatre  parties  du  monde.  Près  du  char  eft  un  homme 
nud ,  qu'un  ferpent  entortille  de  quatre  plis ,  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête.  On  voit  après  trois  autels  flam- 
boyans,  &'entre  ces  autels  troi^  grandes  phioles  quar- 
réesj  puis  un  autre  homme  nud  entortillé  comme 

"  Bannier  Explicat.  des  Fables,!      ^  Ongen.  contra  Cellum.  1.5.  p, 

G*  •  ♦ 
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le  premier,  d'un  ferpent.  On  trouve  enfuice  quatre 
autels  avec  autant  de  phioles.  La  Lune  fur  fon  char, 
traînée  par  deux  chevaux  qui  paroilîent  extrêmement 
fatigués,  termine  ces  figures.  La  feule  infpeétion  de 
ce  monument  annonce  qu'on  a  voulu  y  décrire  le 
cours  des  Aftres.  On  voit  que  les  fpirales  qui  réful- 
tent  de  la  combinaifon  du  mouvement  diurne  du 
Soleil ,  avec  fon  mouvement  de  déclinai(on  ,  font 
défïgnées  fous  l'emblème  de  ces  deux  figures  entor- 
tillées de  ferpens  \ 

L'emploi  que  plufieurs  autres  Nations  ont  fait  de 
ce  fymbole  eil  attelle  par  quantité  de  monumens , 
d'une  manière  fi  pofitive ,  qu'il  ne  peut  relier  fur  ce 
fujet  aucun  doute  ^.  Entre  un  grand  nombre  dont  on 
pourroit  faire  ufage  il  n'y  en  a  point  de  plus  frap- 
pant, qu'un  tronçon  de  llatue  trouvé  à  Arles  en 
l'année  165)8.  Le  corps  de  cette  figure  ell  entor- 
tillé d'un  ferpent  qui  fait  quatre  tours,  quoiqu'il 
n'en  paroilfe  que  trois  fur  le  devant.  Les  efpaces 
formés  par  les  contours  du  ferpent  font  occupés  par 
les  fignes  du  Zodiaque  (  '  ).  Il  n'efl  pas  douteux  qu'on 
a  voulu  repréfenter  par  cet  emblème  le  paiîage  du 
Soleil  par  les  douze  fignes ,  &  fon  mouvement  diur- 
ne d'un  tropique  à  l'autre  ,  qui  fe  fait  en  apparence 
par  des  lignes  ipirales. 

On  retrouve  jufques  chez  les  nations  de  l'Amé- 
rique,  le  fymbole  du  ferpent,  pour  défigner  la  ré- 
volution des  Allres.  Les  Mexicains,  comme  on  l'a 


"Bannier,  Explicat.  des  Fables, 
t.5.p.  171-180-183. 

''Ibid.  t.j.  p,  45)3,  &c. 


(')  On  peut  voir  cette  figure,&l'ex^ 
plication  qu'en  donne  le'P.  Montfau- 
con,  Antiquité  expliquée,t.  i  .2''"  Part. 
p.370.Planche  2ij.fig.  3. 
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vu*,  exprimoient  leurs penfée?  par  des  hiéroglyphes. 
C'eft  de  cette  manière  que  leur  fiécle  ôz  leur  année 
étoient  repréfëntés.  Une  roue  peinte  de  plufieurs  cou- 
leurs contenoit  Fefpace  d'un  fiécle  diftingué  par  an- 
nées. Leur  fiécle  étoit  de  cinquante-deux  années  folai- 
rcs.  Quatre  indiélions,  de  13  ans  chacune  ,  formoi-ent 
la  divifion  de  la  roue,  &  répondoient  aux  quatre 
points  de  Ihorifon.  Un  ferpent  environnoit  cette 
roue,  &  en  marquoit  par  fes  nœuds  les  quatre  divi- 
iions  ^ 

Il  eft  donc  certain  qu'on  s'eft  fervi  d'hiéroglyphes 
pour  conferver  les  premières  obfervations  Ailrono- 
miques.On  a  vu  dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage 
que  tous  ces  myfteres  qu'on  a  prétendu  trouver  dans  les 
hiéroglyphes,  ne  font  que  des  chimères.  Ces  fym- 
boles  employés  par  toutes  lesNations  n'étoient  qu'une 
efpéce  d'écriture  très-informe  &  très-défecftueufe. 
Rien  ne  répugjne  à  croire  que  ce  font  ces  mêmes  fym- 
boles  qui  par  la  fuite  ont  donné  naiiTance  à  quantité 
d'expreffior^  fingulieres,  ufitées  en  Aftronomie. 

Qui  peut  encore  avoir  donné  lieu  à  cette  perfua- 
ilon  intime ,  dans  laquelle  ont  été  tous  les  anciens 
Peuples,  ék.  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui  chez  pref^ 
que  toutes  les  nations  de  l'Orient,  même  chez  les 
iauvages  de  l'Amérique  ,  que  les  éclipfes  de  Lune  font 
occaficnnéesparunDragon  qui  veut  dévorer  cet Aftre? 
La  frayeur  qu'ils  en  ont  les  porte  à  faire  le  plus  de  bruit 
qu'ils  peuvent  pour  épouvanter  le  monftre  &  lui 
faire  quitter  prife.  Ne  devons-nous  pas  mettre  cette 


"Prem.  Part.  Liv.  II.  Chap.VI.  p. 
J64.&  10(5. 
'"  Gémelli  a  donné  cette  figure  du 


fiécle  des  Mexicains  avecfon  explica- 
tion; Giro-dd-Mondo ,  t.  6. c.  j. 
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opinion  ridicule  au  nombre  de  ces  exprefîîons  Piu- 
lofophiques  qui  mal  interprétées  par  le  Peuple  , 
ont  donné  nailîance  à  quantité  de  fables  abfurdesî 
Ne  viendroit-elle  point  de  ce  qu'originairement , 
pour  défigner  le  cercle  périodique  de  la  Lune,  on  fe 
feroit  fervi  de  l'emblème  d'un  Dragon  ,  dont  la  tête 
étoit  placée  au  point  où  ce  cercle  coupe  l'Eclypti- 
que ,  parca  que  c'eft  toujours  à  ce  nœud,  ou  à  Ton 
oppofé  que  fe  forment  les  Eclipfes  de  Soleil?  Ce 
qu'on  vient  de  voir  fur  le  Serpent  employé  par  les 
Egyptiens  &  les  aptres  Peuples,  dans  leurs  hiérogly- 
phes Aflronomiques,  m'engage  à  propofer  cette  con- 
jedlure.  Quand  l'écriture  Alphabétique  s'eil  introduite 
chez  les  Nations  policées ,  l'ancienne  manière  d'é- 
crire s'eft  abolie  ;  mais  les  dénominations  qu'elle  avoit 
occafionnées  ont  toujours  fubfifté  ,  particuiieremenc 
à  l'égard  de  piufieurs  objets  des  Sciences. 

Une  dernière  réflexion  enfin  qui  nous  prouve 
combien  nous  fommes  peu  en  état  de  juger  aujour- 
d'hui des  pratiques  originaires ,  c'eft  qu'il  n'eft  nulle- 
ment certain  que  les  noms  &  les  figures  en  ufage  dans 
notre  Aftronomie  foient  même  des  premiers  fiécles 
de  la  Grèce.  Tout  nous  prouve  au  contraire  que  les 
noms  &  les  figures  des  Conftellations  ont  varié  chez 
ces  Peuples.  J'en  rendrai  compte  dans  Iqs  Livres  fui- 
vans. 

Il  ne  me  relie  plus  qu'un  mot  à  dire  fur  l'origine 
des  caradlères  Aflronomiques  par  lefquels  nous  défi- 
gnons  à  préfent  les  fignes  du  Zodiaque.  Quelques 
Auteurs  veulent  que  les  Egyptiens  en  foient  les  in- 
venteurs.   Un   Critique  moderne  prétend  qu'on  y 

découvre 
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<âécouvre  encore  aujourd'hui  des  traces  d'origine 
Egyptienne.  Ce  font,  fuivant  cet  Auteur,  des  vefli- 
ges  d'hiéroglyphes  Curiologiques,  réduits  à  un  carac- 
tère d'écriture  courante,  fembiable  à  celle  des  Chinois. 
Cela  fe  diftingue  plus  particulièrement,  dit-il,  dans 
les  marques  agronomiques  du  Bélier,  du  Taureau ^ 
des  Gémeaux,  de  la  Balance  Se  du  Verfeau  \ 

Je  ne  regarde  point  cette  obfervation  comme 
une  preuve  convainquante  qu'on  doive  rapporter  à 
TEgypte ,  l'inftitution  des  caraéleres  Aftronomiques 
du  Zodiaque.  Premièrement,  il  y  a  des  Auteurs  qui 
attribuent  cette  invention  également  aux  Chaldéens 
Se  aux  Egyptiens  ''.  En  fécond  lieu  les  fymboles  af- 
tronomiques ,  par  lefquels  nous  défjgnons  aujour- 
d'hui les  Gémeaux  ôc  la  Balance ,  ne  viennent  fu- 
rement  pas  de  ces  derniers.  On  a  vu  que  ces  peu- 
ples ne  connoiffoient  point  Caftor  &  Pollux ,  que 
les  Grecs  ont  mis  pour  le  troifiéme  figne  de  leur 
Zodiaque.  La  même  réflexion  a  lieu  par  rapport  au 
caractère  aftronomique  de  la  Balance.  Les  anciens 
Aftronomes  d'Egypte  ne  pouvoient  pas  en  être  les 
Auteurs.  Dans  l'ancienne  fphère,  les  lignes  de  la 
Vierge  ôc  du  Scorpion  jfe  fuivoient  immédiatement. 
Le  Scorpion  occupoit  à  lui  feul  l'étendue  des  deux 
jjgnes.  Ses  ferres  ou  pinces  faifoient  le  figne  qui 
dans  la  fuite  a  été  défigné  par  la  Balance ,  &  cec 
aftérifme  n'a  été  introduit  dans  le  Ciel  que  fous 
le  règne  d'Augufte  '^. 

On  peut  croire ,  il  eft  vrai,  que  l'Aflronomie  ayant 

'EflTai  fur  les  Hiéroglyphes  des 
Egyptiens,  p.  a8j. 

''  Hygin.    apud    Kircher  ,  Œdip. 


jîlgypt.  t.  2.  Claff.  7.  c.  6.  p.  ip<5. 
'  Voy.  Serviusj  ad  Georg.  1.  i; 
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pris  naîflance  dans  l'Orient  ^  c'eft  auflî  de  ces  peu- 
ples que  nous  eft  venu  la  manière  de  défigner  par 
dQS  caracftères  fymbolîques  les  Conftellations  du  Zo- 
diaque. Ces  caraélères  doivent  donc  être  regardés 
comme  des  relies  de  l'ancienne  écriture  hiérogly- 
phique ;  mais  c'eft  précifément  par  cette  raifon 
que  l'origine  en  peut  être  attribuée  également  aux 
Chaldéens  &  aux  Egyptiens. 

Ces  marques  au  furplus  ont  foufFert  beaucoup  d'al- 
tération. On  reconnoît  des  différences  confidérables 
entre  les  ligures,  dont  nous  nous  fer vons  aujourd'hui, 
ôc  celles  dont  fe  fervoient  les  anciens  Aftrono- 
mes  (  '  ). 


(')  On  peut  voir  la  figure  de 
ces  anciens  caraélères  Aftronomi- 
ques  dans  Saumaife.  PUn,  Ex&rcit, 
p^iojj,  Scfuiv» 


M.  Huet  les  a  auflî  fait  graver 
dans  fes  remarques  fur  Manilius  ,1. 5» 
p.  80. 
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SECONDE    DISSERTATION. 

Sur  les  noms  des  Planètes, 

N  DOIT  croire  que  les  hommes  aufll-tôt  qu'ils 
ont  eu  connoilTance  des  Planètes ,  ont  Ton- 
I  gé  à  les  diftinguer  chacune  par  un  nom  pro- 
pre. Il  y  a  eu  beaucoup  de  variation  fur  ce  fujet 
parmi  les  anciens  peuples.  Il  ne  feroit  pas  aifé 
de  rendre  raifon  de  tous  les  différens  noms  qu'on 
a  impofés  aux  Planètes  dans  l'antiquité.  Ceux  par 
iefquels  nous  les  défignons  aujourd'hui  nous  vien- 
nent des  Latins.  Ces  peuples  ne  font  cependant  pas 
les  auteurs  de  ces  dénominations.  Ils  les  avoient 
empruntées  des  Grecs  ,  &  avoient  appliqué  aux 
Planètes  les  noms  ,  qui  dans  leur  langue  répon- 
doient  à  ceux  dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  dé- 
ligner ces  Aftres.  C'étoient  ceux  de  leurs  princi-; 
pales  Divinités. 

Mais  ces  noms  ne  font  pas  de  la  première  antiquité. 
Ils  n'ont  pu  avoir  lieu  qu'après  le  tems,  où  les  peu- 
ples ayant  déféré  à  leurs  Héros  les  honneurs  divins , 
imaginèrent  de  les  placer  dans  le  Ciel.  Ce  fut  alors 
qu'ils  donnèrent  aux  Planètes  les  noms  des  princi- 
pales Divinités  qu'ils  adoroient,  &  qu'ils  les  iden- 
tifièrent avec  les  objets  de  leur  culte.  Cet  ufage, 
au  relie,  n'a  pu  s'introduire  que  quelque  tems  après  la 
nailTance  de  ces  nouvelles  Divinités.  Leur  apothéofe, 

Hhhij 
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il  efl  vrai,  a  fuivi  de  près  l'inftant  de  leur  mort  ^  ;  maî^ 
encore  a-t-il  fallu  que  ces  nouveaux  cultes  fuifenc 
établis  Se  reconnus,  pour  qu'on  ait  changé  les  noms 
primitifs  des  Planètes.  On  ne  peut  cependant  pas 
iLippofer  que  les  peuples  foient  demeurés  jufqu'au 
tems  de  ces  apothéofes  fans  donner  des  noms  aux 
aftres  qu'ils  avoient  obfervés.  Le  contraire  d'ailleurs 
eft  prouvé  par  l'Hiftoire.  Quoique  dans  la  fuite  des 
tems ,  on  ait  fouvent  confondu  le  Soleil  avec  Apol- 
lon ,  &  la  Lune  avec  Diane  ,  il  eft  certain  que  dans 
l'ancienne  Mythologie  ces  objets  étoient  très-bieo 
diftingués  ^.  Il  eft  donc  prouvé  qu'on  avoit  donné 
originairement  aux  Planètes  d'autres  noms  que  ceux 
des  Divinités  par  lefquels  on  les  a  défignées  dans  la 
fuite.  Ce  font  ces  premières  dénominations  qu'il  efl 
à  propos  de  rechercher. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  les  premiers  Ob- 
fervateurs  défignerent  les  Planètes  par  des  noms  qui 
avoient  un  rapport  immédiat  avec  les  qualités  les 
plus  fenfibles  de  ces  aftres.  A  cet  égard  ils  n' avoient 
fait  que  fuivre  Tufage  de  ces  anciens  tems.  On  n'i- 
gnore pas  que  dans  les  premiers  fiécles,  chaque  nom 
exprîmoit  la  nature  Se  les  propriétés  qu'on  attri- 
•buoit  à  l'objet  dénommé.  Les  noms  par  lefquels  le 
Soleil  &  la  Lune  font  déiignés  dans  les  Livres  Saints, 
expriment  les  qualités  connues  de  ces  Planètes.  Le 
Soleil  y  eft  appelle  Schémès  &  Kammah  ''.  Ces  deux 
■noms  ont  un  rapport  immédiat  avec  hs  qualités  les 

"     'Eflfai  fur  les  Hiéroglyphes    des  i62-»54-2o8.&  fuiv. 
Egyptiens^,  t.  i.p.  312.&  fuiv.  'U'D'iy&nDn  GeneCc.^j.-^.ç: 

"  Voy.  le  Clerc,  not.  in  Hefiod.  =Job.  c.  50,  jv'.  28.=Cantic.Cant, 

Theog.  p.  68  &  128.  =  Bannier,  c.  6.  f.  10.  =  Ifaï.  c.  2^.  ?!'■•  23.  c^ 

^Explicat,  des  Fables  3  i.  ^.  p.  i^-  30.5^-^^6, 
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plus  fenlibles  de  cet  aftre.  L'un  Schemès ,  dëlîgne 
îà  clarté  &  fa  fplendeur  ;  l'autre  exprime  fa  chaleur 
Se  fon  aélivité  ('J,  La  Lune  eil  nommée  Labanah, 
dénomination  qui  lui  a  été  donnée  à  caufe  de  fa 
couleur  *. 

Les  Aflyriens  &  les  Babyloniens  nommèrent  ori- 
ginairement le  Soleil  Adadj  c'eft-à-dire ,  l'Unique  ^^ 
dénomination  fondée  fiir  ce  qu'aucun  des  aftres  ne 
lui  efl:  comparable  en  éclat  &  en  utilité.  Les  Phry- 
giens ,  peuple  très-ancien ,  l'adoroient  aulîî  fous  le 
même  nom  ".  C'eft  encore  par  cette  raifon  que  les 
Phéniciens  appellerent  dans  les  commencemens  le 
Soleil  Beelfamen,  nom  qui  dans  leur  langue  fgnifioic 
Seigneur  du  Ciel  ^. 

Les  Péniciens  &  les  Syriens  donnèrent  à  la  Lune 
le  nom  d'JJîarté ,  Reine  des  Cieux  ^,  fans  doute 
parce  que  cette  Planète  furpaffe  en  grandeur  &  en 
éclat  tous  les  autres  aftres  dont  le  Ciel  brille  pen- 
dant la  nuit.  Les  AlTyriens  &  les  Babyloniens  ap= 
pellerent  auffi  la  Lune  Ada ,  l'Unique  ^3  par  la  même 
raifon  qu'ils  avoient  nommé  le  Soleil  Adad. 


(')  U^our  Sc/zemèi,  vient  probable- 
lîient  de  la  racine  Arabe  Schamash 
gui  fignifie  fplendu'u ,  claruit,  mi- 
cuit  ,  luire ,  briller. 

On  peut  dire  encore  que  ce  mot 
iyDU''Schemès  tire  fon  ctymologie  des 
deux  mots  Hébreux  îi'K  D'O^  Scham , 
efch  ,  qui  fignifient  là  eft  le  feu  ou 
la  chaleur,  la  lumière.  Alors  ce  nom 
auront  été  donné  au  Soleil  à  caufe  de 
fa  chaleur,  &  de  ce  qu'il  eft  regardé 
comme  le  foyer  de  notre  monde. 
JLe  Soleil  eft  auffi  appelle  nan  Ka- 
mah  f  de  la  racine  DDn  Khamam  , 


qui  fignifie  avoir  de  la  chaleur ,  êtra 
chaud  ;  Kham'ah,  fignifie  auffi  chaleur^ 

'  Ifaïc.  C.24.  î^.  25. 

Ce  mot  nSD"?  Labanah  ,  vient  de- 
la  racine  Î^V  Laban  qui  fignifie  blan- 
cheur, 

"■Macrob.Saturn.l.i.c.  25.p.3i2^ 
=  Voffi  de  IdoL  1.  a.c.  6.  p.  laj"» 
col.  B. 

'  Hefychius;  in  voce  a^xS. 

''Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  34.  C. 

'  Voir,  de  Idol.  p.  I  j  I .  col.  B, 

'Voffiibid.p.  12Ç.C0I.  B. 

H  h  h  ii). 
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On  remarque  la  même  conformité  dans  les  noms 
primitifs  parlefquels  les  Egyptiens  défîgnerent  les  • 
Planètes.  J'ai  dit  ailleurs  que  celles  dont  l'éclat  eft 
le  plus  frappant  ont  été  les  premières  qu'on  aura 
reconnues.  Cette  qualité  fuggéra  fans  doute  aux 
hommes  les  noms  qu'ils  donnèrent  originairement 
aux  afires.  On  avoit  donné  en  Egypte  à  Vénus  un 
nom  que  les  Grecs  ont  rendu  dans  leur  langue  par 
celui  de  Galliflê,  très  "belle,  ou  pour  mieux  dire  la 
plus  belle  ^.  En  eJBFet ,  il  n'y  a  point  de  Planète 
qui  égale  Vénus  en  éclat  &  en  beauté  (  '  ).  A  l'é- 
gard de  Mars ,  les  Egyptiens  le  défignoienc  par  un 
mot  qui  dans  leur  Langue  Ijgnifioit  embrajé,  déno- 
mination qui  répond  très-bien  à  la  couleur  de  cet- 
te Planète.  Mercure  avoit  reçu  chez  eux  le  nom 
d'étincelant  ,  dénomination  qui  convient  parfaite- 
ment bien  à  cet  aftre.  A  l'égard  de  Jupiter  ils  l'a^ 
voient  appelle  d'un  mot  qui  veut  dire  Eclatant  ^ 

Il  neft  pas  aulîî  facile  de  ren'dre  raifon  du  premier 
nom  de  Saturne.  Les  Grecs  avoient  traduit  le  nom 
que  cette  Planète  avoit  reçu  originairement  des 
Egyptiens,  par  celui  de  Phainon,  qui  dans  leur  lan- 
gue lignifie  lumineux ,  apparent  *^.  il  faut  avouer  que 
cette  qualification  ne  paroît  gueres  convenir  à  cec 
aftre  qui  a  peu  d'éclat  :  A  moins  qu^on  ne  veuille 


'  Manetho ,  in  Chron.  Pafchale , 

p.  46.  &  4.7.=Jul.  Firmic.  1. 2.  c.  2. 

(  '  )  C'eft  par  cette  raifon  que  dans 

Çlufieurs  Provinces  on  n'appelle  pas 
énus  autrement  que  la  Belle  Etoile. 
Voy.  le  Clerc,  not.  in  Hefiod.  p.  41. 
*■  Jul.Firmic.  1.2.c.2.=Manethon, 
loce  cit. 


Les  Grecs  avoient  rendu  tous  ces 
noms  dans  leur  langue  par  ceux  de 

J'en  ai  donné  la  tradudion  dans  le 
texte. 

'  Jul.  Firmîc.  locis  cit.  ==  Achill, 
Tat.  Ifag.  c.  ij.init. 
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dire  que  ce  mot  pouvoit  être  fiifceptible  de  quel- 
que autre  interprétation  fur  laquelle  nous  ne  pou- 
vons cependant  rien  décider  (^  ), 

Les  Grecs  en  uferent  de  la  même  manière  que 
les  autres  peuples ,  à  l'égard  des  noms  qu  ils  don- 
nèrent aux  Planètes  dans  les  premiers  tems.  Pour 
défîgner  le  Soleil,  ils  empruntèrent  de  la  langue  Phé- 
nicienne le  mot  Hêlojo  C' ) ,  qui  lignifie  haut  y  d'où 
ils  firent  en  le  ramenant  à  l'analogie  de  leur  lan- 
gue, Hêlios  p).  Cette  propriété  d'être  extrêmement 
élevés  au-delTus  de  la  terre  eft  commune  à  tous  les 
aftres;  mais  comme  de  tous  les  corps  céleftes,  le 
Soleil  eft  le  plus  frappant ,  il  n'eft  pas  furprenanc 
qu'on  la  lui  ait  appliquée  préférablement  à  tous  les 
autres  ^. 

Les  Grecs  donnèrent  pareillement  à  la  Lune  le  nom 
deSéléiîéj  nom  qui  vient  d'un  autre  mot  Phénicien,, 
lequel' lignifie  ^<3//^r  la  nuit  ('^y  Ce  nom  s'applique 
û  naturellement  à  la  Lune ,  qu'il  feroit  ridicule  de 
vouloir  éclaircir  les  motifs  d'un  choix  dont  [qs  râl- 
ions font  fi  faciles  à  découvrir. 

A  l'égard  des  autres  Planètes ,  on  voit  par  les  Au- 
teurs les  plus  anciens,  qu'elles  portoient  originaire- 


(  ')  Riccioli  Almageft.l.  17.  c.  i, 
croit  que  Saturne  avoit  été  appelle 
Çtttilm  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  'proprement 
cdui  qui  fe  montre ,  parce  que  de 
toutes  les  Planètes ,  c'eft  celle  dont 
les  conjondions  avec  le  Soleil  durent 
Je  moins.  Saturne  fe  trouve  dégagé 
promptement  des  rayons  de  cet  aftre 
à  caufe  de  la  lenteur  de  fon  mouve- 
jnent  propre.  Au  lieu  que  Mars ,  par 
exemple  >  dont  le  mouvement  appro- 


che beaucoup  plus  de  celui  du  Soleil , 
fuit  cet  aftre  pendant  un  tems  aîfez 
confidérable ,  immédiatement  après 
leur  conjonâion  ;  c'eft  par  cette  rai- 
fon  que  Mars  ne  fort  pas  fi-tôt  des^ 
rayons  du  Soleil, 
(  '  )  K-'Vy. 

(  '  )   H'AiOf. 

•■  Le  Clerc ,  not.  in  Hefiod,  p.  6§, 
(  '  )  noViy  Schdanah  ,   le  Clerc 
loco  ùu 
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ment  cliez  ces  Peuples ,  les  mêmes  dénominations 
que  chez  les  Egyptiens  '^.  C'eft  une  preuve  que  les 
Grecs  les  avoient  reçues  de  l'Egypte  j  ainfi  que  les 
premiers  élémens  de  l'AHronomie.  Ils  firent  feule- 
ment quelques  changemens  à  ces  noms,  pour  les  ac- 
commoder au  génie  de  leur  langue  (^) 

Les  Chinois  paroifTent  avoir  été  les  fèuls  d'en- 
tre les  nations  policées  qui  ayent  donné  aux  Pla- 
nètes des  noms  dont  il  feroit  difficile  de  pénétrer 
les  motifs.  Ils  comptent  cinq  élémens ,  la  Terre ,  le 
h'eu,  l'Eau,  le  Bon  Se  les  Métaux,  Les  Chinois  fe 
font  fervis  de  ces  noms  pour  défigner  les  cinq  Pla- 
nètes, autres  que  le  Soleil  &  la  Lune.  Ils  ont  ap- 
pliqué la  terre  à  Saturne  ,  le  bois  à  Jupiter ,  le  feu 
à  Mars ,  le  métal  à  Vénus,  &  l'eau  à  Mercure  ^. 


'Homère  défigne  Vénus  par  l'^pi- 
théte  de  K«»(foir.  Iliad.  1.  22.  v.  5  1 8. 
c=:Voy.  aufïï  Plat,  in  Epinômi,  p. 
ï  o  1 2  .c:^  Arifl;.  de  Mundo,  t.2.p.6o2. 

il  efl:  vrai  qu'on  doute  que  ces 
deux  Traités  foient  de  Platon  &  d'A- 
riftote  ;  mais  quels  qu'en  puiflent  être 
•les  Auteurs,  ils  font  certainement 
.très-anciens. 

Eratofthène  c.45,  fe  fçrt  du  même 
terme.Le  texte  de  cctAuteur,  tel  que 
nous  l'avons  dans  les  imprimés ,  eft 
tres-corrompu  en  cet  endroit. 

(  '  )  L'Auteur  de  l'Epinomis  l'in- 
Tmue  aflez  clairement,  p.  1012. 

Ce  que  Platon  diti«  CratyH.p.281. 
fur  l'étymologie  du  mot  ^if ,  qui  en 
Grec  fignifie  le  feu,  en  eft  encore  une 
preuve.  Platon  convient  que  les 
Grecs  avoient  emprunté  ce  mot  des 
barbares.  Il  eftdair  que  !r«fi«'«onom 
primitif  de  la  Planète  de  Mar*,  vient 


de  Tuf.  Saumaife  prétend  que  ce  mot; 
eft   purement  Egyptien.    De   ann. 

Il  paroît  encore  que  (f«/»aiv  eft  un 
mot  Oriental  qui  vient  de  l'Hébreu 
n3D  Phanah,  apparere,  lucere.  Ce  n'eft 
pas  même  une  fimple  conjeélure. 
Nous  venons  de  voir  que  c'étoit  le 
nom  primitif  de  Saturne  chez  les 
Egyptiens.  Valens  dit  auffi  que  les 
Babyloniens  nommoient  la  Planète 
de  Saturne,  Fhainon.  Salmaf.  loco 
fiiprà  cit. 

Sur  le  furplus  de  ces  étymologie^ 
-on  peut  confulter  Voffius  de  Idol.  1.2. 
c.  22  &  51  ;  &c.  &  les  réflexions 
critiques  fur  l'Hiftoire  des  anciens 
Peuples  par  M.  Fourmont ,  t.  1. 1. 2« 
c.  7.  &  fuiv. 

''  Martini,  Hift.  de  la  Chine,  1.  l.; 
p.  22  &  23.  =  Hyde,  Hift.  Relig^ 
Vetçr.Perfar.p.  ^21. 

Mais 
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Mais  remarquons  en  même  tems  que  Vénus  porte 
encore  chez  les  Chinois  un  autre  nom  que  celui 
que  je  viens  d'indiquer.  Ils  l'appellent  auiîl  T-^z-j^é", 
qui  veut  dire  la  bien  blanche  ^.  Cette  dénomination 
nous  prouve  deux  chofes.  La  première,  que  les 
Chinois,  comme  toutes  les  autres  nations,  ont 
défigné  cette  Planète  par  un  nom  analogue  à  fa 
qualité  la  plus  apparente.  La  féconde,  que  cette 
dénomination,  efl:  fans  contredit,  la  dénomination 
primitive  que  Vénus  aura  reçue  chez  ces  peuples* 
Suivant  toutes  les  apparences,  cette  Planète  efl  la 
première  qui  aura  fixé  leur-attention.  En  conféquence, 
ils  lui  auront  donné  un  nom  limple,  ôc  tiré  de'la 
qualité  qui  les  avoit  le  plus  frappés.  Ce  n'aura  été 
que  par  la  fuite,  &;  quand  les  Chinois  auront  dé- 
couvert les  quatre  autres  Planètes ,  qu'ils  auront 
cherché  une  dénomination  qui  pût  être  commune 
à  ces  cinq  aftres.  C'efl:  alors  probablement  que  ces 
peuples  auront  changé  l'ancien  nom  qu'ils  avoient 
donné  à  Vénus  (  '  ). 

La  pratique  des  Nations  fauvages  &  barbares  achè- 
vera de  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire  fir  l'ori- 
gine des  noms  primitifs  donnés  aux  Planètes. 

Les  Peuples  fauvages  de  l'Amérique,  comme  on 
l'a  déjà  vu  ailleurs,  ne  connoiffent  qu'un  très-petit 
nombre  d'étoiles.  Ils  ont  imaginé  cependant  de  leur 
donner  des  noms.  Ces  dénominations,  par  rapport 


'  Hyde ,  loco  cit. 

(')  C'eft  à  M.  de  Çuignes,  de 
l'Académie  Royale  des  Infcriptions, 
ProfeiTeur  Royal  &  Interprète  du 
Roi  pour  le  Chinois  >    que  je  fuis 

Tome  1.  Partie  IL 


redevable  de  tout  ce  que  jlai  dit  dans 
la  Diflertation  précédente  &  dans 
celle-ci ,  fur  les  dénominations  Chi- 
noifes  des  Conftellations  &  des  Pla- 
nètes. 
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aux  Planètes ,  ont  une  conformité  parfaite  avec 
celles  que  ces  aftres  avoient  reçues  dans  les  pre- 
miers tems  chez  les  Peuples  de  notre  continent. 
Les  noms  que  les  fauvages  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  donnent  au  Soleil  &  à  la  Lune  font  relatifs 
aux  qualités  extérieures  &  fenfibles  de  ces  aftres. 
Ils  nomment  le  Soleil  Ouentekka  :  il  porte  le  jour  *. 
Ils  appellent  la  Lune  Afontekka  :  elle  porte  la  nuit  ^, 
Vénus  n'a  pas  échappé  à  leurs  regards.  Le  nom  qu'ils 
donnent  à  cette  Planète  la  cara6lérife  parfaitement. 
Ils  la  nomment  te  Ouentanhaonitha  :  elle  annonce  le 
jour  ^. 

•Il  ne  paroît  pas  que  les  Péruviens  ,  quoiqu'af^ 
fez  inftruits  en  Aftronomie ,  eulfenc  fait  une  grande 
attention  aux  Planètes.  J'en  juge  ainfi  fur  ce  qu'ils 
ne  les  diftinguoient  point  par  des  noms  particuliers. 
Néanmoins  l'éclat  de  Vénus  les  avoit  frappés.  Les 
Péruviens  avoient  cherché  un  mot  propre  à  défi-, 
gner  cette  Planète.  Le  nom  qu'ils  lui  avoient  don- 
né étoit,  comme  ceux  de  tous  les  anciens  Peuples, 
pris  de  fa  qualité  principale,  ils  l'appelloient  Thap 
ca,  Chevelue  '^^  fans  doute  à  caufe  des  rayons  dont 
elle  paroît  toujours  environnée. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  nations  dé 
l'Orient  &  de  l'Europe,  ne  s'en  font  pas  tenues 
conftamment    aux   dénominations    primitives.    Les 


■■Moeurs  des  Sauvages,  t.  i.  p. 

J'ai  tradui;:  Ouentekka:  il  porte 
.te  jour,  pourm'accommoder  au  génie 
de  notre  langue  ;  car  à  la  lettre  il 
faudroit  dire  :  elle  porte  le  jour ,  le 
Soleil  étant  du  genre  féminin  chez 


ces  peuples. 

"  Ibid. 

'  Mœurs  des  Sauvages,  t.  2.  p.25  5*. 

Ce  mot  a  la  même  fignification 
que  E'»ir(po'fi«î  chez  les  GrecSjôc  Luci-z 
fer  chez  les  Latins. 

''  Hift,  des  Incas  j  t.  2.  p.  5  ^. 


■*»-*»'• 
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peuples  pleins  de  reconnoijTance  pour  les  grands 
hommes  qui  les  avoient  comblés  de  bienfaits,  leur 
déférèrent  les  honneurs  Divins.  On  fongea  alors  à 
les  placer  dans  le  Ciel.  On  ne  trouva  point  de 
féjour  plus  convenable  pour  ces  nouveaux. hôtes, 
que  les  Planètes.  De-là  ces  noms  de  certains  Dieux , 
tels  qu'Ofiris,  Mercure,  Saturne,  Jupiter,  Thuras, 
Vénus,  <&c.  qu'on  a  donnés  aux  Planètes  chez  plu- 
lieurs  nations.  Mais  nous  voyons  en  même  tems  que 
ces  nouveaux  noms  n'avoient  pas  aboli  la  mémoire 
des  dénominations  'primitives.  Ces  premiers  vefti- 
ges  de  l'antiquité  ont  fubfifté  chez  les  Egyptiens 
êc  chez  les  Grecs,  long-tems  après  les  liécles  où 
ces  peuples  s'étant  avifés  de  placer  dans  le  Ciel 
les  âmes  de  leurs  héros,  avoient  en  conféquence 
donné  leurs  noms  aux  Planètes  \ 

Quant  aux  caraélères  par  lefquels  les  Aftrono- 
mes  défignent  aujourd'hui  les  Planètes  ,  plufleurs 
Auteurs  penfent  qu'ils  font  fort  anciens.  Ils  s'ima- 
ginent même  y  reconnoître  des  traces  des  ufages 
pratiqués  dans  les  liécles  les  plus  reculés  (  '  ). 


"  Plut,  ^e  Placit.  Philofoph.  1.  2. 
c.  ly.  p.  88p.  =  Achil.  Tat.  Ifag. 
c.  17.  =  Gemin.  c.  i.  apud  Perav. 
Uranol.  p.  4.=  Hygin.  Aftronom. 
1.  4.  c.  ij.  &  fuiv.  =  Cleomedes 
Meteor.  1. 1.  p.  16.  —  Cenforin.  de 
Die  Nat,  c.  15. 

(  '  )  Scaliger  dans  fes  notes  fur 
•Manilius ,  dit  que  la  preuve  que 
les  caractères  aflronomiques  dont 
nous  nous  fervons  pour  les  Planètes 
font  d'une  très  -  grande  antiquité  , 
c'efl  qu'on  trouve  ces  mêmes  carac- 
tères gravés  fur  plulleurs  pierres  & 


bagues  très-anciennes.  Il  croit  que 
le  caraélère  aflronomique  T>  de  Sa- 
turne ,  défigne  la  faulx  du  Tems  qui 
moilTonne  toutes  chofes. 

Celui  de  Jupiter  v:  la  première 
lettre  du  nom  de  ce  Dieu ,  en  Grec 
avec  une  interfedlion. 

Celui  de  Mars  ^  une  flèche  avec 
un  bouclier. 

Celui  de  Vénus  $  un  miroir  avec 
fon  manche. 

Celui  de  Mercure  "^  le  caducée. 

C'efl  auffi  l'opinion  de  Riccioli , 
Almageft.  1. 7.C.  i. 

T  •   •    •  • 

In  1] 
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Je  crois  qu'on  peut  rapporter  l'invention  de  ces 
caraélères  aux  peuples  de  TOrient ,  .&  que  ce  font 
des  reftes  de  la  première  manière  d'écrire  en  hyé- 
rogiyphes.  Les  Grecs  de  qui  nous  tenons  cette  pra- 
tique abrégée  de  défigner  les  aftres,  l'avoient  vrai- 
femblablement  reçue  des  nations  Orientales  :  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  forme  particulière 
de  chaque  caraélère  eflliya  de  grands  changemens, 
relativement  aux  tems  Se  aux  lieux  où  l'on  en  fît 
ufage.  Il  eft  certain  qu'on  n'avoit  pas  donné  ori- 
ginairement aux  Planètes,  les  rîoms  des  Dieux  par 
iefquels  on  les  a  enfuite  défignées.  Il  eft  égale- 
îement  prouvé  que  les  anciens  Peuples  ne  fe  font 
point  accordé  fur  le  nom  des  Divinités  qu'ils  ont 
attribué  à  ces  aftres  ^  Les  caraélères  aftronomiques 
ont  dû  par  conféquent  varier  fliivant  les  différentes 
xiénominations.  Les  attributs  des  uns  ne  pouvant 
pas  convenir  à  ceux  des  autres. 

Il  faut  encore  convenir  que  les  caraélères  dont 
nous  nous  fervons  à  préfent  font  allez  différens  de 
ceux  qu'on  trouve  dans   les  écrits  des  Anciens.  Il 


Ce  raifonnement  prouveroit  tout 
au  plus  que  ces  caraftères  nous  vien- 
nent des  Grecs  ;  mais  ils  ne  font  cer- 
tainement pas  de  la  première  anti- 
quité. Ils  n'ont  pii  avoir  lieu  que  de- 
puis le  tems  où  on  a  attribué  les  noms 
des  Divinités  aux  Planètes. 

'  Voy.  A  Ail.  Tat.  Ifag.  c.  17.  = 
Macrob.  Saturn.  1.  i.c.2i.p.  303. 
i.  3.  c.  12.  p.  4.12.  =Herod.  1.  2. 
n.i44.=Diod.l. 2.p.  i43.=Arift. 
■de  Mundo.c.2,p.6o2.=Plut.iie  Ifide 
&c  Oiiride.  =  Sholiaft.  Apollon,  ad 
1.3.v.i37<5.==Plin.l.2,.c.8.p.  77  & 


7(5.=Apuleïus  ^eMundo.p.  1 6§i.=s 
Hygin.Aftron.  1.  2.  -c.  4.2.p.  41 6.= 
Chron.  Pafchale,  p.  37.  D,  =  Tim. 
Locrus  de  Anima  Mundi  apud  Plat. 
p.iopi.  =  Auguftin.^e  civit.Dei.  1. 
7.C.  1 5  •  ==  Voit^e  Idol.  1.  i .  c.  1 6. 
1.  2.  C.  27-  31  -52.  &  33,  =Pliru 
Exercit.  p.  1 2  3  y  &  1 25  6. 

En  comparant  les  difterens  paf- 
fages  de  ces  Auteurs  ,  on  verra  com- 
bien les  anciens  Peuples  ont  varié 
fur  les  noms  des  Divinités  qu'ils  atr 
tribuoient  aux  Planètes. 
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fuffic  d'en  faire  la  comparaifon  pour  s'en  convain- 
cre (').  Je  ferois  donc  aiTez  porté  à  regarder  les 
Arabes  comme  les  auteurs  de  ces  changemens,  & 
à  croire  que  nous  avons  reçu  de  ces  peuples  la 
form-e  des  caractères  aftronomiques,  dont  nous  fai- 
fons  préfentement  ufage.  Cette  conje6lure  eft  fon- 
dée fur  ce  que  nous  défignons  les  Planètes  en  As- 
tronomie, &  les  métaux  en  Chymie  par  les  mêmes 
caracflères.  Or  tout  le  monde  convient  que  la  Chy- 
mie  nous  efl  venue  des  Arabes.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  leur  ayant  aufll  obligation  du  renouvel- 
lement de  l'Aflronomie ,  nous  avons  reçu  de  ces 
peuples  les  fignes  dont  ils  fe  fervoient  pour  l'une 
(&  pour  l'autre  fcience. 

L'ufage  de  faire  répondre  chaque  jour  de  la  fe- 
maine  à  une  Planète  eft  très- ancien.  Hérodote  & 
d'autres  Ecrivains,  attribuent  aux  Egyptiens  l'ori- 
gine de  cette  coutume  \  Il  y  en  a  cependant  qui 
la  rapportent  aux  Chaldéens,  à  Zoroaftre  &  à  Hyf- 
tape  ^  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  très-probable  que 
cet  ufage  aura  pris  nailfance  en  Orient.  On  fçaic 
que  de  tems  immémorial  les  nations  Orienta- 
les fe  font  fervi  de  femaines  compofées  de  fept 
jours  '^.  Sans  doute  que  chaque  jour  de  la  femaine 
avoit  reçu  le  nom  de  la  Planète,  fous  la  dénomina- 
tion de  laquelle  les  Anciens  étoient  perfuadés  qu'il 


(')  Voy.  les  figures  des  anciens  î  fius ,  Rom,  Hift.  1.  37.  p.  42.  edir. 
cara(5tères  rapportes  par  Saumaife  ,  j  135)2. 

Plin.  Exercit.  p.  1 2  3  7.  &  fuiv.  &  dans  j      ''  Salmaf.  de  An.  Climadl.  p.  yp5*« 
les  remarques  de  M.  Huet  fur  Mani-    &  yp  <5. 
lius,l.  J.p.  80.  I      '  Voy.laprem. Part.l. III.  p.,2i7« 

'  Herod.  1. 2.  n.  82.  =  Dion.  Caf-  [  &  2 1 8. 


lii  iij 
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étoit.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  nul  rapport  entre  Tor- 
dre que  les  Planètes  fiii vent  dans  la  femaine,  &  leur 
arrangement  dans  le  Ciel.  Plutarque  rendoit  raifon 
de  ce  déplacement.  Son  Ouvrage  eft  perdu.  Il  n'en 
refte  que  le  titre.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  expli- 
quer les  motifs  qu'en  allèguent  les  Aftrologues , 
motifs  fondés  flir  le  pouvoir  qu'ils  attribuent  à  cha- 
que Planète  fur  chaque  heure  du  jour,  en  com- 
mençant à  celle  de  midi.  Il  fuffit  d'annoncer  de  pa- 
reilles explications  pour  en  faire  fentir  tout  le  ri- 
dicule. 


Fin  des  DiJJertations. 


mm 


■  ans. 


ns  l'Hiftoire  fous  le  nom 
trois  principaux  Chefs, 
ms  partagèrent  entr'eux 
;  eutTArgoliderla  JVIef- 
ant  le  cours  de  cette  ex- 
place ,  &  eurent  en  par- 
afer le  domaine  qui  leur 
ivec  une  égale  autorité  , 
cédémone  ,  &  étant  re- 


ii6i 
iii6. 


THYMiETÉS S. 

MÉlANTHnS 37. 

C  O  D  R  U  S .    20. 

Aprcslamort  de  ce  Prince,  Athènes 
s'érige  en  République.  On  choifit 
pour  gouverner  rÉtat,desMagiflrats 
aufquelson  donna  le  nom  d'ARCHON- 
TEô.  Ils  furent  d'abord  perpétuels  , 
c'eft-à-dirCj  que  celui  qui  éioit  revê- 
tu de  cette  charge,  la  gardoit  pen- 
dant toute  fa  vie. 


X  A  N  T  H  u  s. 

A  la  mort  de  ce  Prince ,  Thébes 
s'érige  en  République.  On  ignore 
quelle  en  fut  alors  la  forme  ,  &  la 
police. On  perd  même  entièrement 
de  vue  l'hifloire  de  cette  ville  :  elle 
ne  recommence  à  figurer  qu'au 
tems  du  pafTage  de  X  e  r  c  e's  dans 
la  Giéce. 


A  la  fin  du  Tome  II. 
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Pour  la  féconde  Partie  ,    qui   comprend  depuis  la  Mort   de  Jacob  jufqu'à  l'établiffement  de  la  Royauté  chez  les  Hébreu? 

EMPIRES 


A  N  M  É  E  s 

iMotJïci  HISTOIRE  SAINTE. 


2^69. 


2«J-  1J7' 


iSjj. 


|2-i75 


25-14. 


Commencement   de  l'opprefllon 
des  liraéliies. 


A  N  N. 

avant 
J.C. 


i;5' 


1490. 


Naijfance  de  M  o  i  s  je. 

Il  lue  un  Egyptien  &  fe  lauve 
dans  le  pays  dcMadian,  chi 
J  i  T  R  B.  o ,  qu'il  (êri  pendant 
40>  ans.  . 


EGYPTE. 


SÉSOSTRis  ligne.,  y^.  ans. 


On  n'a  rïen  de  bien  cer- 
lain  Hjrle  nom  des  fuccef- 
fturs  de  Sésostris  ,  ni  lur 
la  durée  de  leurs  règnes. 


Les  Ilraélites  errent  pendant  40. 
an5  dvis  Je  deiêrr. 

2j-^J.Il^^lJÉ/eeihn  de  JosvÉ.  Mon  de/ 
I      M  o  J  ï  E.  \ 

fj  o  s  o  i  gouverne. . .  17.  ans. 

2j7o.|i454.  ÉtiAZAR  lui  fuccéde. 


.011  mcertïins. 


BABYLONIENS.       ASSYRIENS. 


MÉDES, 


Ces  trois  Monarchies  étoient  alors  réunies  fous  une  feule  &  même 
domination  ,  &  formoient  ce  qu'on  appelle  ordinairement  l'Em  p  i  r  r 
AssYRirw.  J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  connoi/Tbit  point  la  fuite  des  Rois  qui 
l'ont  gouverné  jufqu'à  SARDAMAPJit.E.  Voyez  Liv.  i*^  Chap.  I". 


25-5^.140/. 


2607.  155)7. 


2575), 
2Crp5). 


271^. 
:75-2. 

27;^, 


279p, 


Othoniel  délivre  les 
Hébreux,  &  les  gou- 
verne   71 


'3« 


32;, 


30J, 


I'«.  Servitude  fous  Chu- 
£  AU,  Roi  de  Méfbpo- 
tamie,eUe  dure.  •  ■. 


U'.  Servitude  fous  E- 
GioN,  RoideMoab  , 
elle  dure li 

A  o  D  délivre  les  Hê- 
'reux.&iesgouver- 


Rois  incertains. 


SAMGARluiniccéde. 

in*.  Servitude  (bus  Ja- 
8iN,Roid'Afor,^e 
dure -a 


i^Sy.DÉBoRA  délivre  les 
Hébreux. 


2817, 
2825, 
2830, 
2840. 


I2j: 


245. 


20; 


II 87, 
I181 
1714. 

113;, 


lY^,  Servitude  fous  les 
Madianites,  elle  du- 
re  :....  8.  ansi 

Gtaéo»  délivre  les 
Hébreux ,  &  les  gou- 
verne   s, 

AfilMELBCHfon  fils, 
ufurpe  l'autorité  pen- 


V'.  Servitude  fous  les 
Ammonites ,  elle  du- 


Roii  iflcertaini. 


Ep  Hïi  gouverne..  6.  ans. 

Aeesam  gouverne..  7. 

Ahialon  gouverne...  10, 

A BD ou  gouverne....  8. 

H  É  1 1  gouverne /jo. 

Prodige/  de  S  A  M  s  o  N. 

VI'.  Servitude  fous  lej 
PhiUiHns. 


Rois  incertains. 


Rois  mcertains. 


Roi)  incerlain). 


Rois  incertains. 


Rois  inceruins. 


AWN, 

avant 
J.C, 


1(577. 


1625. 


y88. 

i;42. 

J-21. 

1510, 


ROIS     D'ARGOS. 


Cri^sus  rcgnc.'v 


1450. 


14IP, 


155)5. 
2548. 


Triopas ••••  ^6,  ans. 

CrOTOPUS .2  II 

STHiNÉLUS II. 

Gélanor  pendant  quelques  mois. 

D  A  N  A  u  s  venu  d'Egypte  lui  en- 
levé la  Couronne  ,&  régne ÎO. 


LvNcÉE 4t,  ans. 


ŒTi'S 17.  ans. 

ACRISIUS 31. 


p  E  R  s  É  E  tue  par  mégarde  Acrisius 
fon  père  ,  change  de  Royaume  avec  Méca- 
PENTHE ,  Roi  de  Tyrin the  ,  &  bâtit  Myccnes  - 
qu'il  fait  capitale  de  fon  nouveau  Royaume, 


iyi6. 


ROIS 

DE  LACÉDÉMONE. 


LiiEX.  On  ignore  combien 
de  tems  il  a  rcgnt.  Il  en  elî 
de  même  de  la  plupart  de 
les  fuccefTeurs. 


MïLÉS. 
E  D  R  o  T  A  s. 

LACÉDéMON. 

Am  y  ciÉs. 


i;82. 


1X52, 

1/25. 
IXI3. 


ROIS    D'ATHÈNES. 


Cecrops  venu  d'Egypte 
époufe  la  fille  d'AcTÉi  , 
qui  régnoit  alors  dans  l' At- 
tique  ,  lui  fuccéde  ,  bâtit 
Athènes ,  Se  règne f  o.  an; 

CrakauS 9. 


AmPHICTION 10. 

É&tCHTHON fo. 


A  R  G  (5  S. 

1548.  Mécapenthe 
Anaxagore. 


152, 


A  L  E  c  roR. 
Iph  I  s. 
Stkénélus. 
Cvlabaris. 


1348. 


M  Y  c  É  N  E  s. 
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